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Le Musée historique des tissus à Lyon expose dans les cadres 266 et 268 
une série de fragments trouvés à Antinoé qui ontentre eux une parenté 
évidente, mais qui appartiennent à des pièces différentes. Nous allons 
essayer de les reconstituer en nous contentant.de rapprocher les parties qui, 
manifestement, se complètent. | 
Ces étoffes sont entièrement en laine, elles sont tissées au point des 
Gobelins. La chaîne est de même finesse ; les couleurs employées, très peu 
nombreuses, sont identiques. En dehors d'un noir pur, nous trouvons un 
beau rouge, un brun et un beige, un vert foncé et un vert jaune. Le blanc 
et le bleu manquent. Les teintes sont plates. | | 

La planche en noir (pl. 1) donne les deux panneaux tels qu'ils sont 
exposés, d'après les clichés du Musée: Les planches en couleurs reconsti- 
tuent les étoffes à la moitié de la grandeur naturelle. 

La partie gauche du 266 est occupée par de grands lambeaux d'uniè 
étoffe que nous appellerons 266 a (pl. Il\; elle est bordée en haut et sur le 
côté gauche(1) d’une rangée continue de « champignons » bruns sur fond 
rouge ; la partie ainsi encadrée montre sur fond vert foncé des motifs, tous 
identiques, en rouge et en brun avec quelques contours marqués en noir 
ou en vert. 

Un pied triangulaire porte deux « demi-palmettes » surmontées d'ailes, 
une tige médiane supporte une grande feuille de trèfle à contours dentés, 
-il s’en détache de chaque côté une tige à feuilles fines portant une fleur à 

_ huit pétales. PET 

Les fils de chaîne passent dans le sens vertical. mp 

Le 266 b (pl.t111) remplit le bas du côté droit (la bordure à champi- 
gnons qui se trouve à droite est identique avec celle de gauche et doit 

appartenir au 266 a); il montre sur fond rouge deux motifs en registres . 
superposés et placés en quinconces. La couleur dominante est le brun, 
accompagné de vert. Quelques contours ou traits sont en rouge Ou en noir. 

L'un des motifs représente des têtes à contour arrondi; vues de face ; 
gros yeux dessinés en noir, sourcils arqués noirs et rouges, la bouche est 
marquée par deux chevrons rouges placés l'un au-dessus de l'autre, entre 

“deux chevrons noirs. Ces têtes portent sur les côtés des festons représentant 








(1) Sur la planche 1 la bordure gauche est cachée. 
# | é î ù 
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la chevelure, elles sont surmontées d'une coiffure compliquée dont la 
périphérie semi-circulaire est formée de fleurons trilobés. A l'intérieur 
sont placés deux pigeons affrontés, détournant la tête ; entre les deux, sur 
fond vert, une fleur à calice brun et deux pétales rouges, 

Le bas de ces têtes est entouré d’une collerette verte, festonnée. 

Le deuxième motif représente un autel cubique, posé sur un socle à 
champ vert. La face de l'autel montre sur fond vert une rosace de quatre 
fleurs alternant avec quatre feuilles ; les coins, délimités en escalier, sont 
garnis de deux chevrons, l’un rouge, l'autre vért. Le‘plateau de l'autel sert 
de base à deux têtes d'animal fantastique, réunies par un seul Corps; ce 
dernier est vert, les poils (ou plumes) de la poitrine s'enroulent en rinceaux 
beiges; collier brun bordé de noir. Entre les deux tétés se place un cœur 
de couleur brune, entre les autéls on voit un-gros pois brun, sôus le socle 
de chaque autel et par conséquent entre les coiffures à pigeons, une rosace 
à huit pétales (1). # | 

La chaîne passe dans le sens vertical. 

Le 266 c (pl. 11) se trouve dans l'angle supérieur droit du panneau, 
le fragment est petit, mais nous en avons un deuxième dans l'angle gauche 
supérieur du 268 e; les éléments de ce dernier sont plus grands que ceux 
du 266 c, comme le montre la planche en couleurs, mais des anomalies 
de ce genre se trouvent quelquefois sur les parties différentes d'un même 
morceau. PRE 

Le sujet est limité en haut et à gauche par un champ noir bordé de 
brun; la partie noire est décorée de « fleurs .de lys » brunes placées 
symétriquement des deux côtés d'un rond rouge, bordé de brun. Les 
pointes des fleurs sont séparées par un carré brun garni d'un pois rouge. 

La partie principale de cette étoffe n'est représentée que par de petits 
fragments. Un bouquetin galopant retourne la tête, il se détache en brun 
sur fond rouge. Les cornes et le collier sont en beige: une large sangle 
verte à pois rouges passe autour du corps qui est cerné de traits noirs: des - 
points noirs garnissent le dos (2). Derrière l'animal, marquant sans doute 
le centre de la composition, s'élève un arbre à trois branches et feuillage 
pyramidal, cerné de noir ; le centre est beige à pois rouges ; du bord s'élan- 
cent vers l'intérieur des dents de scie vertes. ” ï a TRUE 

Du dos de l'animal partent trois tiges Supportant une masse aplatie, 
beige à stries vertes également, c'est donc un arbuste. dE 

IL est impossible de dire si ce sujet se répétait sur toute la surface ou 
S'il y avait des registres différents. 11 n’est même pas absolument certain 
que l'arbre à feuillage pyramidal marque le milieu, car sa pointe dévie un 
peu sur la gauche. | 





{1} Un fragment de cette étofe se trouve au milieu du côté gauche du 268. 
(2) L'animal 268 e n'est pas absolument idéntique; les points noirs du dos sont remplacés par 
une rie, trois points noirs placés en triangle marquent la cuisse, 
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La chaîne passe dans le sens vertical dans les deux fragments. 

Le 268 a (pl. Il) remplit le bas du 268 ; il forme une bande large de 
142 mm., limitée en bas et à gauche par la bordure à champignons bruns 
sur fond rouge que nous connaissons du 266 a (la bande rouge qui ter- 
mine extérieurement cette dernière bordure est représentée sur l'étoffe 
268 a par un petit lambeau et la similitude est donc complète). 

Au-dessus de la bordure nous voyons une seule rangée de grands 
motifs. La tonalité est plutôt sombre, étant dominée par le brun et le noir; 
à côté de cela, du beige, du vert-jaune, et très peu de rouge. 

Un arbre à pied triangulaire avec bague rouge et fleur terminale est 
flanqué de deux ailes À pointes recourbées. Le tout est placé sur un écusson 
festonné noir et se détache ainsi du fond brun. 

Les vides entre les motifs ailés sont garnis en haut aussi bien qu’en bas 
par des pyramides en damier polychrome, le centre étant noir, les carrés 
suivants bruns, rouges, beiges et noirs. | 

Dans cette pièce, la chaîne passe horizontalement (1). 

Le n° 268 b (pl. 111) remplit l'angle droit supérieur du 268 (à l'excep- 
tion d’un petit fragment dans le coin qui semble n'appartenir à aucun des 
morceaux considérés et qui du reste est supprimé sur la pl. 1). 

Le n° 268 b est sans bordure ; nous y trouvons, sur fond rouge en trois 
registres superposés, d'abord des têtes humaines en profil, ensuite des pro- 
tomes dé monstres à bec d'oiseau et, finalement, des chevaux ailés. 

Des têtes humaïnes nous ne possédons que la partie supérieure ; elles 
sont de couleur’brun foncé (2), mais rien — ni dans l'attache du nez, ni 
dansles cheveux — ne fait supposer qu'ont ait voulu représenter des nègres. 
Le nez qui, ainsi que le front, est marqué par un contour plus clair, paraît 
busqué ; les cheveux (à moins que ce ne soit un bonnet serrant la tête) sont ‘ 
de couleur plus claire que la figure; ils sont ceints d'un bandeau étroit 
sous lequel ils semblent s'échapper en festons réguliers ; au-dessus du 


bandeau nous voyons des dents bordées en noir. Sur le front se dresse 


la moitié d’un croissant qui fait penser d'abord à un uraeus; cela ne 


| pourrait être cependant qu’une lointaine réminiscence, car le renflement 


caractéristique du cou manque. 

Ces têtes dont une seule se trouve en place ont dû être adossées par 
deux «et l'espace est si restreint qu’elles ont dû se trouver nez à nez. 

Au-dessus de es têtes se trouvent de grandes feuilles brunes qui se 
détachent sur un contour noir et se terminent en cinq lobes dentelés ; 
l'intérieur de ces feuilles est décoré de pois beiges et verts. 

Dans l'axe de chaque feuille et au-dessus, se place un plateau dont la 
partie inférieure est verte à cabochons bruns, la partie supérieure, beige 





(1) La planche ! montre que le motif de gauche, proche de la bordure, a été déformé par le 
tisseur, par suite de l'étroitesse de la place disponible. 
(a) Comme du reste Les têtes du n° 266 b. 


3 










COBELINS SASSANIDES DU MUSÉE DE LYON 


à losanges bruns et rouges ; le tout bordé de noir comme du reste presque 
tous les autres éléments de cette décoration. | 

Ce plateau supporte deux tètes de monstres à long cou, oreilles dres- 
sées et bec d'oiseau. Le cou est vert-jaune décoré de pois rouges des dents 
de scie d'un vert foncé le limitent du côté de la tête et dela crinière brune ; 
la tête est beige, les oreilles et le bec brun foncé. Les deux becs se faisant 
face tiennent les bouts d’une guirlande légère dont les attaches pendent ; 
elle est surmontée d’une fleur sur une longue tige ; de la guirlande pendent 
des cercles et un carré à centre vert. ) 

Le registre suivant n’est conservé qu'en partie; nous voyons des ani- 
maux ailés, bruns, à longue queue de cheval mais à pieds de carnassiers ; 
la tète:se retourne, la seule qui subsiste dans le fragment principal n’est 
certainement pas en place; l'aile très grande, bizarrement reliée au dos par 
un pédoncule, porte une tache beige, le collier est de mème couleur. Au- 
dessus de la tête du cheval se voit un rinceau beige qui pourrait bien appar- 
tenir à la chevelure des têtes humaines, celles-ci formeraient alors le 
registre suivant. 

Un petit fragment que nous appellerons 268 € se voit à la gauche des 
protomes de griffons ; il représente la tête d’un animal ailé à large collier 
qui, probablement, appartient au 268 b, bien que l'aile ne soit pas iden- 
tique, puisque la grande tache beige manque (sur notre planche en cou- 
leurs la tête et la poitrine dé ces animaux ont été dessinées d'après ce 
fragment, la mise en place n'est pas certaine). Entre les queues de ces ani- 
maux qui sont peut-être des chevaux, s'élève une tige portant un plateau 
flanqué de deux croix ansées, dont la barre horizontale est considérable- 
ment épaissie; des pendentifs analogues sont placés aux extrémités du 
plateau qui supporte les protomes. | 

Au milieu du côté gauche du n° 268 se trouve un petit vase (268 d), 
godronné dans sa partie inférieure; il est accompagné d'un fragment 
d'aile et doit donc, vraisemblablement, se placer entre les ailes des che- 
vaux sur le plateau où nous le faisons figurer. (pl. IT). C 

Les pièces que nous venons de décrire forment un ensemble très homo- 
gène ; elles ont la même chaîne, 13 à 14 fils au centimètre. Pour la trame, 
la finesse diffère quelque peu. 

N° 266 a — trame 2 X 38 — 76 fils au cm. 
N° 268 a — a 20 — 5a = 
N°268b —  2%X 30—60 — 
N° 266 € — 2x 13—=926 — 
N° 268 e —  2X 16—=33 — 

Ces deux dernières pièces qui n’en forment qu'une, beaucoup moins 
fines, se distinguent aussi quelque peu dans le style du groupe principal. 

Les caractères communs sont nombreux : la décoration couvre toute la 
surface, elle se compose de motifs strictement symétriques, très rapprochés, 
mais isolés les uns des autres, disposés en registres. Le.coloris est riche 
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et sobre en même temps. Les teintes sont plates, mais les surfaces unies 
sont agrémentées de taches de couleurs, régulièrement disposées et souvent 
bordées d'un trait de couleur. 

Ni le coloris, ni la décoration ne rappellent les étofles que nous sommes 
habitués à voir en Égypte au début de notre ère. Sur le n° 268 b, nous 
rencontrons à plusieurs endroits un pendentif qui rappelle la croix ansée, 
mais cette ressemblance semble superficielle: l'anneau est absolument cir- 
culaire (ce qui, à la vérité, existe en Égypte aux basses époques), la barre 
transversale est d'une grande épaisseur, elle est séparée de l'anneau par un 
bras vertical aussi long que celui qui termine le pendentif dans le bas. La 
croix ansée qui se rencontré sur les étoffes égyptiennes consiste en un 
anneau circulaire, auquel adhère la barre transversale qui n'est pas plus 
épaisse que le bras vertical. Cette croix ansée ne se trouve du reste que sur 
des pièces tardives d’un caractère nettement chrétien (1). 

Or, les pièces que nous examinons n'ont rien de chrétien et l’ornement 
en question se rapproche quant à sa forme plutôt de certains éléments 
perses (2). 

Nos gobelins n’ont pas de rapport avec les décorations de style hellé- 
nistique qui dominent sur les étoffes d'Égypte pendant les premiers siècles 
de notre ère. Il existe de grands panneaux polychromes représentant 
surtout des danseuses, où les chairs aussi bien que les draperies sont 
traitées d’une façon toute réaliste (Cat. du K. Fr. Mus., Berlin, n° 9240 
pl. 4, 9243 pl. 5, 9007 pl. 6, 4653 pl. 10, 14228 pl. 11); nous v voyons 
aussi des animaux et des feuillages, représentés avec le souci évident de 
limitation de la nature; les couleurs sont employées en plusieurs nuances 
afin d'obtenir des tons dégradés; ce sont les équivalents des fresques 
et mosaïques de Pompéi. L'esprit de nos décorations qui n'aspirent pas au 
trompe-l’œil n'a rien de commun avec la manière hellénistique de repro- 
duire la nature. 

Nous ne pouvons que faire des suppositions sur les étoffes provenant 
de Syrie, elles devaient ressembler aux pièces hellénistiques d'Égypte; on 
devait y trouver surtout la vigne et le rinceau continu à ondulations dont 
Riegl et Herzfeld ont établi l'origine hellénistique. C'est ainsi au moins 
que les pièces d'argenterie et les bas-reliefs sur pierre de l'époque qui nous 
intéresse sont décorés. Ce sont des bordures de cet ordre que nous trou- 


(1) Cette Revue, 1928, pl. LV b, Cat. Berlin, K. Fr. Mus., gsoi pl.12, 9336 pl. 41, 9137 pl. 4, 
48e pl. 47: Kewomcx Il, 309, 325,326; Tour, Étoffes coptes (de Prague}, 1938, pl. V, 4. 

{ai Deucarov, L'ert antique de la Perse, II, p. 0, 6g. 5, « Autel du feu du règne de Sapor » 
représenté par un anneau posé sur une tige, placée sur un plateau qui correspond à la barre 
transversale de nos pendentifs. Motif presque identique sur la croupe d'un cheval de Firouzabad 
(FLanpix et Coste, Perse anlique, pl. 43). On peut trouver aussi quelque analogie avec certains 
monogrammes d'intailles sassanides (voir Honx und Srunponrr, Sassan. Siegelsteime, 1554). La 
croix ansée elle-même se trouve du reste de bonne heure hors d'Égypte, voir F. Larann, Mithra, 
pl. XXXV, 2,4 (pierres chaldéennes); Wamp, Seal cylinders, p. 413, 54; DELAPORTE, Cat. cri. 
orient, Louvre R. 3, 4 (Phénicie}, À. 368 (Babylonie), A. 904 (pierre syro-cappadocienne). 
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vons aussi sur les peintures et reliefs de Palmyre (1). L'unique étoffe 
décorée qui, à notre connaissance, provient de cette région a été trouvée à 
Doura-Europos, elle est en laine et porte un fleuron pourpre de feuilles 
de vigne et de raisins (2), dont la rudesse contraste avec la finesse du 
tissu. 

Nous voyons donc vers le milieu du mm siècle s'exercer jusqu'à l'Eu- 
phrate une influence occidentale manifeste. 

Tout nous engage donc à chercher plus à l'est l'origine de nos gobe- 
lins. Or, nos étoffes ont bien des traits communs avec celles qui sont 
venues à Antinoé avec les véternents perses (3): même ordonnance et 
même richesse de coloris ; la bordure du 266 c (et 268 e) est conçue dans 
le mème esprit que celle du n° 11456 de Berlin (4), dont l'origine est in- 
connue mais que, d'après son Caractère, nous avons attribuée à la Perse 
sassanide. 

Les décors que nous examinons aujourd'hui sont cependant beaucoup 
plus soignés que tout ce que nous avons rencontré. On peut bien parler ici 
de style héraldique; nous retrouvons la plupart des motifs dans les monu- 
ments perses qui nous sont conservés. 

Têtes humaines. — Les éléments les plus étranges de nos étoffes sont les 
têtes humaines, en profil et de face, dont le style est entièrement différent 
de celui des têtes sauvages que nous avons rencontrées sur une étoffe du 
Musée Guimet de Paris (N° 39, voir cette Revue, 1928, pl. LV c). Et cepen- 
dant, nous trouvons à ces têtes coupées, disposées en quinconces, de loin- 
tains ancêtres. Ward (5) reproduit un cylindre avec 33 têtes humaines en 
quinconces. Ces têtes imberbes sont placées de profil et dessinées avec 
rudesse. Menant (6) montre sur un cylindre quatre têtes à longue barbe 
vues de face, les deux têtes supérieures portant un béret rond, les autres 
un béret plat dont les bords sont relevés en pointe. Un cylindre de la 
Bibliothèque Nationale (7) aligne huit tètes humaines de profil, d'un carac- 
tère analogue à celles du cylindre de Ward. 

Il ne peut être question d'une influence directe de ces cylindres dont le 


(1) 1-8, Caasor, Choix d'inscriptions de Palmyre, pl. XIV, 2, encadrement du tympan, au- 
dessus des Victoires supportant des médaillons, aussi au-dessus d'un arceau en avant du fond: 
p. 120, Batai, Glle de Jarhai (26 NY Carlsberg), ici cependant aussi une bordure tissée avec des 
losanges ; chez Haggagon, Gls de Malikon (Louvre), pl. XX XII, ve, p. 122, la bordure du vêtement 
est décorée d'une double rangée de feuilles de laurier également venue d'Occident. Voir aussi 
nn Sudier over Palmyrensk Skulptur, 928, PS 8 pl. Il, &: PS 14 pl. IV, 41 PS 
Bi pl. XV, 3. | 

(21 F. Cunoxrt, Les fouilles de Doura-Europos, pl. XCIIL, 6; les vêtements de certains person- 
nages des fresques sont du reste décorés de bandes à rinceaux (tableau XVII, pl. LV et ailleurs}, 
comme à Falmvyre. 

(3) Cette Resue, 1928, p. 228.et suivantes. 

14) Cette Revue, 1928, p. 235, fig. 9: Cat. K. Fr. Mus. Berlin, pl. 32. 

(5) William Haves Wanv, The seal cylinders of Western Asia, r9r0, p. 323, fig. 1041: voir 
aussi Cinq têtes de profil, superposées sur un cylindre syro-cappadocien du Louvre, Ward, 
fig. 840; Delaporte, pl. 95, 21, A. Ég4. 

(6) 1. Menanwr, Cat. Cyl. orient. de la Haye, 1838, pl. LIL, 11, n° 35-14. 

(7) L. Devaronre, Cat, Cyl. or. 8. N.,, 1910, pl. XIX, fig. afo. | 
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plus récent doit dater de l'empire assyrien (la même réflexion s'impose 
dans la suite chaque fois que nous aurons à tirer des exemples de la vieille 
Mésopotamie), mais ils montrent bien que des 
représentations de ce genre étaient depuis long- 
temps dans le goût de l'art oriental. Aux époques 
parthe et sassanide on trouverait peut-être des 
analogies dans les phalères qui décoraient le harna- 
chement des chevaux (1). 

Si les tètes du Musée Guimet sont très réalistes 
et portent une coiffure qui est sans doute celle d’en- 
nemis détestés, les masques des n° 266 et 268 de 
Lyon qui nous occupent aujourd’hui sont stylisés 
à ce point qu'ils ont perdu toute expression; la 
coiffure, surtout celle du 266 b, devient absolument * | 
irréelle. 

Des têtes tout à fait analogues se trouvent sur 
un certain nombre d'étoffes de soie de Lyon, de 
Berlin, de Londres et du Musée Guimet. C'est ainsi que le K. G. M. de 
Berlin conserve une étoffe (312/06) (pl. IV) trouvée à Antinoë par 
Schmidt et qui avait garni une jambière. Cette étoffe a été 
publiée par Lessing (pl. Il, b}: chaque tête est flanquée de 
deux oiseaux ; de leur bec s'élève un ruban léger. Les têtes du 
n° 363 de Lyon (pl. V, d’après une aquarelle d'Émile Cha- 
zot) (2) sont surmontées d'un éventail à contour fleuronné, 
nous y trouvons aussi le jabot en feuille de trèfle (dentelée 
comme beaucoup de feuilles de ce groupe) (3). 

Les deux bandes de soie réunies sous le n° 397 de 
Lyon (fig. 1}, montrent deux espèces de têtes dont les unes ont le jabot 
en feuille de trèfle, tandis que le buste des autres se ter- 
miné en fleurons ; sur ces têtes, nous trouvons un plateau 
portant deux oiseaux adossès. Sur la plus large de ces bandes 
nous avons aussi des vases sans anses, mal ajustés sur un 
pied trop grêle, flanqués de deux paires d'oiseaux (4). 

Une étoffe de soie du mème genre appartient au Trésor 
de Sens, elle a été publiée par E. Chartraire (5) ; les tètes 
prennent ici une forme triangulaire (fig. 2). 

_ Nous rencontrons enfin des têtes anguleuses, déformées 
dans le même esprit, dans le n° 333 (Lyon), qui est très 











{e) Voir p. ex. Surnnorr, Orfévrerie orientale, pl. XAXIII, 6. Fio. 3 

(a) Cox, Les soierses d'art, 1914, pl. #2, DT. | 117 

(3) Voir aussi Le n° 83, V. et A. M. (Kesomocx, III, pl. KAKI). | 

(a) Ce motif fait penser aux bas-reliefs syriens où deux oiseaux se desaltérent dans un vase. 

{S) E. Caantuaïns, Les tissus anciens du Trésor de Sens, dans la Revue de l'Art chrétien, 
LXI, iqur, p. 273, n° 7 AE, 
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analogue aux n° 1155/6 M. G. ag: 3). Sur ces pièces, la Se eprement 
est schématisée dans le même sens. 

Des têtes de profl, adossées par deux, se trouvent sur le n° 311/90 
(Schmidt, Antinoë) reproduit en couleurs par Falke, fig. 41 (voir pl. IV, 
d'après le cliché du Schlossmuseum, Berlin). Cette étoffe a d'autres re 
communs avec nos Gobelins et nous y reviendrons. 

Alors que toutes ces têtes sont imberbes, celles du n° 828 (V. et À. M. 
Londres) (1) portent une courte barbe stylisée. 

A propos de ces têtes stylisées on pourrait peut-être invoquer les 
masques de Hatra (2), larges et impassibles également, mais qui n'ont pas 
trace de l'allure fantastique et rigide en même temps qui distingue nos 
têtes : les cheveux notamment sont traités à Hatra d'une façon réaliste. 
Hatra, détruit par le premier Sassanide, Ardashir, trahit dans sa décoration 
surtout des influences hellénistiques. 

Herzfeld (3) estime que l'origine des masques de nos saieries est dans 
les grylles hellénistiques qui auraient été très en faveur en Perse arsacide 
et sassanide. Ce savant apportera sans doute une démonstration plus com- 
plète dans l'ouvrage annoncé sur les étoffes de Tag-i-Bostân, car, pour le 
moment, la distance semble grande de ces grylles, dont chacun représen- 
tait une fantaisie d'artiste (4), à nos têtes qui se répètent dans leur impassi- 
bilité hiératique sur une Série d'étoffles sans variation sensible. 

Il semble que les Perses aient eu une prédilection pour les coiffures com- 
pliquées. Si la coiffure de Cyrus sur le bas-relief de Pasargades (5) est en 
réalité égyptienne, les artistes sassanides ont paré leurs rois de couronnes 
inédites ; c'est Bahrâm II (276-203) qui le premier porte un casque ailé ; 
sur les monnaies (6), il est accompagné de sa femme coiffée d'une tête de 
griffon, le prince héritier qui leur fait face portant une tête qui paraît être 
celle d'un perroquet. Sur le casque de Hormizd II (302-309) est couché un 
aigle à ailes relevées, dont le cou s'avance au-dessus du front du roi. Sur 
les monnaies, cet aigle tient dans son bec le fruit de la plante sacrée du 
Soma (7). 

Les oiseaux du 266 d (Lyon) ainsi que du reste ceux du 312/96 (Berlin) 
et du 397 (Lyon) semblent être des colombes, mais l'aigle de Hormizd II 
leur ressemble beaucoup. 


(1) Renonicx DT, pl. XXXT, et Burlington Mag, 1018, p.133. 


(2) Walter Axomae, Hatra, Il, 1908, p. 157: voir aussi Sanne, Die Kunsi des alien Persiens, pl. 59 
et 60. 


(3} E. Henzreiv, Die Malereien von Samarra, 1927, p. 68. 

(4) Ceci même si les éléments dont il se compose ont une signification de porte-bonbeur 
(voir Ad. Funrwaenüses, Die anfiken Gemmen, 1900, p. 353). Certaines intuilles perses qui n'ont 
rien À faire avec les grylles, rappellent un peu nos têtes, voir notre fig. 10 b représentant une 
tête de lion (Honx und Sreinponrr, [. c., pl. Ill, 1333). 

(5} Penror et Caimiez, V, p. 786; FLawpix et Coste, Perse ancienne, pl. CXCVIIL. 

(6) A. D. Monoruaux, Zur Pehlevi-Münzkunde, Zschr. d. morgenlaend. Ges., 1880, XXXIW, 
pe 33 ; Sauna, d. c., donne une monnaie analogue à Bahräm 1": le roi porte ici une aile droite 
rigide, alors que d'habitude l'aile, même si elle n'est pas autrement stylisée, a sa pointe incurvée. 

(7) Fr. Sannx, Die altoriental. Feldxeichen, 1903, p. 347, 6g. 13. 
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Sur le 268 b, nous avons constaté des fragments de têtes de couleur 
brune à coiffure très simple; les cheveux serrés par un bandeau s'échap- 
pent en festons ; le motif du front rappelle quelque peu le croissant qui 
orne le diadème d'une reine sassanide sur une cornaline du Musée Tri- 
vulce de Milan (1). 

Nos têtes de couleur sont tellement schématiques qu'il semble inutile 
de chercher des rapprochements ethniques. Si les festons signalés repré- 
sentent réellement les cheveux, alors il ne s'agit sürement pas d'une 
chevelure crépue. Dans tous les cas, nos têtes n’ont pas de rapport avec 
les hommes de couleur qui figurent sur les jambières à l'effigie d'un roi 
sassanide (Lyon, n° 243) et qui, d’après N. Toll (Recueil d'êt. dédiées à la 
mém. de N. P. Kondakoy, 1926, p. 93}, sont des Abyssins. 

Malgré les indications que nous donnent les coiffures royales sassanides, 
les têtes humaines que nous trouvons sur nos étoffes restent énigmatiques ; 
les autres éléments de ces gobelins et des soieries mentionnées sont telle- 
ment Caractéristiques pour la Perse, le style de ces têtes s'harmonise si 
bien avec l'ensemble franchement sassanide, qu'il semble inutile de 
chercher à ces têtes une autre origine. 

Il convient cependant de rappeler que dans le monde hellénistique des 
dépouilles d'animaux figuraient également dans certaines coiffures. C'est 
ainsi que sur une sardoine de New-York se trouve le buste d'une femme 
Coiffée d'un paon (2); Aphrodite a été représentée avec une colombe sur la 
tète ; des casques de guerriers ont été décorés de têtes de griffons et de 
lions ailés (Furtwaengler, [. c., Il, p. 130, et pl. XXVI, 13 et 15), sans 
parler de la tête d'éléphant utilisée pour les effigies d'Alexandre. 

Quand on compare ces pièces on se rend encore mieux compte du ca- 
ractère nettement oriental des coiffures qui nous occupent. 

Aices. — Nous avons vu des ailes à pointes recourbées sur le n° 268 a, 
pl. IL. Or l'aile stylisée utilisée par paires est un des principaux éléments 
de la décoration sassanide (3). 

Les animaux fantastiques que représentait l'art achéménide avaient 
déjà porté l'aile à pointe recourbée; nous la trouvons à Persépolis, à Suse, 
sur les pièces du Trésor de l'Oxus (4) et ailleurs. Plus tard, nous nous 
éloignons encore davantage de la nature ; l'aile sassanide est bien celle re- 
présentée sur notre n° 268 a et que nous retrouvons sur un grand nombre 
de monuments, intailles, pièces d'argenterie, décorations sur stuc et sur 
pierré, sans parler des couronnes royales telles qu'elles figurent sur les 
monnaies. 


(a) EF. Lasano, Mithra, pl. LXVI, 2. 

(a) Ad. Funrwaexcres, Die Antiken Gemmen, 1900, p. 33, et pl. XXV, 33. 

(3) L'art hellénistique et Rome ont utilisé dans la décoration, des chapiteaux par ex., des 
ailes accouplées; elles sortent quelquefois d'une rosace; voir notamment Ronczewsui, Seltene 
Kapitellfofrmen, dans Archaeol. Anz., 1928, p. 42. Le bout de ces ailes est souvent incurvé. 

(4) Sanne, Die Kunst des alten Persiens, pl. 8, 40, at, 48, So: Minxs, Scythians and Greeks, 
p. 256, fig. 176. 
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Ces ailes sont stylisées à l'extrême ; l'épaule limitée par une bande 
décotée de perles est couverte de façon régulière de losanges, d'imbrications 
ou autrement. Ce n'est que sur des pièces minuscules comme les intailles 
que nous rencontrons des ailes simplifiées qui ressemblent quelquefois à 
une palme (voir fig. 5, Louvre A 1402. et un motif relevé par J. de Morgan 
au Taq-i-Bostän (Mission, IV, 1, fig. 193). 

Le bout de l'aile est presque toujours incurvé, mais 
nous avons déjà mentionné l'aile droite et rigide. d'une 
monnaie de Bahräm 1°: (selon Sarre) ; cette forme revient 
exceptionnellement plus tard, par exemple sur une étofle 
de Sainte-Ursule de Cologne attribuée par Falke à l'époque 
de Khosrau II (591-628) (1). 

Comme exemple d'ailes décoratives, rappelons d'abord 
une plaque ronde en stuc (fig. 4), de Mésopotamie 
(K. Friedr. Mus., Berlin) (2) ; elle est décorée d’une paire d'ailes ressem- 
blant entièrement à celle de notre 268 a (pl. IF). 

Pour les intailles, nous ne mentionnerons que quelques pierres sassa- 
nides du Louvre (3), les n° A 1271 (fig. 5), 1402 (fig. 5), 1407, 1464 ; entre 
les ailes s'élève quelquefois un bouquet de fleurs (de lys), À r271(6g.5) (4), 
ou une tête de bouquetin (À 1402 et D 233, fig. 5) ou un monogramme 
(A 1464). Un autre cachet de la figure 5 est tiré de Horn et Steindoriff 
(£. €, pl. V, 1530). | 

Il est entendu que les animaux fantastiques continuent à porter des 








ailes stylisées ; les griffons inscrits dans des cercles, qui se trouvent sur le 
vêtement de Khosrau II sur le relief de Taq-i-Bostän (5) ont leur épaule 
marquée par un rond parfait, ce qui est exceptionnel ; sur les nombreuses 
étoffes qui doivent dater surtout des premiers siècles de l'Hégire (6), 
l'épaule continue à être limitée par une ligne plus ou moins droite. 


{1} Sur cette étoile nous voyons en effet Khosrau Ilavec sa coiffure caractéristique, mais 
on doit penser que pendant des siècles encore les rois sassanides et leurs exploits légendaires 
alimentaient l'imagination des artistes; il semble donc risqué de dater d'aprés la coiffure des rois. 

(2) Sranvoowaxr, Altai-fran und Voelkerwanderung, 1917, p. 220, Üg. 184. 

(3) L. Decaroure, Cylindres orientaux du Louvre, 1930. | 

(4) Pièce analogue chez Lasann, Mithra, pl. X, 19. 

(51 E. Henzrecn, Am Tor von Asien, 1920, fig. 42, 43, étoffe n° 28. 1l est curieux de comparer 
ce griffon à l'aile purement sassanideaux Victoires tendant des couronnes, du même monument, 
qui portent des ailes à la grecque. 

(6) Voir la môte [1) ci-dessus. 
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Les ailes « de papillon » de notre 266 a sont isolées, mais Lie déco- 
ration est bien conforme au schéma sassanide. 


PALMETTES. — Les ailes du n° 266 a sont soutenues par des demi-pal- 
mettes, dont les tiges réunies s'élargissent à leur base en triangle. 

Ces palmettes également sont caractéristiques pour l'époque sassanide, 
R. Koechlin (1) pense avec Strzygowski que cet ornement a été emprunté 
au vieil art asiatique. Pour Herzfeld (2) les demi-palmettes sassanides 
dérivent de latige d'acanthe hellénistique, dont elles représentent la feuille 
terminale. Quoi qu'il en soit de l’origine première des demi-palmettes, elles 
ont été transformées par l'art sassanide dans le même sens que les ailes, à 
tel point que, quelquefois, on hésite sur la nature véritable de l'ornement. 


Les demi-palmettes réunies symétriquement se trouvent à l'époque . 
sassanide Surtout, sur des intailles (3), dans la céramique (4), sur les : 


pièces d'orfèvrerie (5). 

Ailes et demi-palmettes se rencontrent sur une série d'étoffes de soie 
provenant d'Antinoé. 

En dehors des spécimens dont nous avons déjà parlé dans la présente 
note, nous mentionnerons encore particulièrement 
le n° 391, Lyon (fig. 6), sur lequel nous voyons 
alterner des médaillons : dans les uns se dressent des 
demi-palmettes presque comme des ailes, entre les 
deux pointes s'insère la tête d'un animal héraldique 
comme sur beaucoup d'intailles sassanides (fig. 5) et 
identique du reste aux petits griffons de notre 
gobelin 266 b. Le rang suivant montre des demi- 
palmettes dont les lobes se dirigent vers l'intérieur, 
le centre est occupé par un vase à haute tige qui donne à l'ensemble une 
certaine ressemblance avec le motif dit du candélabre (6), de la céramique 
musulmane. (Le rang suivant renferme de nouveau des têtes, mais elles 
regardent dans un sens opposé aux premières.) 

Le Trésor de Sens possède un petit fragment d'une étoffe (48 AH, fig. 7) 
sur laquelle une tige fleurie s'engage entre deux ailes à bout incurvé, Ici 
encore le motif est enfermé dans un médaillon, entouré d'un rang de gre- 
nades (voir Chartraire, I, €., p. 276). 

Ces deux étoffes sont les seules de notre groupe où apparaît le médail- 





(1) À. KRoecuuin, Les céramiques musulmanes dé Suse au Musée du Louvre, 1928, p. 19. 
— Sranoowser, Allai-fran, p. 71, Mschatta, Jahrb. Preuss. Kunst, sammil. ; XXV, 1904, p. aëi. 
(a) E. Hensreso, De Malereien von Samarra, 1927, p. a5. 
sh Menant, Coll, de Clercg, Ant. Assyr., Il, pl. VI, 147, où elles supportent une tte en 
l 
(4) R. Kozcuzin, d, €. pl. V, 26 (Pisann, pl. X, 2) et pour l'époque musulmane, pl. XXII, n°154, 
où les deux demi- -palmettes flanquent un vase à pied. 
(5 Suunnorr, Orjévrrerte orientale, pl. XLIX, 83: LV, 8. 
(6) R. Kozcuzix, D €, p. 93, pl XXII, n° 154. 


11 





lon qui plus tard aura tant de vogue. ; on peut penser en effet que ces 


médaillons simples, comme aussi les cercles des gobelins n°233 et 261 de 
Lyon (1), ont précédé les soieries à grands ronds reliés entre eux par une : 


riche bordure. 


Feuilles stylisées. — Le 266 a et le 268 Bb renferment des feuilles styli- 
sées dans le mème goût ; les premières ressemblent à des 
feuilles de trèfle, celles du 268 b ont cinq lobes et on 
pourrait donc penser à la feuille de vigne. Ces feuilles 
portent une dentelure mais sur la partie opposée à la 
| tige seulement. Toutes ces feuilles portent en outre, 
Fic. 7. réparties d'une façon régulière, des taches qu'on peut 
comparer aux yeux d'une plume de paon et qui, dans 
tous les cas, sont très différentes des boutons de fleurs qu'on trouve 
notamment sur la feuille du n° 9073 du K. Friedrich Museum (pl. g 
du Cat.). 

Nos feuilles dentelées ressemblent par contre aux feuilles trilobées 
dont le semis accompagne un magnifique aigle stylisé, tenant une cou- 
ronne fleurie dans son bec (K. Fr. Mus., n° 6811, 
pl. 13). Ici également la dentelure est limitée à la 
partie opposée à la tige et chaque lobe porte un 
« œil ». Le Musée Guimet possède deux aigles 
semblables, malheureusement fragmentaires (M.G., 
1163, 1229). Ces pièces paraissent bien de fabrica- 
tion égyptienne (le fond, chaîne et trame, est de lin). 
mais ces feuilles et l'aigle aussi sont visiblement 
inspirés de modèles perses (2). 

De ces feuilles dentelées on peut rapprocher les 
feuilles frangées qui se trouvent sur un certain 
nombre d'étoffes de soie. 

E. Chartraire (3) a décrit sous le n° 8 un tissu 
(fig. 8) reproduit ensuite par Falke (1, 42) où des 
feuilles trilobées, décorées avec des yeux de paon, “ 
sont frangées dans la partie opposée aux tiges, Fic. 8. 
exactement comme nous l'avons vu ci-dessus pour 
la dentelure. Cette étoffe appartient à la châsse de Saint-Paul qui renferme 
les reliques provenant du don de Charlemagne. Elle comporte également 











(1) Certe Revue, 1928, pl, LVI. 

{2} Des aigles de stylisation analogue, mais tenant dans le bec une croix ansée, à Baoufît 
(voir I. CLébar, Le monatière ef la nécropole de Baoult, notamment 1, 2, Chapelle XX VII, 
paroï nord, et Il, pl. 1X, chapelle XXXIT). Les fresques de ce couvent offrent un grand nombre 
de motifs persans. Pour l'aigle sur intailles sassanides voir P. Hosx und G, Srernponrr, Sars, Sie- 
Felsteine, 1891, pl, (VW, 1442, 

(3) E. Cuanraaine, Les tissus anciens du Trésor de la Cath. de Sens, Revue de l'art chrétien, 
LXI, 1g1e, p. s6u. | 
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des palmettes et des canards affrontés reliés par une guirlande; tout le 
décor est donc sassanide et analogue à celui des étoffes qui nous occupent. 

Nous avons rencontré des franges sur les croix d'une pièce sassanide 
du K. Fr. Mus. de Berlin (Abg. Abt. n° 11456) et sur celles qui forment 
le décor d'un vêtement sassanide de Kyzil (voir cette Revue, 1928, p. 235, 
fig. g et 10 4); l'origine de cette décoration semble remonter très loin 
puisque dans les fouilles de Tépé Moussian (1) on a trouvé sur un pot un 
décor représentant une fleur (1) à quatre pétales frangès à leur périphérie. 

La décoration des coiffures semi-circulaires que nous avons vues plus 
haut (pl. III, V} procède du reste du même sentiment (2). 


Feuilles triangulaires. — La masse feuillue (266 €, pl. Il) triangulaire 
brun clair, décorée à sa naissance de trois taches rouges et à sa périphérie 
d'une dentelure verte tournée vers l'intérieur, est très caractéristique et a 
beaucoup d’analogies avec le décor d’un grand plat de Samarra (3). Ces 
céramiques sont très postérieures à notre étoffe mais le motif est ancien, 
puisque nous le trouvons à Suse dans le conifère d'une empreinte de cachet 
élamite (4)et dans la plante en forme de feuille de lierre d’une empreinte 
archaïque de Suse (5), formant comme sur le 266 cle centre d'une com- 
position symétrique. | 

De grandes feuilles avec le même parti pris de nervures jaunes rentrant 
dans la surface verte forment un semis sur un gobelin d'Antinoë (M. G. 
n° 1253); c'est un coussin de tête en laine, provenant-de la tombe B 
198 (Cat. Gayet, 1808, p. 44): il parait être puremeat sassanide (pl. V). 

Ce procédé qui consiste à faire pénétrer dans une masse jaune de longues 
flammes vertes paralt particulier à la décoration perse. Les tisseurs hellé- 
nistiques, quand ils veulent produire des effets de couleurs, n'opposent pas 
des teintes aussi différentes ; ils se servent de dégradation de tons, comme 
nous l'avons expliqué plus haut. 

Le procédé perse part de teintes plates, mais il agrémente les surfaces 
par des taches ou des stries de couleurs très différentes ; dans ce sens, les 
feuilles de trèfle du 266.4 et les feuilles du 268 b sont l'équivalent de la 
masse feuillue du 266 c. 

Cette façon de décorer n’est du reste pas limitée aux feuilles. Nous ren- 
contrerons tout à l'heure des éléments d'architecture, des plateaux qui 
également montrent des taches de couleur régulièrement distribuées. 
C'est ainsi que le trône du roi sassanide qui figure sur la jambière de 
Lyon (n° 243) est orné de taches de couleurs ; on a pu penser à des pierres 





(1) Délégation en Perse, t. VII, fig. 177. 

(a) Voir aussi Hewomicx, III, 830, Cox. pl. 22, III (Lyon n°363}, et les « yeux de paon » du tissu 
de soie n° 331 (Lyon), ne 1149 (M. G.). Guimer, Les portraits d'Antinoë (pl. VIN. 

(3) F. Sanne, Die Keramik von Samarra, 1925, pl. XVII, 9, n° 161 ; voir aussi M. Péranv, La 
céramique archaïque de l'Islam, pl. XCVIII, 2, vasque de Samarkand. 

(a) Mission archéologique en Perse, XVI, 1921, L. Lecmain, Empreintes, euc., pl. IV, 63. 

(5 Decaronre, Cylindres orientaux du Louvre, 1, 5. 263, pl. XX XIX, 12. 
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incrustées, mais le principe est le même pour les feuilles, et ce qui importait 
au tisseur dans les deux cas, c'était de donner de l’éclat à une couleur en 
l'associant à d’autres très opposées. Sur les animaux, notamment les pro- 
tomes du n° 2686 et les petits griffons du n° 266, le résultat est atteint 
une fois par quatre taches régulières, l'autre fois par une mèche de poils 
stylisée qui ressemble à une demi-palmette. 

La mème stylisation produisant de larges taches de couleur revient sur 
les croupes des chevaux des jambières déjà citées (n° 243, Lyon, et n° 1251, 
M. G.), où un cheval noir a une croupe bleu clair, cette couleur passant en 
dents de scie dans le noir ; un autre cheval couleur chair a au même endroit 
des dents de scie noires : les oppositions sont donc violentes. Il est intères- 
sant de comparer cette façon très sobre d'obtenir des effets de couleurs à 
celle employée plus tard, par exemple à Samarra. Nous voyons là un 
onagre dont le corps bleu est recouvert de taches rondes noires ou dorées (1)- 

Nos Gobelins renferment encore différents éléments végétaux qui, très 
stylisés, dérivent tous de l'ornementation de l'Asie antérieure. C'est ainsi 
que le n° 268a montre des feuilles cordiformes et au milieu de chaque 
motif une tige élancée à fleur terminale (2). 

Cette fleur qui correspond au type « fleur de lys » se trouve sur les 
intailles sassanides, souvent du reste il y a trois tiges associées, il en résulte 
un ensemble caractéristique pour la Perse, le n° A. 1271 du Louvre est 
typique à ce point de vue. Quelquefois les trois tiges se terminent par des 
croissants qui, souvent, pourraient être des fleurs déformées (fig. 5) (3). 

Sur diverses étofles (K. G. M. Berlin, 311/96 et 312/96) nous trouvons 
ces trois tiges (pl. IV, d'après les clichés du Schloss museum) surmontées 
de croissants indéniables et enfermées dans des gaines difficiles à com- 
prendre. Il existe bien une vague ressemblance avec les objets placés sur 
les autels de certains cylindres babyloniens (4), mais cette explication 
n'est guère satisfaisante. 

Sur l'étoffe déjà citée de Sens (fig. 8) les tiges latérales sont remplacées 
par des alignéments de perles, sans qu'il y ait au bout ni fleur ni crois- 
sant. Étant donné les déformations que comporte le style sassanide, il est 
difficile d'expliquer ces diverses formes, mais leur origine perse ne fait 
pas de doute. | 


Animaux.— Nous avons déjà eu l'occasion de parler des colombes qui 
décorent certaines coiffures et qui ressemblent du reste beaucoup à l'aigle 
de Hormizd 11. 


(1) Henzrecn, Die Malereien son Samarra, pl. VI. 

(2) Fleur analogue sur le médaillon de Sens (fig. 7). 

(3) Voir notamment P. Honx et G. Srumooarr, £. c., pl. 11, 1225, à comparer avec les n° 1527: 
pi. V, et 1528, pl. IV, du même ouvrage. | 

(4) L. Dcaronre, Cylindres orientaux Bibl Nat., 1910, pl. XXVI, 386, et Lasanv, Mithra, 
pl. XXXIX, 6. | 
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Les griffons à long cou et à bec d'oiseau du 268 b sont tout à fait dans 
la tradition perse. Des protomes de taureaux supportaient avec leur dos la 
toiture des palais achéménides, mais nous trouvons à Suse même des têtes 
adossées analogues aux nôtres, sans aucune utilité constructive. Nous 
voyons sur uneempreinte du Louvre (1) 
deux têtes de taureaux et d'antilopes 
sur un soubassement triangulaire (fig. g). 
Cette empreinte date d'environ 3.000 ans 
avant notre ère. Beaucoup plus près de 
nous (vur® s.) se place un cylindre du 
Louvre, trouvé à Khorsabad (3), avec 
des têtes d'antilopes au long cou.-De Fic, 9. 
l'époque sassanide mème nous possédons 
un cachet représentant (fig. 10) une tête de taureau surmontée de deux têtes 
de coq adossées (3), qui correspondent aux petites têtes de griffons à corps 
unique du 266 b. 

il s’agit donc d'un sujet bien sassanide. Du reste, l'exécution entière, la 
présence de taches de couleur dans le cou des grands griffons, correspond 
bien à l'idée que nous nous faisons de la décoration sassanide. De plus, le 
cou de ces animaux est exécuté en deux couleurs — vert et jaune; — le 

vert qui forme une partie de la périphérie pénètre en 
+, longues flammes dans le jaune, comme nous l'avons 
CH) déjà constaté à propos du 266 c. 
TER, L'exécution des petites têtes de griffons réunies 
€ surun même corps formant boule, du 266 b, le col- 
Fig, 10. lier et la stylisation des poils (ou des plumes) de la 
poitrine, sont également tout à fait dans la tradition 
perse. Pour ces mèches stylisées voir les grifons de Khosrau II au Tag-1- 
Bostän, l'« ibis » du 309-096 K. G. M. Berlin, les bouquetins et les lions de 
l'étoffe de Sainte-Ursule de Cologne (Falke 1. 105); — comparer aussi les 
mèches de cheveux — Lyon n° 363 (pl. V) et K. G. M. Berlin, n° 34 1/96 
(pl. IV). 

Nous trouvons dans de nombreuses soiéries provenant d'Antinoë des 
têtes d'animaux analogues à celles dont nous venons de parler. 

Dans une étoffe du Musée Guimet (n° 11:48, pl. V) et du Musée de Lyon 
(n° 362) (4), des têtes de coqs (ou de perroquets) adossées, placées devant des 
ailes à la pointe recourbée, sont surmontées d'une feuille de trèfle à trois 
tiges. Dans un autre registre, des têtes de poussins dont le corps est repré- 








(1) Mission archéol. de Perse, XVI, L. Leonain, Empreintes de cachets élamites, vost, pl. XVIII, 
abs et p. 97. 


(a) L. Decaronre, L ©, pl. 57 K, I. 
{3} P. Hons et G, Srainmoonrr, dl. ©. pl. IV, 1380. 


tbe E. GUIMET, Portraits d' Antinoé, pl. VIII jen couleurs). — R, Cox, Les soferies d'art. 
pl. 22. 
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senté par une boule, adossées également, se détachent de disques bordés 
d’une « poste ». Le tout est placé sur un plateau d'un genre très parti- 
culier et dont nous aurons encore à parler. . 

Le Musée de Lyon possède une autre étoffe n° 363 que nous avons déjà 
signalée, avec des tètes de perroquets (?) affrontées, surmontées d'ailes. 

Un tissu de Berlin (pl. IV}, K. G. M. 3:1/06 (et Falke I, Fig. 41, en 
couleurs) montre, à côté des profils humains déjà signalés, des tètes de cogs 
adossées, reliées entre elles par une guirlande perlée, à pendentif, exac- 
tement comme nos griffons du n° 268 b. Ces têtes de cogs sont placées sur 
un plateau à lambrequins, auquel sont accrochés une série de rectangles 
verticaux. La poitrine de ces cogs est garnie de perles (1). 

A Londres (V. and À, Mus., n° 828) (2), deux tètes de cogs (°) dont le 
corps est représenté par une boule comme sur le 1148 M. G. sont adossées 
à une série de lamelles verticales, figurant peut-être des ailes. Ces têtes, 
comme celles du-:1148 M. G., portent un collier à bulle. | 

En dehors de ces animaux fantastiques, nous avons, sur le 2086 (pl. [TF), 
des animaux ailés qui ont l'allure générale et la queue du cheval, mais 
dont les pieds semblent armés de griffes. Les ailes semblent implantées 
dans le dos d'une façon étrange ; leur pointe, du reste, ainsi qu'une partie 
de la tête, manque. Les chevaux sassanides, habituellement, sont courts, 
trapus (voir les n° 1137/38 du Musée Guimet) (3). Ici, malgré l'état délabré 
de la pièce, les formes semblent plus nerveuses. La peau n'est marquée pâr 
aucune des taches que nous trouvons habituellement sur le corps des 
animaux perses. 

Les bouquetins affrontés du n° 266 c sont classiques pour la Perse, ils 
se trouvent représentés à Suse depuis la plus haute antiquité et sont nom- 
breux sur les pierres gravées de l'époque sassanide, Leur attitude et leur 
décoration par collier et sangle à perles est tout à fait caractéristique. 

Sur celles des étoffes de soie trouvées à Antinoé qui ont un rapport 
étroit avec nos gobelins de Lyon, nous rencontrons encore d'autres ani- 
maux, notamment des canards adossés, enrubannés, et tenant dans leur 
bec le bout d'une guirlande à pendentifs, guirlande qui les relie avec leur 
voisin (Sens n° 8, déjà cité, fig. 8); les canards tenant quelquefois à deux 
ou seuls une guirlande sont fréquents dans l'art iranien nous ne rappelle- 
rons que la frise de Kyzil (4) et les nombreux exemples (sans guirlande) 
donnés par Herzfeld dans son volume sur les peintures de Samarra (5), 


(1) L'Égypte ancienne avait utilisé des têtes d'animaux dans la décoration. Pmsse p'Avewwes, 
1, 1878, pl. 12, donne une frise de têtes de faucons qui se suivent [XVIL: Dyn.) ; pl. 17,des colon- 
nettes en bois avec des têtes d'antilopes et de faucons, Il, pl. 83, 86, 95, 96, des vases en or avec 
des anses ou couvercles en forme de têtes d'animaux, antilopes, ibex, bœufs, chevaux, gre- 
nouilles, oiseaux ; leur caractère est tout différent de ce que nous venons d'examiner. 

(a) Renpricx, op. cit, [ll, pl. XX XL. 

(33 E. Guuwer, op. cit, pl. V (en couleurs). 

(4) À. von Le Cog, Die Buddh. Spaetantike Mittelasiens, 1924, pl. XV : J. Suinnorr, pl. LVI, 


0. 
{3} Notamment pl. 46, 48, 49. 
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Encadrements. — La poste que nous avons rencontrée sur une soierie 
du M. G., le n° 1148 (pl, V), et qui est quelquefois employée sur les étoffes 
perses diffère de la poste grecque en ceci que les angles ou les sommets 
d’un cercle, où par conséquent les deux postes se rencontrent, sont tou- 
jours formés par un fleuron analogue à ceux qui garnissent le tour de la 
. coiffure des têtes de natre 266 b. 

Sur les étoffes hellénistiques le passage d'un sens à l'autre se fait sans 
aucune transition (1). 

La bordure polychrome sur fond noir du 266 c correspond bien, dans 
sa simplicité symétrique, à l'idée que nous nous faisons de l'ornement 
perse, elle est analogue à celle du n° 11456 de Berlin que nous avons men- 
tionné précédemment (2). Quant à la bordure à « champignons » du 
n° 266 a, elle convient très bien à l'étofle qu'elle encadre, mais elle n'a (en 
dehors de ses couleurs) rien de caractéristique ; des dispositifs analogues 
ont êté employés, notamment en Égypte, sur de nombreuses étoffes hellé- 
nistiques avant toute apparition d'éléments perses. 


Éléments architecturaux. — Il nous reste à parler de certaines formes 
géométriques qui, peu apparentes dans nos gobelins de Lyon, prennent 
une grande importance sur les soieries que nous leur rattachons. 

Sur le 266 b, nous trouvons un véritable autel et d'autre part, une 
plate-forme. 

Les mèmes plateaux se trouvent sur la soie 1148 M. G. (362 Lyon) (3) ;. 
de la partie inférieure, arrondie, pendent des rectangles ; nous les voyons 
également sur le n° 311/96 (pl. IV) de, Berlin où ils sont accrochés à un 
lambrequin. Kendrick (III, pl. XXXI, 828) donne le schéma d'une soie du 
V.and A. M. où deux poussins supportent de leur dos un plateau surmonté 
de rectangles dont l’ensemble ressemble à un jeu d'orgues. 

Les autels surmontés de plateaux et quelquefois décorés de panneaux 
parallèles sont nombreux sur les pierres gravées de Mésopotamie (4). Du 
reste, dès les premières civilisations de Suse on utilisait des plateaux com- 
pliqués comme support(voir Contenau, Archéol. orient.,l,fig.296,chapiteau 
en triangle supportant des têtes de taureaux ; fig: 115, triangle avec créneaux 
parallèles, notre fig. 9; a et b). Pézard a publié (5) un cachet susien (fig. 9 c) 
uniquement composé de figures géométriques, représentant des créneaux. 
Les montagnes ont été représentées sous forme de pyramides à degrès (6). 


(oh Voir Wuure et VoLsaca, op. cit, pl. +0, 1, 6896, p. 67 ; quelquefois il y a formation d'une 
pelte, voir le chäle de Sabine, cette Revue, 1928, pl. LIlL. 

(a) Cette Revue, 1928, p. 235. 

(3) Réproduite en couleurs, Guimet, op. cit, pl. VIII. 

(a) L. Decaronre, Car, cyl, orientaux, etc. Bibl, Nat., p. 296, pl. À, n° 530, et pl. AXXV, 
fig. 530 a et b, autel formé de panneaux supportant un coq vu de profil ; pl. XXVII, 400, pyrée 
surmonté d'un récipient; 401, pyrée surmonté d'un entablement crénelé. 

(S) Dél. en Perse, XIL, p. 123, Pérann, Compi. à l'étude sur les éntailles sus., pl. I, 137. 

(6) Misrion archéol. dé Perse, XVI, L. Lechain, Empreinies de cachets (amies, pl, VI, 
IDE. 


17 
Ill - 


GOBELINS SASSANIDES DU MUSÉE DE LYON 





Des créneaux figurent du reste sur les couronnes de rois sassanides, comme 
Shäpür ler, Hormizd IL. 

Ces exemples, qui pourraient être multipliés, sont en partie très an- 
ciens et ne donnent pas les dispositifs précis que nous voyons sur les 
étoffes en si nombreux exemplaires. Mais ils montrent au moins que, 
depuis fort longtemps, on aimait à placer par exemple des protomes sur 
des plates-formes et à faire entrer des formes géométriques simples dans des 
compositions compliquées; les damiers du 268 a sont un élément caracté- 
ristique de la décoration perse. 


Conclusions. — Nous croyons avoir montré que les étoffes exposées à 
Lyon dans les cadres 266 et 268, trouvées à Antinoé, sont purement sas- 
sanides et ont dû être importées de Perse. 

Ces étoffes sont certainement les plus belles tapisseries de laine que 
nous possédions de cette provenance ; elles doivent être aussi des plus an- 
ciennes en raison de l'ordonnance sévère de leur composition et de la sobre 
richesse du coloris. On peut donc penser qu'elles sont venues en Égypte 
au début du 1v° siècle, date à laquelle le régime byzantin s'est mis à pro- 
pager le goût des modes de Perse. 

Les vêtements perses ont été, en effet, trouvés avec des étoffes hellénis- 
tiques sur lesquelles les nus sont déjà passablement coptisés (châle de 
Sabine, cette Revue 1928, pl. LIIF). 

Il est vrai que nous ne trouvons dans les catalogues de Gayet aucune 
mention des gobelins dont nous nous occupons ; nous ne savons pas dans 
quel voisinage ils ont été rencontrés, mais nous avons retrouvé quelques- 
uns de leurs éléments essentiels, notamment les masques humains et les 
animaux fantastiques, dans un certain nombre de soies dont au moins une, 
le n° 312/96 de Berlin, a garni des jambières perses ; ces étoffes sont donc de 
l'époque que nous avons assignée à l'importation de ces vêtements en Égypte. 
Nous indiquerons les raisons qui font penser que les soies ont été inspirées 
par les gobelins et que ces derniers sont au moins contemporains des soies. 

Falke est convaincu que les saieries à losanges trouvées à Antinoé sont 
antérieures à celles dont nous parlons. Il est évident que le dispositif en 
losanges et en semis est bien plus ancien que la civilisation sassanide, mais 
nous ne savons pas au juste quand on a commencé à tisser la soie en Asie 
occidentale ; il parait bien qu'au moins les losanges d'Antinoé n'ont pas 
été tissés avant les soieries que nous avons signalées ici et que nous attri- 
buons à la fin du 1° siècle. 

Si les losanges représentent une des premières manifestations dans la 
décoration des tissus de tous pays, on trouverait cependant sans aucun 
doute quelques caractères particuliers aux losanges perses dont nous par- 
lons, malgré leur grande simplicité (1). Ce qui est certain, c'est que le 


(1) L'étude des étoffes à losanges trouvées à Antinoé devra être entreprise en La basant, 
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seul pays en dehors de l'Égypte qui nous ait laissé des étoffes du début de 
notre ère en quelque abondance, la Chine, a développé le losange dans une 
direction bien caractérisée et très différente du type que nous rencontrons 
sur les étoffes perses d'Égypte. 

Les étoffes à losanges trouvées à Antinoë, tout comme nos soleries à 
masques et à animaux héraldiques, sont des serges ; elles sont donc tissées 
par un procédé approprié à faire ressortir les qualités de la soie. Or, le 
sergé n'était pas employé en Chine au début de notre ère pour le tissage de 
la soie ; on utilisait une autre armure très spéciale que F. H. Andrews (1) 
a reconnue dans les tissus trouvés dans la région de Leou-lan par sir Aurel 
Stein (2) et qui datent de la fin des Han. Nous avons fu constater la 
même armure dans les étoffes chinoises rapportées par la mission Kozlov 
de Mongolie et qui remontent à la même époque. La serge ne fait son 
apparition dans les soieries chinoises qu'entre le rv* et la deuxième moitié 
du vi‘ siècle (étoffes d'Astäna). Et cependant, près de Leou-lan on avait 
trouvé des étoffes de laine en serge. Sir Aurel Stein conclut de ces consta- 
tations que ces laines ont été tissées dans le bassin du Tarim, que l'in- 
vention de la serge est venue de l’ouest et qu'elle n’a été (en Chine) appli- 
quée à la soie que beaucoup plus tard. 

Si, comme nous le pensons, les plus anciennes soies trouvées à Antinoé 
datent de la fin du mn siècle, on aurait donc tissé en Perse des serges en soie 
à un moment où la Chine utilisait encore l'armure Andrews. D'autre 
part, Antinoé a fourni des étoffes tissées en laine, utilisées surtout pour les 
coussins funéraires (et tissées en vue de la confection de coussins). Ces 
étoffes sont également des serges, elles sont vraisemblablement venues de 
Syrie ou de l'Euphrate. On pourrait donc expliquer le transport au Khu- 
zisthn de tisseurs araméens ; ces tisseurs, experts dans la fabrication de 
serges en laine, auraient appliqué ce procédé au tissage de la saie en Susiane. 

C'est en effet le Khuzistän (la Susiane) qui paralt avoir été le grand 
centre de l’industrie de la soie. Herzfeld (Malereien, 1927, p. 69) pense à 
présent que ce transport des tisseurs araméens s'est effectué sous le règne 
de ShApôr 1° (241 à 272) après la conquête d'Antioche et non pas vers le 
milieu du rv° siècle, comme on l'avait supposé jusqu'alors. Rien n'empê- 
chait donc une exportation de soieries de Susiane au début du 1v* siècle. 

Les soieries de notre groupe, si analogues pour le dessin, se distinguent 
radicalement des gobelins par le coloris qui n'a rien de brillant. Nous trou- 
vons bien de l'indigo et aussi du vert, mais le rouge franc est remplacé par 
des teintes vagues qui varient du brun rouge au rose éteint. Les soies à 
losanges, du reste, comportent rarement plus de deux teintes. 


comme nous l'avons fait ici, sur les gobelins perses à losanges dont nous avons mentionné 
quelques spécimens dans une précédente étude, déjà citée. : 
(u) F. H. Anvnrws, Ancient Chinese figured Silks in The Burlington Mag., 1920, XXXVWII, 
, 3, 71, 147: 
F ai Sr Aurel Grains, nnermost Asia, notamment |, p. 231. 
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Or, ce sont certainement les gobelins, ceux que nous avons examinés 
ici et ceux que nous avions signalés antérieurement, qui expriment le plus 
complètement le goût traditionnel et les intentions du tisseur perse, d'une 
part parce que le procédé des gobelins lui était familier depuis longtemps, 
et aussi parce que ce procédé, plus souple que le tissage « mécanique », lais- 
sait à l'ouvrier une liberté beaucoup plus grande ; la laine était du reste le 
textile classique de la Perse depuis toujours. C'est donc le. coloris dés soie- 
ries qui s’écarte de la tradition perse (1l y a eu une réaction, ainsi que nous 
le verrons, environ deux siècles plus tard). Cette situation a eu une consé- 
quence inattendue. Les soies qui nous intéressent montrent en abondance 
la décoration par « cabochons », empruntée aux gobelins (voir par exemple 
le n° 311, pl. IV), mais la pauvreté du coloris fait que les ronds se détachent 
en clair sur foncé et que l'effet primitivement voulu est complètement perdu. 

En Chine, nous trouvons un état de choses analogue. Les soies du début 
de notre ère sont d'une coloration discrète ; dans les étoffles Kozlov, nous 
ne trouvons guère que divers bruns et des tons olive. 

Il semble bien que cette situation avait la mème cause dans les deux 
centres d'industrie. La soie, bien que d'origine animale comme la laine, 
ne se comporte pas du tout de la mème façon à la teinture. La laine sup- 
porte les bains bouillants, favorables à l'obtention de couleurs brillantes ; 
la soie, au contraire, exige beaucoup de précautions. Le fil fourni par le 
ver à soie doit du reste être débarrassé d'abord du « grès » formant gaine 
autour des fils proprement dits ; ce résultat s'obtenait autrefois d’une façon 
primitive et incomplète, en faisant fermenter la soie dans des fosses. 

Ces différentes circonstances rendaient la teinture de la soie difficile. De 
plus, il faut considérer qu'à l'exception de l’indigo toutes les couleurs végé- 
tales de grande solidité exigent des mordants métalliques. C'est ainsi que 
l’alizarine (la garance) et les grains de Perse nécessitent comme nous l'avons 
expliqué (cette Revue, 1928, p. 242), un mordançage, aux sels d'alumine par 
exemple. Or, si la laine absorbe facilement les quantités nécessaires de ces 
sels, la soie y est réfractaire ; on a donc été amené, au début, à employer 
pour la soie des teintures végétales sans mordants métalliques et qui, par 
cela même, sont beaucoup moins solides. 

Les soies d’Antinoé sont trop précieuses pour qu’on puisse s'en servir 
pour essais chimiques ; en Mongolie, au contraire, on a trouvé des mor. 
ceaux de dimensions considérables et quelques centimètres carrés pour- 
raient donc être sacrifiés pour rechercher la nature des colorants: cela 
donnerait peut-être un point de départ également pour l'étude de nos soies 
de Perse ; il est en effet possible que les procédés particuliers employés pour 
la teinture de la soie soient venus de Chine en même temps que la matière 
première elle-même. : 

En ce qui concerne la partie de la Perse dans laquelle nos gobelins et 
ee soies ont été tissés, nous ne pouvons pas fournir üne hypothèse satis- 

aisante. 
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ou des bandes se terminant en médaillons. Tout au plus a-t-on appliqué 
sur les manchettes, à côté d'un galon en tapisserie, une autre bande étroite 
de soie (« dame byzantine », M. G., Gayet, Cat. 1902, p. 34, où ce détail du 
reste n'est pas mentionné). Les soies d'Antinoé, d'après tout ce que nous 
voyons, ont été utilisées uniquement pour la décoration de vêtements 
perses, des caftans d'hommes, des jambières et des bottes, des robes de 
femmes aux larges bandes de soie descendant jusqu’en bas (Thaias, M. G., 
Gayet, Cat. 1901, p. 21). 

Nous avons bien vu plus haut (fig. 1) une soie de Lyon, n° 397, dessi- 
nant une bande dont l'extrémité inférieure est arrondie, elle correspond 
donc aux besoins du costume byzantin, sorti du costume égyptien des pre- 
miers siècles ; c'est le seul exemple que nous connaïissions d’Antinoëé, tissé 
en vue de cet emploi; si cette bande sur ce point est analogue aux pièces 
d'Akhmim, elle en diffère par le style et par les couleurs (fond bleu foncé, 
décor jaune et vert). 

Certains motifs de nos gobelins de Lyon et des soieries que nous leur 





F6. 11. 


avons assimilées ont été dans la suite utilisés par les tisseurs d'Antinoé. 
Pour les étoffes en laine, on pourra souvent se demander s'il s'agit d impor- 
tation ou de fabrication indigène. Mais pour les châles et autres tissus en 
lin décorés à la mode égyptienne d'un semis très peu dense, nous pouvons 
affirmer sans hésiter l’origine égyptienne. Or, ces tissus sont nombreux à 
Antinoé et nous en trouvons beaucoup décorés de petites feuilles symé- 
triques ou de médaillons avec ailes, le tout finement exécuté en couleurs 
vives et alternantes (fig. 11). Ces motifs se détachent le plus souvent d’un 
petit fond noir, comme nous l'avons vu sur les n° 268 a et b, de Lyon (1). 

Il est curieux de noter que l'Égypte n’a emprunté que ces motifs ano- 
dins et s'est abstenue de copier les protomes de bêtes fantastiques et les 
masques à coiffures compliquées. 

Nous trouvons cependant sur un certain nombre de pièces qui peuvent 


(1) L'art byzantin a fait un usage analogue de ces mêmes éléments perses, voir par exemple 
les mosaïques des voûtes de Saint-Georges de Salonique du début du vw siècle (André Micue, 
1, Ég. 105, d'après Mivcer, Hautes Études, c. 676). 
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être égyptiennes, des têtes à grande perruque, qui dérivent peut-être des 
têtes coupées du n° 39 M. G. 

À côté de ces semis de médaillons et de feuilles, nous trouvons aussi 
l'influence des bordures perses, symétriques et colorées, qui se trans- 
forment peu à peu en tendant vers des stylisations de plus en plus sèches 
et filiformes. 

L'arbre à trois branches du n° 266 € se retrouve modifié dans les ne 255, 
270, 1076 du Musée Guimet. 

À mesure que les gobelins perses et les soieries d'Antinoë seront mieux 
connus, nous nous apercevrons que, tout en appartenant à la grande 
famille sassanide, ils forment des groupes très divers, non seulement 
comme style, mais aussi comme facture. 

Il faut espérer que les récentes fouilles entreprises à Ctésiphon par 
E. Kuehnel nous donneront une idée de ce qui s'est passé sur l'Euphrate 
à l’époque qui nous intéresse et permettront d'attribuer à cette région une 
partie de nos documents. 

R. PFISTER. 


LES ÉLÉMENTS PROPREMENT ASIATIQUES 


DANS L'ART 


Où est la véritable Asie dans les arts plastiques ? Est-ce l'Asie anté- 
rieure? Jusqu'à présent nous placions cette dernière au premier plan et 
nous croyions qu’elle avait, avec l'hellénisme, fécondé tout le continent. 
Est-ce rendre justice à l'Asie? J'ai récemment, dans un livre intitulé 
Asiens Bildende Kunst, ihr Wesen und ihre Entwicklung (L'art plastique 
en Asie, sa nature et son développement), établi une distinction entre 
ses domaines avancés : l’Asie antérieure, l'Inde et la Chine (depuis les 
Han) et l'Asie proprement dite, l'Asie occidentale, septentrionale et orien- 
tale (jusqu'aux Han) groupées autour d'un centre qui est la Haute Asie. Il 
me semble que cette Asie proprement dite dépasse en importance ses 
domaines avancés, au point de vue de l'ancienneté aussi bien que des 
caractères propres. Dans deux articles de la Revue des Aris asiatiques, le 
Lambrequin, 111, 1926, p. 24 sq., et le Temple du Feu, IV, 1927, p. 1 sq., 
j'ai tâté le terrain dans cette direction ; le livre ci-dessus, Asiens Bildende 
Kunst, classe mes recherches en un ensemble (étude des monuments), 
une partie générale (considérations sur l'essence de cet art) et une étude 
historique (explication de l'évolution). Je résume ici les trois parties, je 
passe sur les débuts qui rejoignent la question des origines de l'humanité 
et je pars de trois courants d'art, c'est-à-dire de l’époque où, entre le nord 
eurasique et le sud équatorial, s'établit un troisième courant, l'art des puis- 
sants (1) de la zone moyenne, époque où nous faisons d'ordinaire com- 
mencér l'histoire de l'art. 


Nous sommes accoutumés à faire partir l'art plastique en Asie de l'art 
des puissants de la Mésopotamie. Mais imagine-t-on que cette manifesta- 
tion particulière ait pu surgir sans que l'art ait déjà atteint dans toute l'Asie 
un certain degré de développement À La naissance d'un centre de puissance 
est connexe à la conquête de la région mésopotamienne par un peuple du 

(1) Machtkunst. L'expression se trouve expliquée plus bas, 
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nord, qui aurait bien pu venir lui-même du nord de l'Asie. L'historien 
d'art se voit forcé d'admettre de plus en plus l'idée que ce sont des Asia- 
tiques de la Haute Asie, de la frontière sibérienne (nous aimons à les 
appeler aujourd'hui peuples turcs) qui ont soumis les habitants de la 
Mésopotamie. Les plus anciens monuments conservés fournissent des 
indications d’après lesquelles on peut admettre que la classe dirigeante 
connaissait l'ornementation animale de Sibérie et, en outre, certaines carac- 
téristiques de l’art des tentes, les unes et les autres particulièrement mani- 
festes dans le dessin des ustensiles et des vases : au contraire, dans l'art du 
bâtiment ce fut un « métier » indigène qui donna l'essor, issu de la cons- 
truction en argile et élevant des murailles d'une épaisseur énorme. Les 
conquérants ont-ils amené avec eux la construction en brique crue, ou 
bien cette construction existait-elle déjà dans le pays d'entre deux fleuves ? 
C'est ce qu'on ne saurait pas établir jusqu'à présent. Tous ces principes 
anciens, on les souda ensemble pour les besoins de la nouvelle volonté de 
puissance et on leur donna l'unité; le développement de l'art asiatique 
propre se poursuivit en Asie antérieure (qu'on peut séparer de l'Asie, car 
c'est presque une péninsule) de la même façon qu'en Égypte : le maître se 
crée un dieu, selon ses besoins, par conséquent à son image ; au-dessous 
le sujet se confond dans la couche inférieure de la masse. La cour, l'église, 
la civilisation sont bientôt dans la situation où nous les voyons d'ordinaire 
au cours des derniers siècles, dominant l'une à côté de l’autre et concur- 
remment. 

En Mésopotamie, l'art des puissants est aussi peu un art purement 
asiatique que l'art égyptien est un art purement africain. Là encore, des 
peuples du nord, venus sans doute de l'ouest, ont dû, les premiers, établir 
la puissance dont l'histoire s'est occupée de tous temps, la considérant 
comme décisive dans les destinées de l'humanité, Aujou rd'hui, l'historien - 
d'art sait que par là une incompatibilité s'est établie entre le Nord et le sud, 
qui a pour effet d'arrêter leur développement naturel au cours des millénaires 
en Europe, mais non pas en Asie dans le Nord, ni en Afrique dans le Sud. 
Nous commençons à considérer l'Europe comme une victime de la puis- 
sance, à nous demander ce qu'est devenue l'Europe proprement dite, 
l'Europe originelle (ce sera le sujet d’un ouvrage spécial), de même que 
nous commençons aujourd'hui à chercher « l'Asie proprement dite ». 
L'espèce de rempart qu'ont élevé les états de puissance de l'Orient ancien, 
et qui nous fait croire qu'ils auraient seuls possédé l'art véritable, ne nous 
fait plus guère illusion. Le développement de l'art n'a pas eu seulement 
pour condition le courant de puissance, mais surtout le fait que le Nord a 
propagé son style autochtone, tout au moins en Asie. Nous nous tournons 
donc vers cette Asie proprement dite, et nous considérons le courant de 
puissance, déjà bien connu, du Proche-Orient, comme une force extérieure. 

Beaucoup plus importante pour l'Asie proprement dite que le rayonne- 
ment de la Mésopotamie a été l'immigration de peuples du nord en Asie 
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occidentale, par conséquent dans une partie considérable du continent. Nous 
appelons couramment cette immigration : indo-aryenne. L'historien d'art 
sait pertinemment une seule chose : c'est que cette fois ce durent être des 
peuples européens, qui, au bord du toit du monde et par delà les frontières 
montagneuses et désertiques qui séparent la Mésopotamie de l'Iran, for- 
mèrent un centre intellectuel, lequel n'a rien de commun avec la Mésopo- 
tamie, mais dont l'influence n'a pas été moins vaste que celle de sa civili- 
sation de puissance plus tard adoptée par l'Europe. Sur la piste de ses 
monuments, l'historien d'art reconnait que toute l'Asie a été spirituelle- 
ment fécondée par sa région occidentale et sa nouvelle religion nordique, 
le mazdaïsme originel, et que c’est la seule façon dont l’unité éthique des 
religions universelles postérieures puisse se comprendre. J'i 

Quand on étudie ce domaine ouest-asiatique, on ne doit pas partir de 
la puissance fondée par les Perses dans le sud de l'Iran, où apparaît déjà 
une mentalité toute pénétrée de la folie dominatrice des maîtres de la 
Mésopotamie ; il s'agit plutôt de cet Iran qui était déjà civilisateur dès 
avant la réforme de Zarathustra, de l'extrémité de cet entonnoir de peuples 
aboutissant au sud entre la mer Caspienne et l'Altaï et s'avançant jusqu'à 
l'Indus. C’est ce triangle transoxanique qui devint le foyer intellectuel de 
la vraie Asie; de là dérivent le taoïsme chinois et le bouddhisme indien, 
puis le christianisme proche-oriental, enfin l'islam, tout au moins dans 
le domaine de l'art. Ce fut une folie que de vouloir reconnaître une in- 
fluence de l'Asie antérieure ou de l'hellénisme, partout où le mazdaïsme 
joua le rôle de fécondant intellectuel comme l'avait joué sur la Méditerra- 
née l'antique hellénisme. Ces deux mondes, aryen-oriental et aryen-occi- 
dental, c'est Alexandre qui, le premier et sans le vouloir, les ferma l'un à 
l'autre, bien qu'il füt plus préoccupé de l'héritage de puissance du vieil 
Orient que de la mise en contact des deux patrimoines de culture, Les 
Parthes brisèrent la puissance des Séleucides qui s'étendait d'Antioche à la 
Bactriane, le mazdaïsme reprit ses droits ; le christianisme et l'islam, dans 
la mesure où l'on peut en juger d’après leur art, devinrent ses héritiers. 
Tout cela, nous ne le voyions pas, parce que, aveuglés par la puissance du 
vieil Orient et de l'hellénisme, nous croyions qu'elle seule devait avoir 
constamment triomphé en Asie comme elle fit en Europe sur Rome et sur 
Byzance. 

Je présente pour aujourd'hui quelques monuments de cet art mazdaïque 
jusqu'icilaissé decôté, avant tout l'important Mchatta, dont j'aimalheureuse- 
meéntenvoyé la façade à Berlin. Là-bas, on s'entête à faire de ce monument un 
palais islamique se classant directement à côté de l'autel de Pergame, bien 
qu'il soit postérieur au Christ d'autant de siècles à peu près que Pergame est 
antérieure (pl. VI B). Sil'on place les combats de dieux de l'autel, dans leurs 
contractions de colère et de haine (déformation du style grec voulue par la 
nouvelle puissance des diadoques), à côté des gigantesques bandes de rin- 
ceaux seules conservées du Mchatta, on comprend l'esprit de l'art irano- 
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mazdaïque, qui connaissait la forme humaine (sauf quelques emplois 
exceptionnels) tout aussi peu que les Grecs primitifs et les Indiens. Si l’on 
veut voir ce que les Aryens ont apporté à l’Inde, il faut se pénétrer de 
l'esthétique de monuments tels que le Damekhstûüpa de Sarnath qui date 
du vi* siècle après J.-C. (pl. VI A). Comme dans lé Mchatta, l'ornementa- 
tion se borne ici exclusivement à des formes géométriques et à des rinceaux, 
de vigne d'un côté, de lotus de l’autre. 

Tel est l'art du vieil Iran quand il est resté pur de toute folie de puis- 
sance. Nous sommes tellement habitués à regarder la seule forme humaine 
comme susceptible de transmettre une signification par l'image, qu'il ne 
nous vient absolument pas à l'esprit de nous demander si les ornements 
du Mchatta ou de Sarnath n'auraient pas le sens de signes que nous 
devrions peu à peu apprendre à déchiffrer tout aussi bien que la forme 
humaine. Dans le cas donné, il s'agit de la représentation vieil-iranienne 
du Hvarenah qui dominait tout l'art religieux du mazdaïsme, de la mème 
façon, pour ainsi dire, que le délire de puissance dominait l'art d'Égypte 
et de Mésopotamie. La feuille de vigne sur la façade du Mschatta signifie 
le Hvarenah tout aussi bien que les arcs groupés les uns au-dessus des 
autres ou les uns à côté des autres dans le palais bien connu des Sassanides 
à Ctésiphon. Les symboles sacrés s'adressent à la puissance et à la magni- 
ficence du dieu dont on implore la protection pour le palais dont nous 
avons la façade devant nous, pour ses habitants, pour les visiteurs. La 
création la plus importante du mazdaïsme a été finalement le temple du 
Feu, cette coupole construite sur un carré, assez souvent posée sur quatre 
pendentifs, qui a continué à vivre dans le temple vieux-slave ainsi que plus 
tard dans l'église orthodoxe. C'est le mème type d'architecture dont nous 
avons encore des indices excellents, même pour l'époque préchrétienne, 
depuis Bagaran en Arménie (624-631) jusqu'a Germigny-des-Prés, près 
d'Orléans (806), sans compter quelques constructions des Visigoths d'Es- 
pagne. Îl en a été question d'une façon plus détaillée dans l'article sur le 
Temple du Feu de la Revue des Arts asiatiques, ainsi que dans mes 
ouvrages sur les Slaves. 


Nous n'avons jusqu'ici parlé que du mouvement de puissance en Asie 
antérieure et du génie indo-aryen en Asie occidentale. Dès l'époque pré- 
aryenne comme plus tard à l'époque du mazdaïsme et de l'islamisme, il 
faut rapporter cette Asie occidentale à la brique crue. Qu'on lise à ce sujet 
dans Vers Ispahan ce que dit Pierre Loti des monuments, bien mieux, des 
villes entières, de Chiraz et d'Ispahan. Cette brique crue est employée 
encore aujourd'hui dans les villages de l'Iran pour la construction des 
maisons (avec une coupole couvrant un carré) ; or, elle a pour suite égale- 
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ment tout cet art qui va directement à l'encontre de la construction 
grecque tout entière en bois : d'un côté, nous avons des murailles fermées, 
dissimulées:; de l'autre, une élévation composée de colonnes, architrave et 
fronton. Nous ne devons pas perdre de vue un seul instant l'opposition 
entre cette ornementation des surfaces, art vraiment asiatique s'il en fut, et 
l'ornementation grecque, car c'est ainsi seulement que nous arriverons à 
comprendre qu'une façade telle que celles du Mchatta ou du Damekh- 
stüpa ait pu être possible. Le déguisement des murailles en brique crue 
au moyen de matières précieuses 4 joué un rôle au moins aussi important 
dans l'apparition de l'art asiatique avec ses particularités, qu'antérieure- 
ment l'art des tentes qui avait fleuri en haute Asie. Il semble mème que ce 
revêtement se soit approprié les dessins des tissus nécessaires à la tente, dès 
‘époque qui a précédé l'art de puissance de la Mésopotamie ; nous le trou- 
vons déjà transposé en art monumental dans les murs à émaux polychromes 
du vieil Orient et un peu plus tard dans l'ancienne Perse, d'ailleurs l'art de 
puissance l’appliquera mème à la forme humaine. C'est l'argile qui fut à 
l’origine employée, comme le montrent aujourd'hui encore les murs des 
fermes des Sartes à Samarkand. À quelle habileté on parvint dans le 
maniement de l'argile, c'est ce que montre une frise à inscription de la 
mosquée de Khargird en Khorasan (xre siècle, pl. VII B) : nous avons en 


même temps l'impression de ce que les anciennes inscriptions pehlvi, 


malheureusement perdues, peuvent avoir eu de maturité artistique. 


L'ornemanisme de l'Asie proprement dite dispose de modèles d'origine 
très différente, suivant qu'ils proviennent du centre, du nord, de l'est ou 
de l'ouest de cette Asie proprement dite. Le genre le plus ancien et le plus 
remarquable au point de vue de l’histoire de l'évolution semble être l'art 
sibérien. Il ne nous en est parvenu que des témoignages en or et de l'époque 
la plus récente. Minns, Rostovtzev et Borovka les ont rassemblés. Ce der- 
nier seul concède qu'il peut s'agir d'un art indigène. Il faut compter avec 
le fait que cet ornemanisme s'était développé à l'origine sur d'autres ma- 
tières, cela peut-être dès l'époque paléolithique. Les découvertes faites 
dans les récentes fouilles de Sibérie d’une de ces figures féminines si 
caractéristiques de l’art paléolithique nous donnent toute sécurité. Nous 
devinons la nature des matières avec lesquelles nous avons à compter, 
d'après le fait que cette ornementation animalière se rencontre aujourd'hui 
encore. employée par les populations de l'Amour, en particulier les 


Gilyaques, dans certaines pièces en écorce de bouleau (fig, 1), On voit toutes, 


sortes de rinceaux. géométriques mélés de poissons et d'oiseaux. qui se 
retrouvent sur les objets d'or de Sibérieet nous donnent matière à réflexion 
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a. = Bijoux en or trouvés dans le trésor albanais (Metropolitan Museum, New-York). 


b. - Inscription. Mosquée de Kargird en Kborasan (XI* siècle). 
©. « Bas-relief, Musée Byzantin. Athènes. 
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à propos de l'origine des singulières initiales à poissons et oiseaux des 
plus anciens manuscrits sur parchemin. Qu'on relise à ce sujét mon 
ouvrage sur les Slaves et l'Asie. 

Le rinceau géométrique lui-même est un modèle qui ne provient pas, 
comme on l'admet d'ordinaire, de la civilisation grecque, mais qui est 
beaucoup plus ancien et qui apparait dans ses éléments constitutifs, la 
palmette, par exemple, dès l'art mésopotamien. Il semble, à l'origine, 





Fic. 1. — Ornement gilyaque. 


particulier aux populations de la Haute Asie, et notamment aux popula- 
tions turques que nous avons déjà nommées, à propos de l'origine de la . 
puissance mésopotamienne. Dans mon livre Altaï Iran und Voülkerwan- 
derung j'ai, dès 1917, signalé cet état de choses, en référant le lecteur à 
l'ouvrage de A. Riegl sur les questions de style et l'industrie artistique de 
la basse époque romaine. Le livre entier était consacré à ce problème dans 
ses lignes essentielles. Le feston géométrique apparaît, à mon avis, chez 
les nomades, à la suite de l'ornementation par tailles obliques des 
ouvrages en métal. Les exemples les plus significatifs se trouvent dans les 
objets venus en Europe à la faveur de la migration des populations tur- 
ques, Huns et Avares : parures en or des trésors albanais (pl. VII A) qui ne 
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présentent comme motifs que ce feston géométrique et la palmette, outre 
le griffon. Mêmes observations sur le trésor en or bien connu de Nagy 
Szent Miklos. Mais on trouve encore aujourd'hui des exemples de cet art 
des nomades d'Asie dans ces chaudrons en bronze qui apparaissent d'ail- 
leurs assez souvent sur le marché des antiquités de Paris. J'en donne un 
exemple frappant (pl. VIT B); nous ne pouvons que nous étonner de la pureté 
du rinceau géométrique avec la palmette. C'est sans doute la raison pour 
laquelle nous songeons ici, comme pour les bagues de couteaux de Sibérie 
(Minoussinsk), à des objets grecs. En réalité, le chemin parcouru le fut 
vraisemblablement en sens inverse; mais il est compréhensible que les 
plus anciens spécimens de cet art ne nous aient pas été conservés en Asie. 

J'en viens à ce que l'historien de l'art asiatique aussi bien qu'européen 
devra reconnaître comme une nécessité: c'est que nous devrions enfin 
tenir compte de ces lacunes énormes, résultant du fait que les monuments 
en matières périssables fabriqués avant l'apparition de la pierre dans les 
régions de l'antiquité orientale, hellénique, ou romaine (bois en Europe, 
brique crue et étoffes de tente en Asie), ne sont pas parvenus jusqu'à nous. 
L'histoire de l'art se retourne complètement dès que nous commençons à 
envisager ce fait. Nous reconnaissons alors que, dans l'architecture surtout, 
les formes fondamentales dominantes se ramènent au bois, à la brique 
crue et aux étoffes de tente, et que la pierre n'a guère fait qu’hériter de ce 
qu'on avait jusque-là élaboré en matière périssable. Qu'on songe au temple 
grec qui ramène à la maison de bois septentrionale, qu’on lise mon 
ouvrage sur l'Arménie; on se convaincra que la coupole surmontant le 
carré provient vraisemblablement d'une autre espèce de construction en 
bois, et, passant par la brique crue, s'est transformée en ce qui allait déter- 
miner toute l'évolution ultérieure, à savoir la cou pole sur pendentifs. En 
ce qui concerne précisément le rinceau géométrique, les éléments les plus 
importants sont les étoffes de tente auxquelles appartiennent en particulier 
ce qu'on appelle les tapis d'Orient, dont le modèle le plus ancien qu'on 
puisse présenter offre précisément ce rinceau géométrique (peintures du 
Tourfan). 

Du rinceau géométrique, quant aux origines qu'il présuppose, semble 
bien provenir le modèle de ce que nous avons coutume de désigner dans 
l'art français du xvin® siècle sous le nom de rococo: le goût du contraste 
des lignes asymétriquement enlacées, goût qui eut sa vogue en Asie presque 
deux mille ans plus tôt qu’en Europe. Les découvertes de textiles faites 
tout récemment par Kozlow, à Noin-Ula, sur les confins sibériens de la 
Haute Asie dans la Mongolie actuelle, nous en fournissent les exemples les 
plus surprenants. Je ne donne qu'une seule de ces nombreuses pièces, 
une sandale (pl. VIII A) présentant un motif rococo deux fois répêté, qui eût 
fait la joie de toutes les dames au xvinre siècle. On voit sur un fond mou- 
cheté, un semis de palmettes dont la pointe est, les deux fois, inclinée vers 
la gauche. De cette forme basique dérivent ces arabesques en forme de 
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mousse (petites palmettes) si caractéristiques du rococo européen et qui 
ont pris en Occident un aspect si grotesque. Nous connaissions depuis 
longtemps ce rococo asiatique. L'exemple le plus inouï du véritable rococo, 
c'est le coffret « Tamamushi » conservé à l'antique temple japonais de 
Hôryüji. Je reproduis un de ses panneaux (pl. VIII C): il représente un sacri- 
fice bouddhique. Au premier coup d'œil on croit avoir affaire (à gauche) 
à une fioriture du plus pur rococo. En réalité, c'est un paysage iranien 
typique : nous pouvons en fournir des analogues multiples en Extrême- 





Fi. 2. — Paysage de la coupe d'argent de Maikop (Ermitage, Leningrad}. 


Orient et dans l'Inde. Aucune trace de réalisme dans la structure du 
paysage ; le paysage est essentiellement artificiel. De même que dans le 
rococo européen, des plantes semblent pendre des volutes asymétrique 
ment ordonnées tandis que d'autres grimpent. Si l'on n'était pas sûr de 
pouvoir dater ce coffret de l'an 600 et s’il n’était pas bouddhique, on pour- 
rait croire qu'il nous vient du xvin” siècle européen. 

Avec ce document, nous tenons une des formes principales de l'art 
mazdaïque, le paysage. Si l'art grec et indien se sert de la forme humaine 
empruntée au Sud, l'art iranien a recours au paysage que semblent avoir 
apporté avec eux les Indo-Aryens. Un argument, tout au moins, en faveur 
de cette opinion, c'est la découverte faite en Russie méridionale de coupes 
en argent trouvées dans le kourgan de Maïikop, district de Kuban et, sem- 
blant appartenir au in* siècle avant J.-C. Quand on développe la ciselure 
du bord du vase (fig. 2), on voit apparaître un paysage de montagnes tel 
qu'il en est souvent modelé sur les vases en céramique chinois de haute 
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époque. Les pics alternent avec les mamelons, puis viennent des conifères 
que mange un ours. De ces montagnes partent des rubans en chenille ou 
en arête de poisson descendant vers une rondelle sous le fond du vase. On 
peut croire qu'il s'agit de rivières aboutissant à un bassin commun. Quelle 
que soit la signification attribuée à ce paysage (le Caucase avec l'Euphrate 
et le Tigre ?), il s'agit en tout cas d'une scène qui ne prend sa valeur propre 
que par les animaux parcourant en haut la chaîne de montagnes et en bas 
le bassin. 

Ce paysage est le type de ce que nous appelons à une époque ultérieure 
le style iranien, non seulement parce qu'il n’imite pas la nature avec réa 
lisme, mais la met pour ainsi dire en gage (1) (qu'on se souvienne du 
paysage du coffret de Tamamushi) et encore et surtout parce qu'il pré- 
sente comme ce dernier un caractère religieux. Quelle fut la religion 
septentrionale qui entre en jeu dans le vase de Maikop, peu nous importe 
aujourd'hui; mais le caractère religieux du paysage lui-même se manifeste 
grâce au mouf de la « circumambulation » qu'exécutent à deux reprises 
les animaux. Nous pourrions en douter si ce caractère religieux n'était pas 
devenu ultérieurement décisif pour le paysage septentrional en général, et 
l'iranien en particulier. Le Hvarenah, puissance et magnifñicence de Dieu, 
est rendu par ce paysage de la manière la plus frappante. J'en ai donné 
déjà, dans mon article Le Temple du Feu, quelques éxemples significatifs 
tirés de l'art chrétien primitif, Qu'on place par exemple le paysage de la 
mosaïque du Bon Pasteur (mausolée de Galla Placidia à Ravenne) à côté 
d'un miroir religieux du Shôsôin japonais, ou qu'on remplace dans certaines 
mosaïques d'abside, comme celles qui nous restent de S, Apollinaré n- 
Classe, [a croix dans l'auréole sur fond étoilé par la roue primitive, telle 
que la consèrve encore l’art indien en tant que symbole religieux, et on a 
devant soi un paysage du Hvarenah purement iranien. | 

J'en reviens à l'art de la brique crue et au revêtement, Nous avons, | 
jusqu'ici, parlé des techniques de revêtement de l'extérieur : terre cuite, . 
dalles, stuc, etc... Pour l'intérieur des salles voûtées — et les temples du 
_ Feu étaient généralement voûtés — s'ajoute à ceux-là le procédé si impor- 
tant de la mosaïque dont il vient d'être question. Les absides des temples 
du Feu ont dû servir de modèles; il est probable qu'elles présentaient de 
pareils paysages du Hvarenah. Tout temple du Feu comportait au moins 
une abside de ce génre et souvent quatre. A Germigny-des-Près, c'est un 
fait non négligeable que desthèmes pérses apparaissent sur les stucs et que 
la mosaïque représente des motifs que je n'ai trouvés ailleurs qu'à Tekor 
en Arménie. On n’a rien conservé de ces œuvres dans l'Iran. On finira, il 
est vrai, par s'occuper des temples du Feu presque anéantis. Dieulafoy en a 
déjà fait connaître un à Suse — mais y trouvera-t-on des mosaïques ? 
C'est douteux, parce que les voûtes n'ont, pour ainsi dire, jamais été con- 


(1) Versafcstücke. 
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servées. En tous cas, il faudrait y prêter attention au cours des fouilles et 
voir si dans les décombres apparaissent ou non des cubes de verre. 

Si on admettait que la mosaïque est issue de l'Iran, on s'expliquerait 
un des phénomènes les plus curieux du passage de l'art grec à l'art chré- 
tien : comment il se fait que tout à coup la mosaïque apparaisse dans sa 
forme monumentale, dans l'ornementation de l'abside. L'art grec ne la 
connaissait pas encore sous cet aspect. Elle a passé vraisemblablement de 
l'Iran en Grèce en même temps que la construction des absides. Des restes 
de mosaïque à Tour-Abdin et des cubes de verre trouvés dans les décombres 
de Zwarthnotz prouvent la présence de la mosaïque en Orient à l'époque 
du christianisme primitif. Mais naturellement les monuments principaux 
sont perdus. 

Nous avons touché à différentes reprises à l'art de l'Extrême-Orient. 
Avant l'époque Han cet art appartient entièrement au Nord : une preuve 
bien connue aujourd'hui en est fournie par les vases rituels en bronze. 
Dans les motifs d'ornementation de ces vases, se trouvent avant tout, à 
côté de l'ornementation animalière sibérienne, ces bordures sans fin décou- 
pées en lambrequin que nous connaissons déjà dans le revêtement de bri- 
ques crues, et que nous supposons originellement naturelles à l'art des 
tentes. Les motifs ne sont pas venus de Chine en Haute Asie ou en Asie 
occidentale ; ils sont allés au contraire de ces régions vers l'Asie orientale. 
Mais l'influence la plus importante venue de l'ouest, la Chine l’a reçue par 
l'intermédiaire du taoïsme : ce fut d'ailleurs une influence morale. Ce n'est 
pas le bouddhisme qui pourrait avoir introduit en Chine le paysage reli- 
gieux; ce dernier y avait déjà pénétré antérieurement et avaiteu pour con- 
séquence la floraison précoce de la peinture de paysage dans ce pays. On en 
trouvera des preuves dans le rouleau de Kou K’ai-tche et dans l'image du 
temple Zerinji à Tôkyd, un Bouddha assimilé à l'aurore: c'est l’analogue 
du Christ apparaissant à l'aube du Jugement dernier à Saint-Côme et Saint- 
Damien de Rome ; j'ai déjà cherché à le démontrer dans mon ouvrage : 
Ursprung der christlichen Kirchenkunst (L'origine de l'art religieux chré- 
tien). Îl ne s’agit pas d'un courant purement bouddhique : les paysages 
dits des lettrés le démontrent bien, ces paysages si pleins de sentiment, dont 
quelques-uns nous sont parvenus qui remontent à l'époque Song. 

Je passe maintenant à l'expansion de l'art asiatique en Europe, expan- 
sion à laquelle Alexandre avait si largement ouvert les portes. Nous voyons 
toujours la pénétration de l'élément grec en Orient, mais dès 1902, j'ai, 
dans mes articles réunis sous la rubrique Hellas in des Orients Ümarmung 
(L'Hellade sous l’étreinte de l'Orient), attiré l'attention sur la réaction qui 
s'étendit toujours de plus en plus jusqu’à la migration turque et qui apporta 
sur la Méditerranée le patrimoineartistique du mazdaïsme. Les principaux 
centres d'influence furent la Bactriane et l'empire des Séleucides ; avant 
tout, la capitale Seleukia sur le Tigre. Là, l'Orient et l'Occident se rencon- 
trèrent et produisirent en commun la nouvelle forme d'artque nous appe- 
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lons hellénistique pour la différencier de l’art grec ou hellénique; à juste 
titre, car l'élément grec y a été complètement transformé pour servir au 
nouveau culte de la puissance, emprunté aux Perses. En même temps, par 
contre, le courant [iranien d'origine) d'ornementation et d'architecture 
s'épanche de l'Iran septentrional, gagnant toujours en force jusqu'à ce qu'il 
domine seul dans l'église Sainte-Sophie de Constantinople. Apollodore de 
Damas devient à Rome le principal agent de cette transmission. J'examine 
de plus près ces faits dans mon ouvrage La Syrie dans l'art chrétien pri- 
milif. Si le christianisme n'avait pas amené en Occident une interruption 
totale du développement de la voûte, comme en témoigne l'adoption de la 
salle d'assemblée purement utilitaire de la basilique couverte de bois, les 
églises chrétiennes auraient eu l'aspect de quelques-uns des bâtiments cen- 
traux de Ravenne, surtout S. Vitale que je considère, pour le revêtement de : 
mosaïque et l'ornementation des parois et des chapiteaux, comme un 
exemple excellent du style du temple du Feu iranien. 

Avec tous ces phénomènes nous touchons à un problème particulière- 
ment important pour l'Europe : dans quelle mesure l'Asie a-t-elle participé 
à la naissance de l'art chrétien? La vanité européenne n’accorde pas que cette 
religion, que l'Europe croit avoir affermée, le christianisme, ait immigré 
(je parle de son art) sur la Méditerranée et s'y soit, alors seulement, pénétrée 
de traits hellénistiques. Cependant il est déjà bien établi que l'art chrétien 
était dépourvu à l'origine de tout élément figuratif, suivant en cela l'exemple 
iranien, et qu'ilest devenu plus tard seulement ce que nous appelons en 
Occident l'art chrétien primitif, à savoir ce mélange de représentations 
indo-grecques avec des figurations iraniennes d'animaux, de plantes et de 
paysages, le tout présentant dans son ensemble et comme trait fondamental 
un caractère symbolique. Ce n'est que vers 400 qu'apparaît cette concep- 
tion historico-sémitique qui, partant des écoles de théologie de Nisibis, 
d'Edesse et d'Antioche, introduit l'Ancien et le Nouveau Testament ét 
s'occupe de divulguer la doctrine, même auprès de ceux qui ne savent pas 
lire. Si l'on veut un témoignage de cette évolution, qu'on lise la lettre infini- 
ment caractéristique de Nilus du Sinaï sur laquelle je me suis assez souvent 
arrêté. 

Il s'agit toujours, notons-le bien, de l’ornementation intérieure des 
églises, et du passage de l’ornementation symbolique par bordures avec 
animaux, scènes de chasse et de pêche, paysages, à la représentation de la 
forme humaine, d'abord purement symbolique. Il est peut-être bon de 
signaler ici qu'une église arménienne, celle d'Achthamar (915-921) offre 
encore, sous l'ornementation presque purement iranienne de l'extérieur, 
une large bande inférieure où nous trouvons les mêmes scènes de l'Ancien 
et du Nouveau Testament que dans les catacombes et les sarcophages de 
Rome; elles sont intercalées ici dans un ensemble de caractère mazdaïque 
très accusé même en ce qui concerne l'architecture (pl. IX). 

C'est l'architecture qui constitue le champ d'études principal pour les 
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influences de l'Asie proprement dite sur l'Europe. Si mes ouvrages sur le 
Mchatta et l'Altai-Iran étaient consacrés à l’ornementation, l' « Amida » 
et l'ouvrage sur l'Arménie avaient pour sujet la construction. Aujourd'hui, 
dans mon ouvrage sur l'Asie, je vois d'autant plus clair que je considère le 
temple du Feu comme une étape décisive dans l’évolution de l'architecture 
voûtée et plus particulièrement de celle où la coupole recouvre un espace 
carré. C'est de ce côté que l'Arménie a développé son architecture ecclésias- 
tique particulière, et il est curieux qu'au moment où l'Église cherchait à 
introduire jusque dans ce pays la basilique, on ait abouti à un compromis 
comparable à celui auquel le baroque donna lieu près d'un millénaire plus 
tard, en Occident. Le fait le plus singulier pour nous autres, Occidentaux, 
c'est que la construction arménienne se dirigeait dès l'an 1000 vers une 
construction à contreforts dans le genre du gothique, avec arcs-boutants 
énormes (et d’ailleurs intérieurs) et ogives. C'est ce qui explique que Texier 
ait pu autrefois supposer que la cathédrale d'Ani avait dû être construite 
par un gothique occidental, En réalité on peut suivre la transformation 
progressive de cette construction en Arménie même en remontant jusqu’à 
la salle recouverte en coupole ; aucun doute que la cathédrale d'Ani ne 
date de l'an 1000 environ et ne soit de construction purement arménienne. 

Nous connaissons l'architecture chrétienne de la région pierreuse de 
l'intérieur de la Syrie par Melchior de Vogüé, dont les hypothèses ont été 
récemment contrôlées et confirmées par l'expédition de Princeton. Le 
bizarre monument pseudo-voûté du Hauran, avec ses arcatures, recule 
devant la basilique sur colonnes couvertes en bois. Ce qui déforma toute 
notre conception de l'architecture de l'Asie, c'est que dans l'architecture 
chrétienne asiatique, c'est la Syrie que nous connûmes la première, et nous 
admimes que l'hellénisme devait avoir eu la parole partout comme en 
Syrie. Ce n'est qu'en étudiant à fond l'intérieur de la Syrie qu'on reconnut 
que derrière le monde hellénistique il y en avait un autre, le monde maz- 
daïque, qui allait commander tout l'avenir après Alexandre. Mais les idées 
fausses étaient déjà si profondément enracinées qu’il faut aujourd’hui une 
véritable lutte pour faire rentrer l'Asie dans ses droits. Cela s applique par- 
ticulièrement au rôle joué par l'Asie dans l'art chrétien et islamique de 
l'Égypte, de la Syrie et de l'Asie Mineure. Mon ouvrage sur l'Égypte demeure 
inachevé ; j'espère que la seconde édition, nécessaire depuis tant d'années, 
de la partie rédigée par moi du Catalogue général du Musée du Caire, me 
donnera l'occasion d'en achever le manuscrit. Pour l'Asie Mineure, mon 
livre Kleinasien, ein Neuland der Kunstgeschichte (L'Asie Mineure, pays 
nouveau pour l’histoire de l'art) cherchait dès 1904 à ouvrir la voie. L’inté- 
rieur semble être un avant-poste detoute la poussée de l'Iran mème, de la 
Mésopotamie et de l'Arménie vers Byzance. L'église Sainte-Sophie à Cons- 
tantinople ne se comprend que si Anthème de Tralles et Isidore de Milet 
ont mis tout ce qu'ils avaient appris en Orient au service de la volonté de 
de puissance d’un Justinien et de son besoin de pompe. Ce bâtiment 
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aujourd'hui unique n'est passé du plan croisé au plan basilical par sup- 
pression des demi-coupoles latérales que parce que l’Église exigeait une 
gynaikonitis. Ce sont les Turcs qui reconstituèrent dans leurs mosquées 
la forme primitive. Du reste, le nord de l’Europe orientale s'exprime à Cons- 
tantinople d'une manière beaucoup plus marquée qu'on ne le soupçonne 
aujourd'hui encore. 

L'Asie Mineure nous présente en outre, dans les sarcophages dits de 
Sidamara, une renaissance surprenante des formes humaines auxquelles se 
complaisait l'art grec primitif, et qui semblent avoir été, comme sur la 
coupe d’Antioche, refoulées par la vogue (venue de l'Iran) de l'ornementa- 
tion symbolique. Les ornements grecs, faits non plus au ciseau mais au 
foret, vont de pair avec les formes de chapiteaux perses qui apparaissent 
bientôt après dans les ouvrages de pierre du Prokonnèse, avec leur orne- 
mentation en réseaux et en grillages ajourés. Mais la preuve la plus surpre- 
nante de la pénétration de l'Asie vers l’ouest est fournie par la vieille Hellade 
aux débuts du moyen âge. Il est inouï de constater combien l'art islamique 
s'y manifeste apparemment de bonne heure (aux siècles de ténèbres). J'en 
donne comme exemple la tablette au lion du Musée Byzantin d'Athènes. 
L'étrange arbre de vie avec le lion debout, l'ornement de l'écriture koufñque 
(pl. VII B) sur le bord et le rinceau géométrique au-dessus (appelé ara- 
besque) sont si nettement asiatiques qu'il convient d'y prêter attention 
quand on entend dire que cet art se trouve répandu en couches fort 
épaisses sur l'Hellade et surtout sur l'acropole et [a Palæa-Mitropolis à 
Athènes. [l m est impossible de penser que le rmazdaïsme n'a pas ici préparé 
le terrain à l'Islam. 

Dans le reste de l'Europe méridionale, il faut tenir compte de tout ce 
que les Goths y apportèrent de traits asiatiques (qu'ils avaient empruntés sur 
la mer Noire) dans leur manière de bâtir et d'orner léurs édifices. A la 
vérité, ils demeurèrent fidèles à la manière septentrionale, dans la mesure 
où ils écartèrent ia forme humaine, mais c’esten même temps la preuve 
d'un contact moins intime avec les États de puissance circumméditerranéens 
qu'avec le goût irano-arménien. La démonstration la plus probante nous 
en est fournie par le tombeau de Théodoric qui rappelle les stüpas bouddhi- 
ques et la description de leur installation, de même que les tombeaux 
royaux arméniens, malheureusement perdus, du vieil Ani. Les Goths sem- 
blent avoir été les premiers à apporter dans le sud de l'Europe les bandes 
de tresses, qui plus tard furent adoptées par les Lombards et les Slaves du 
Sud en Italie et dans les Balkans. Vers le nord, cette sorte d'ornements eut 
une carrière indépendante mais elle fut peut-être, en partie, transmise par 
lés Goths. 

Si la participation proprement asiatique à l’art chrétien primitif s'est 
trouvée modifiée, füt-ce partiellement, par la volonté de puissance de 
l'Église de Rome et de Byzance, pour ne s'épanouir à nouveau qu'au 
moyen âge, cette Asie proprement dite n’en est restée que plus vivante dans 

36 : 


+ 


J. STRZYGOWSKL - LES ÉLÉMENTS PROPREMENT ASIATIQUES. PJ. IX 





Église d'Achthamar, Arménie (vers g16-gai). 


à 4 


1 


r 
as 








LES ÉLÉMENTS PROPREMENT ASIATIQUES DANS L'ART 














l'art de l'Islam et cela jusqu'à nos jours. Les humanistes, et particulière- 
ment quelques savants berlinois s’entêtent inconsidérément à prétendre, 
envers et contre tous, que l'art musulman doit s'expliquer par l'héritage de 
l'antiquité. J'espère toutefois que les études asiatiques n'en passeront pas 
moins à l’ordre du jour. La religion islamique trouve d'abord dans l'Iran 
un lit de civilisation tout préparé pour elle, du moins en ce qui concerne 
l'art. Tant qu'on n'a connu la formation de l’art islamique que par 
l'Égypte et la Syrie, il était loisible de s'en tenir à d'autres idées : sur ces 
territoires, en effet, la maison à cour intérieure (celle de Mahomet à l'ori- 
gine) devenue mosquée, fut érigée avec les débris des vieilles églises, 
tout comme les basiliques romaines du christianisme primitif sortirent des 
monuments antiques. Ce n’est que dans le domaine de la brique crue que 
la mosquée revêtit une forme originale, comme plus tard l’église occiden- 
tale dans le style roman ; au lieu des colonnes pillées çà et là c’est le pilier 
en brique qui sert de base. La mosquée d'Achmed-Ibn Touloun (872) qui 
existe encore au Caire m'a conduit à en rechercher le modèle à Samarra. 
Les fouilles ont confirmé cette opinion. La brique crue a encore donné 
naissance au second type de la mosquée, la Medersa. Cette construction, 
qui fait aboutir les quatre iwan aux axes d'une cour carrée et ne présente 
pas de coupole, milite plutôt en faveur d'une influence turque que d'une 
origine purement iranienne. La pénétration précoce de l'influence turque 
dans l'évolution de l'art islamique est prouvée encore par l'apparition du 
rinceau géométrique (arabesque), tel que nous l'avons observé en variété 
infinie sur l'ornementation du bois et du stuc dans la mosquée de Touloun 
au Caire, et sur les pierres tombales de l'époque toulounide également au 
Caire. Nous rencontrâmes ensuite des planches semblablement découpées 
en Mésopotamie et, en Mésopotamie encore, les stucs de Samarra, alter- 
nant ici à vrai dire avec des ornements d'origine iranienne, qui ne devaient 
s'éteindre complètement, au Caire même, que sous les Fatimides. Les 
formes constructives et ornementales turques ne triompheront en Syrie et 
en Égypte qu'avec les Eyoubides, en Asie Mineure et en Mésopotamie 
septentrionale qu'avec les Seldjoukides : on devrait trouver des exemples 
plus anciens en Transoxanie, Les Ottomans ont ensuite introduit la cou- 
pole, peut-être avec la collaboration des Arméniens. 

Nous ne sommes pas encore au bout, si nous croyons qu'avec l'art : 
dénué d'images du christianisme ancien et de l'islamisme, la poussée vers 
l'ouest de l’art iranien du mazdaïsme primitif se trouve épuisée. 11 faut: 
au contraire, à la superstition que les humanistes ont répandue d’un 
« antique » émanant de l'Asie — en dehors duquel point de salut — opposer 
une autre Conception : c'est que tout le nord de l'Europe s'est trouvé en 
relations étroites avec l'Asie proprement dite au point de vue des arts 
plastiques, exactement comme l’art des puissants de la région méditer- 
ranéenne et (finalement) de l’Europe occidentale, l'a été avec l'Asie anté- 
rieure. Ici l'hellénisme, là l'iranisme. L'histoire de l’art devra commencer 
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par ne pas considérer le nord de l'Europe comme un pays barbare, tout à 
fait primitif, système très commode pour l'histoire, mais qui, scientifique- 
ment, représente des siècles d'erreur. Mise à part la question du nord de 
l'Europe en soi, cette région fut un terrain d'expansion extraordinaire- 
ment fécond, aussi bien pour l’art sibérien que pour tout ce que les Indo- 
Aryens avaient apporté jadis en Asie. La route de ces migrations demeura 
ouverte, mais en sens inverse, jusqu'au jour où les Mongols et les Russes 
surent la fermer. Tel est le sujet de mes deux ouvrages : Der Norden in der 
Bildenden Kunst Westeuropas, et Die Altslavische Kunst. Les entrelacs 
semblent être déjà iraniens à l’époque préaryenne : ils passent en Europe 
par la route des Aryens et s'y trouvent complétés bientôt par l'art animalier 
venu de Sibérie, si bien que se développe à côté de l’entrelacs le rinceau 
animalier que nous pouvons enfin comprendre grâce aux travaux de Salin. 
Rien de commun avec cette autre ornementation de Sibérie, composée de 
poissons et d'oiseaux, qui chemine concurremment avec le parchemin 
vers l'Europe occidentale, en passant peut-être à travers l'Iran et l'Arménie 
pour reprendre la route du nord : les manuscrits mérovingiens sur parche- 
min peuvent être considérés comme dérivés de ce mouvement. Ils utilisent 
aussi un second motif de prédilection de l'Asie, la niche sacrée. 


Si je jette un regard d'ensemble sur les raisons que je viens d'exposer 
Pour Que nous adoptions une nouvelle attitude vis-à-vis de l'Asie, il importe, 
me semble-t-il, que nous commencions par distinguer très nettement 
l'Asie proprement dite de ses territoires avancés, que nous avons jusqu'à 
présent maintenus au premier plan: l'Asie Mineure, l'Inde et la Chine 
après l'époque Han. Ce n'est que si nous posons en principe une distinc- 
tion absolue entre l’élément septentrional, sans pierre et sans figure 
humaine, d'une part, et l’art des puissants de la zone moyenne du globe, 
d'autre part, que nous parviendrons à des idées claires sur la nature de l'art 
asiatique età des principes décisifs permettant de traiter l’histoire de son 
évolution. Alors seulement, nous serons aussi en état de rendre justice à 
l'Europe et de voir, à côté de l'hellénisme et de son art des puissants, l'ira- 
nisme, qui était en étroite relation avec le nord de l'Europe, commençant 
Par Emprunter à cette dernière et lui rendant plus tard, toujours par la 
vieille route des Aryens. J'espère revenir d'une manière plus approfondie 
sur la totalité de ces questions dans un ouvrage spécial : Die Bildende 
Kunst des Erdkreises, mit besonderer Berücksichtigung der Nordkunst 
Europas (L'art plastique du globe considéré en particulier dans l’art sep- 
tentrional de l'Europe). 

Je ne saurais conclure ces réflexions sans rappeler encore une fois la 
résistance à laquelle elles se heurtent. Trois groupes de gens s'y opposent : 
d'abord, naturellement, les théologiens qui ont pris position à Rome ; en 
second lieu les humanistes de toute nuance, soit que les archéologues clas- 
siques ne puissent cesser de penser à Rome, soit qu'ils ne veuillent jamais 
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reconnaître à côté de l'Hellade un second centre de création aryenne de 
haute valeur, à savoir l'Iran ; enfin les orientalistes qui croient encore que 
dans l'art de l'Islam, ce sont la Syrie et l'Égypte qui nous donnèrent tout 
ce qui allait subsister de l'héritage de l'antiquité. Le débat se concentre là 
aussi sur la reconnaissance de l'Iran et de cette Asie proprement dite que 
j'ai cherché à mettre en relief dans l'article qu'on vient de lire. Tout cela 
retrouvera sa place, lorsque, suivant la poussée du mouvement contempo- 
rain, nous aurons acquis aussi dans les sciences psychiques de l'esprit de 
plus vastes horizons. Je me suis efforcé d’être le pionnier de ce mouvement 
dans deux ouvrages : Die Krisis der Geisteswissenschaften, 1923 (La 
crise des sciences de l'esprit, et Forschung und Ergiehung, 1928 (Re- 
cherche et éducation). Qu'on ne se laisse donc pas induire en erreur par les 
objections dirigées contre les idées que j'expose : il faut tenir compte, 
au contraire, du fait que notre époque exige dans tous les domaines une 
attitude nouvelle, et que ce changement ne peut naturellement pas se réa- 
lisér sans de rudes combats. 
JosepH STRZYGOWSKI. 





L'ORIENTALISME ET L'ARCHÉOLOGIE 
AU TURKESTAN RUSSE 


Les premiers essais qui furent faits au Turkestan pour mettre l'orien- 
talisme au service de l'étude de l'art et de la science ne remontent guère 
avant l'occupation de ce pays par la Russie. Jusqu à cette époque, les expé- 
ditions organisées dans cette partie de l'Asie par le gouvernement russe 
étaient presque exclusivement de nature politique ou commerciale, elles 
n'avaient d'autre but que de préparer la pénétration russe en Asie Centrale. 
Ce n'est qu'en 1867 que l'orientaliste russe LerkH entreprend un voyage 
d'études véritablement scientifique au Turkestan ; ses recherches d'ordre 
archéologique furent très remarquées à l'époque, mais il ne put atteindre 
Samarkand, les avant-postes russes ne dépassant pas Djizak et le défilé 
d'Ilan-Outa. 

Avec la création à Tachkent d'organes de diffusion scientifique, l'orien- 
talisme prit un développement plus sensible. Il se constitua d’abord dans 
cette ville une section de la Société des amis des sciences naturelles de 
Moscou, laquelle se transforma en 1897 en Section de Géographie impé- 
riale du Turkestan. 

A peu près à la mème époque, c'est-à-dire dans les derniers jours de 
l'année 1895, se fondait également à Tachkent, la Société d'archéologie du 
Turkestan. 

Avec la création de ces deux sociétés, Tachkent devenait un centre 
d'orientalisme de premier plan ; le savant, l'explorateur, l'orientaliste venu 
de Russie ou de l'étranger était sûr de trouver dans cette ville, auprès de 
ces deux sociétés, tout l'appui désirable. 

[1 serait vain de parler de l'activité scientifique de ces deux sociétés qui 
trouvèrent le moyen, avec des ressources très limitées, de publier de remar- 
quables travaux. Tout aussi vain serait de rappeler le nom de ceux qui don- 
nèrent à la science une partie de leurs forces et de leur vie avec le plus 
complet désintéressement ; il suffira de signaler que déjà pendant ses vingt- 
cinq premières années d'existence, la Société de Géographie du Turkestan 
avait publié 169 rapports, qu’elle avait organisé 90 conférences où prirent 
la parole des professeurs éminents parmi lesquels MM. Vorïikov, Sapor- 
nixov, MAHATCHEK, géologue autrichien ; Kozzov, l'explorateur de la Mon- 
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golie: Maccrrrski, son président actuel ; PAnkOv, son secrétaire, etc. ; 
qu'elle faisait l'échange de ses publications avec 150 sociétés scientifiques 
de Russie ou de l'étranger. 

De son côté, la Société d'archéologie du Turkestan a organisé depuis sa 
création, et jusquà la Révolution, de nombreuses missions, de fréquentes 
conférences ; elle a publié 2.200 pages de texte et 170 plans ou gra- 
vures. 

Surviennent les événements de 1917. La vie scientifique du pays, si 
ébranlée par la guerre mondiale, s'arrête. Les sociétés se meurent et dispa- 
raissent avec la plupart de leurs membres et fondateurs. Il ne pouvait être 
question de recherches, d'expéditions scientifiques dans un temps si troublé, 
il s'agissait pour le moment de sauver les sanctuaires de la science, les mu- 
sées et les bibliothèques. Le dévouement de quelques membres préserva 
d’une destruction partielle (en novembre 19418) la bibliothèque de la So- 
ciété de Géographie du Turkestan. 

Ce n'est qu'en 1921, que les sociétés scientifiques reprennent leur acti- 
vité. Mais tout en emportant les sociétés scientifiques existantes, la tour- 
mente révolutionnaire créait en mème temps des organismes nouveaux qui 
allaient donner un grand développement au centre d'orientalisme de 
Tachkent. 

Jusqu'en 1917, des cours de langues orientales, persan, chinois, uzbek, 
ourdou, fonctionnaient près la Direction militaire du Turkestan. Mais ces 
cours n'avaient pas un caractère permanent ; ils étaient destinés aux mili- 
taires désireux d'obtenir des missions politiques dans les pays voisins. 
Cependant, les cours du soir, à l'usage des fonctionnaires, comme nous 
pûmes nous en assurer nous-mème, étaient très fréquentés. Il est vrai que 
l'enseignement de ces langues était aussi donné dans certaines écoles de la 
ville et notamment à l'École normale de Tachkent. 

L'ouverture en 1918 de l'Université du Turkestan devenue de nos jours 
Université d'État d'Asie Centrale, celle de l'Institut des langues orientales 
de Tachkent, la réorganisation du Musée municipal dont nous fûmes 
chargé avec MM. Zaroupny, Divaïev et P. Nazarov, son transfert par la 
suite dans le somptueux palais de l'ancien gouverneur général du Turkestan, 
où, considérablement complété, il est devenu régional, favorisèrent le déve- 
loppement des études orientales. 

Dans les premiers jours de 1920, un comité dit pour les affaires des 
musées, se constituait à Tachkent. Ce comité, placé sous le contrôle du Com- 
missariat de l’Instruction publique de la République du Turkestan, était 
chargé en même temps de la conservation des monuments historiques et 
des œuvres d'art. 

L'initiateur, M. Nercukine, délégué par la direction centrale de Moscou, 
sut grouper les éléments ayant fait partie des différentes sociétés scientifi- 
ques du Turkestan dont il organisa une commission. C'est à cette commis- 
sion, dite des Antiquités du Turkestan (Turkomstarissa), que fut confié le 
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soin de se rendre à Samarkand pour l'inspection des œuvres d'art et des 
monuments historiques, en vue de leur restauration. 

Le 15 mai 1920, l'expédition qui comprenait une quinzaine de per- 
sonnes : ingénieurs, artistes, peintres, architectes, photographes, archéo- 
logues, partait pour Samarkand. L'expédition était placée sous la con- 
duite de M. NETCHKINE son organisateur et en son absence, sous notre 
direction en tant que représentant du musée régional de Tachkent et que 
délégué des archives centrales de la République du Turkestan, siège du 
« Comité d'Initiative ». 

À son arrivée à Samarkand, l'expédition s'accroît des groupements 
scientifiques locaux et des représentants du monde musulman. Les spécia- 
listes furent groupés en sections et les travaux commencèrent. 

Un mois plus tard, la Commission terminait ses travaux et présentait 
toute une documentation sur l'état de chaque monument. Une classifica- 
tion des dits monuments avait êté faite ; elle les divisait en deux catégories: 
à la première appartenaientles monuments trop vétustes et par conséquent 
voués à la ruine. Dans ce nombre, il faut citer la mosquée et le sépulcre de 
Bibi-Khanim, le sépulcre Tchildoukhtaran et le monument Ichratt- 
Khana. 

Parallèlement à cette expédition, s'organisait à Tachkent une mission 
spéléologique, dont M. BATHENINE fut l'initiateur et nous, l'un des organi- 
sateurs. [l s'agissait de l'exploration d'une immense caverne, dans les mon- 
tagnes du Ferghana, au sud de Kokand. La terreur qu'inspirait aux habi- 
tants de la contrée cette caverne semée de gouffres, avait donné lieu à de 
multiples légendes. On l'appelle Kan i-Gout, « la grotte de la Mort », plus 
exactement la « mine de la Mort », Car on la considère comme une mine 
depuis longtemps inexploitée. 

L'expédition dura un mois. Les résultats n'ont pas encore été publiés, 
que nous sachions, mais ils ont fait l'objet decommunications et les objets 
et ossements trouvés au fond des gouffres ont été déposés au Musée de 
Tachkent. 

La nécessité de posséder une carte du pays, sur laquelle seraient fixés 
tous les points présentant un intérêt archéologique, se faisait depuis long- 
temps sentir. Déjà à la séance du 2 juin 1916, la dite société archéologique 
m'avait fait le très grand honneur de me confier ce travail. Les matériaux 
déjà en ma possession furent complétés, et deux ans plus tard, en 1918, la 
carte archéologique était fixée, mais la société d'archéologie dont les mem- 
bres s'étaient dispersés n'existait déjà plus. 

Le Conseil de la nouvelle Université de Tachkent, se substituant à la 
sacièté disparue, prit possession de la carte et l'exposa dans la salle d'ar- 
chéologie du Musée de Tachkent, mais le véritable original de cette carte 
se trouve encore en notre possession. 

L'activité de la Commission des Antiquités du Turkestan ne borna pas 
ses travaux à la seule inspection des monuments de Samarkand, Anau, 
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Merv, Boukhara, Turkestan, etc., des travaux de consolidation, de restau- 
ration furent entrepris en premier lieu à Samarkand. Il s'agissait d'abord 
de redresser l'un des minarets de la médresseh d'OuLouc-8Ee6, fortement 
penché à l’époque, de consolider le revêtement de briques émaillées du 
Chir-Dar où les lions disposés sur le fronton du portail menaçaient ruine, 
(pl. X, A), de renouveler le plancher du tombeau de TAMERLAN, le Gour 
Emir, de réparer la toiture de certaines nécropoles au Chah Zindeh 
(pl. XI, B), etc. 

Quelques travaux sous la direction de MM. ViaTkine et KasraLski 
furent bien entrepris, mais le gros des travaux restait toujours à faire. 
Cependant, le 30 août 1925, la Pravda Vostoka d'Uzbekistan annonçait 
l'ouverture des grands travaux du Chir-Dar. Commencés au mois de mai 
1925, les dits travaux, sous la direction de l'ingénieur ZassyPKINE, devaient 
durer trois ou quatre ans. Il n’est pas sans intérêt de rappeler ici les diffi- 
cultés que présentent de pareils travaux pour lesquels on prévoyait une 
équipe de 40 à 45 ouvriers, presque tous indigènes ; 5 ous{a, autrement dit 
5 ouvriers spécialisés, allaient être chargés de diriger certains travaux spé- 
ciaux ; l'un d'eux, le maître ouvrier Aspou Kanvr BAkIEv, avait été chargé 
de faire des essais de cuisson de briques émaillées et ce n'est que lorsqu'on 
aurait trouvé le secret de la cuisson, que les revêtements extérieurs des murs 
du Chir-Dar devaient être exécutés. 

En attendant, sur les 800 mètres carrés de murs extérieurs privés de 
leur revêtement, seuls 25 mètres carrés pouvaient être restaurés avec les 
réserves de briques qu'on possédait. 

Quant à la mosaïque déjà détériorée, il ne semblait pas possible de la 
restaurer, attendu qu'on ignorait la façon de procéder pour découper la 
brique émaillée afin de lui donner la forme voulue. Les travaux concer- 
nant les toitures paraissent être les plus urgents de tous, car l'eau en s'in- 
filtrant ramollit l'albâtre des plafonds et ravine les murs. On remplace- 
rait les briques des toitures par des dalles de béton armé recouvertes d'as- 
phalte. Les voûtes du deuxième étage seraient en partie refaites ainsi qu'une 
coupole. 

Mais le travail le plus considérable serait la démolition et la reconstruc- 
uon de l'arc principal du pichtak ou portail du Chir-Dar. 

Dans le même temps, la Commission des Antiquités du Turkestan envi- 
sageait la Création de nouveaux musées, notamment à Kokand (pl. X, B), 
Boukhara, Merv, Khiva, Kyzyl-Orda, Pichpek (actuellement Frounzé), 
Krasnovodsk, Karakol (Prjevalsk). 

Le Turkestan allait désormais compter un nombre assez important de 
foyers d'orientalisme. En voici du reste une liste sommaire, pour ne citer 
que ceux de Tachkent : 

L'Université d'État d'Asie Centrale, déjà citée. 

L'Institut oriental de Tachkent, dont il a été déjà parle. 

L'Institut Kirghig-Kagçak. 
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Le Musée scientifique d'Asie centrale, l'un des plus riches de l'Union 
soviétique. Ce musée, dont il a été déjà parlé, a un caractère essentielle- 
ment oriental et local. Il contient de nombreuses collections et se divise 
en plusieurs sections : sections d'archéologie, de minéralogie, de zoologie, 
de numismatique, d'ethnographie, d'art militaire. 

Le Musée Central des arts décoratifs et appliqués. Le Musée histo- 
rique, créé dans la ville indigène et dans lequel se trouve déposé le célèbre 
Koran d'Osman. 

La Bibliothèque, l'une des plus considérables de l'Union; sa section 
orientale à elle seule compte près de vingt mille volumes et de nombreux 
manuscrits. Elle possède le célèbre Recueil du Turkestan (Tourkestanski 
Sbornik) qui comprend 591 volumes spécialement consacrés aux ques- 
tions liées à la vie politique, économique et scientifique du Turkestan. 

Parmi les musées régionaux, ceux de Samarkand et d'Askhabad pré- 
sentent un intérêt de premier plan ; on pourrait en dire autant des biblio- 
thèques, de celle de Samarkand en particulier. | 

D'autre part, le Musée municipal de Namangan devait être transféré à 
Kokand où s'organise un important musée dans le Palais des anciens 
Khans de Kokand construit par Khoupoiar KkHan (pl. X, B); là éncore 
prendront place les collections du musée de Ferghana (Skobelev). 

Enfin, à Boukhara même, une Commission pour l'étude des monu- 
ments historiques ayant été fondée en 1925, c'est à elle, sans doute, qu'a 
incombé le soin d'organiser un musée dont l'ouverture a eu lieu en 1927. 

A ces foyers d'orientalisme essentiellement scientifiques, viennent 
s'ajouter des établissements nés de la Révolution, ayant un caractère de 
propagande orientale, comme l'Université communiste d'Asie centrale, on 
bien l'École orientale supérieure de guerre du Turkestan, où l’on 
enseigne la technique militaire adaptée aux besoins de la propagande 
orientale ; l'Université communiste d'Asie centrale Sakou (Sredny aziatski 
Éommounistitcheski Quniversitet}, fondée en 1923. 

L'enseignement se fait dans les différentes langues indigènes d'Asie 
centrale, notamment en uzbek, turkmène, kirghize, tadjik, tatare, ouï- 
goure, etc. | 

L'Université communiste a compté jusqu'à 500 étudiants, répartis en 
une vingtaine de groupes; la plupart des auditeurs sont des dekhkans 
(paysans) envoyés par voie de recrutement organisé dans chacune des 
Républiques d'Asie centrale. 

Parmi les auditeurs, d'après le Novy Vostok, n° 3, 1925, auquel nous 
empruntons ces détails, l'Université compte une soixantaine de femmes. 

De même qu'à l'Université communiste, les cours de l'École supérieure 
orientale de guerre du Turkestan ont lieu en différentes langues; ils se 
faisaient au début d'après la nouvelle orthographe, c'est-à-dire qu'aux 
consonnes formant les mots uzbeks ou turkmènes, on ajoutait des voyelles. 

Cette réforme adoptée par les Kirghiz-Kazaks, les Turkmènes, les 
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Uzbeks, n'a pas été sans soulever certaines difficultés dans la lecture des 
textes antérieurs et dans la recherche des mots dans les dictionnaires. 

De plus, ne connaissant que la nouvelle orthographe, il est difficile de 
lire un texte musulman étranger. 

Depuis lors, la question de l'alphabet a évolué. Les caractères arabes 
ont été abandonnés et l'alphabet turc latinisé a été adopté. 

Le nombre d'auditeurs, d’abord très limité (la première promotion, 
celle de 1923, ne comptait que quinze élèves), a sensiblement augmenté, 
surtout après la création des nouvelles républiques et l'introduction des 
langues locales. 

D'autre part, la création d'une armée nationale indigène exige la tra- 
duction en langues locales du code militaire, des statuts, des ordres, com- 
mandements et manuels. 

Cependant le Novy Vostok, n° 6, 1924), annonçait un changement radi- 
cal des programmes ; c’est ainsi qu'on renoncerait aUX COUrSs d’islamisme, 
de droit musulman, d'histoire de l'Orient musulman et autres sujets qui 
seraient remplacés par le léninisme, par l'histoire contemporaine de la 
construction soviétique, par l’économie politique et les usages de l'Orient 
musulman, par le matérialisme historique, la constitution juridique et 
politique de l'Orient musulman, le droit étatiste et le droit international. 

Théoriquement les cours sont de 3 ans, mais il existe un plan d’études 
d'un an, lequel comporte : 

1° Des cours de langue uzbèke ou kirghiz-kazak ; 

2° Des cours de tactique de la guerre dans les steppes et dans les mon- 
Lapgnes ; 

3e Des cours de géographie du Turkestan ; 

4° Des travaux dans les Archives de Tachkent pour l'étude de la guerre 
civile au Turkestan, notamment les anciens fronts d'Askhabad, du Sémi- 
riétché et le front toujours en activité des Basmaichis. 


Le rôle des Associations scientifiques dans le développement de l'orien- 
talisme se manifeste de plus en plus dans le cadre exclusif des républiques 
d'Asie centrale. À Samarkand, on vit le « groupe académique » solliciter 
des organes suprèmes de l'U. R. 5. S. la restitution à la Ré publique d'Uzbe- 
kistan de certains manuscrits fort anciens et d'une grande valeur histo- 
rique. Il demanda également la restitution d'une remarquable inscription 
sur majolique, placée autrefois sur la porte d'entrée du tombeau de Tamer- 
lan, ainsi qu'une célèbre porte ouvragée, emportée de Samarkand bien 
avant la Révolution de 1917. 

Le célèbre Koran d'Osman qui se trouvait autrefois à la Bibliothèque 
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Nationale de Pétrograd a été restitué à la République d’Uzbekistan ; il se 
trouve actuellement au musée indigène de Tachkent. 

D'autres restitutions furent faites par la suite. Le 10 septembre der- 
nier, on annonçait de Moscou que le Commissariat de l'Instruction pu- 
blique de la Fédération de Russie, agissant de sa propre initiative, cédait 
aux musées d'Uzbekistan toute une série de tableaux du grand peintre 
russe de l'Asie centrale VERECHTCHAGUINE. 

Le rôle de l'orientalisme est particulièrement sensible dans le domaine 
culturel national. Déjà dans le courant de l'année 1920, une association 
scientifique d'étudiants orientalistes s'était organisée près l'Institut Orien- 
tal de Tachkent. À peine créée, l'Association manifestait son activité par 
une série de rapports sur des recherches individuelles. C’est à cette époque 
que remonte la création de commissions scientifiques dites « nationales » 
près l'Université. De ce jour, l’activité des orientalistes du Turkestan 
s'élargit; nombre d'indigènes font partie de ces commissions apportant 
leur tribut à l'édifice. 

Les commissions « nationales » élaborent : 

1* Un système d'orthographe qui en lui-même est toute une évolution 
dans la littérature musulmane d'Asie centrale : 

2° Des termes de manuels et de nouveaux manuels en langues locales. 

Dans le même temps les membres les plus marquants de ces commis- 
sions, MM. Divaïev et Dos-MouxkHamMmEeD, publient un ensemble de maté- 
riaux d'ethnographie, de folklore, de musique orientale, de spécimens de 
littérature populaire des peuples du Turkestan. 

En 1921, l’activité scientifique se manifeste à la Société de Géographie 
du Turkestan par des recherches d'ordre ethnographique et géographique, 
par l'organisation de conférences et par la publication de comptes rendus 
et d'ouvrages. 

La transformation alors envisagée des républiques sovietiques d'Asie 
centrale, la dissolution de certains États et leur reconstitution sur des 
bases ethniques, nécessitait l'établissement d’une carte ethnographique. 
En dehors de son intérêt scientifique la carte était appelée à fixer les fron- 
tières ethniques de chaque nouvelle unité. Il fallait, pour éviter les conflits 
qui s'élèvent toujours lorsqu'il s'agit de délimiter des territoires, prendre 
en considération : 1° la situation des puits et des pâturages, question vitale 
pour les nomades; 2° déterminer la nationalité des intéressés, surtout 
parmi les sédentaires, chose parfois très compliquée en raison de la variété 
des éléments constituant certains villages : tadjiks et uzbeks — turk- 
mènes et uzbeks — kazaks et karakalpaks — kirghizes et kazaks. 

Deux hommes étaient particulièrement qualifiés pour fixer cette carte 
ethnographique : 

1° M. AsousakiR Divaïev, l'auteur d'innombrables travaux sur les 
Kirghizes-Kazaks, possédant à fond les langues de ces peuples, ses compa- 
triotes et coreligionnaires, professeur à l'Université du Turkestan ; 
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2° M. Anpreïev, professeur à l'Institut des langues orientales de 
Tachkent, éminent linguiste et ethnographe, possédant des travaux remar- 
quables sur les groupes iraniens du Turkestan et notamment sur les Tad- 
jiks ; enfin, le professeur Kuxx, l'initiateur, qui fut chargé d'organiser la 
commission d'ethnographie dont faisaient partie, en dehors des deux chefs 
de mission, MM. Divaïev et ANDREÏEV, un certain nombre de professeurs 
et d'étudiants de l'Institut oriental de Tachkent. 

L'une de ces missions, celle dite du Syr-Daria, fut confiée à M. Drvaïev: 
l’autre, dite de Samarkand, fut confiée à M. Anpreïev. Elles se poursui- 
virent à plusieurs reprises en 1921, 1922, 1925 et en 1929. Elles furent 
plusieurs fois interrompues par le manque de fonds et par la présence des 
Basmatchis. 

Voici dans leurs grandes lignes les résultats de ces missions : 

Établissement de cartes ethnographiques : 

Établissement d'une nouvelle liste de tribus uzbèkes : près de 50 noms 
de tribus ont pu être fixés pour la première fois: ces tribus à leur tour 
constituaient des clans ; 150 de ces clans ont été repérés; 

Mise à jour de deux monuments recouverts de dessins, se rapportant 
au xu° siècle. 

Acquisition de plus de 200 vases et bols en céramique, d'un usage cou- 
rant il y a déjà quelque temps, dans la région d'Oura-Tubé. 

Établissement d'une nomenclature de la production céramique du 
Ferghana, de Khodjent et d'Oura-Tubé. 

Découverte de minorités nationales arabes et turkmènes parmi les 
Uzbeks de la province de Samarkand. Entre temps s'organisait à Tachkent 
une société pour l'étude du Tadjikstan et des pays iraniens voisins. Deux 
missions scientifiques s'organisent, l’une géographique, sous la direction 
du professeur KERJENEvSK1, l'autre sous la direction de l'ethnographe 
ANDREÏEV. La première se rend au Pamir, en 1925, la deuxième dans le 
Tadjikstan. 

De savants turkologues entreprennent le dépouillement des vieux ma- 
nuscrits conservés dans les Bibliothèques du Turkestan. En juillet 1925, le 
professeur BarrnoLD se rend à Boukhara pour y étudier les manuscrits 
musulmans de la Bibliothèque Nationale, M. Viatkine étudie à Samarkand 
de vieux documents « vakoufs » conservés à la médresseh d'OuLouc-8ec. 

Des recherches sont effectuées dans le mausolée du cheikh KouLALA à 
Chakhrissiabs, Ce monument qui date du xv* siècle fut élevé par ordre 
d'OuLouc-8e6. | 

Des fouilles sont effectuées à Aphrosiab sur l'emplacement de l'an- 
cienne ville de Samarkand entre les vie et xure siècle, ét des fragments de 
Poterie, des monnaies remontant aux 1x°, x° siècles furent trouves 
(pl. XII). | 

Il n'est pas sans intérêt de faire une diversion et de signaler un fait qui 
a peut-être passé inaperçu en Occident, mais qui marque un tournant dans 
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l’histoire de l'orientalisme russe, et une date pour la politique nationale 
des peuples du Turkestan. C'est la commémoration officielle du 500" anni- 
versaire de la mort du célèbre astronome et souverain OuLouG-BEG. À cette 
occasion une séance solennelle fut drganisée le 16 décembre 1925 au siège 
du Commissariat de l'instruction publique à Samarkand avec le concours 
des sociétés scientifiques et de l'Université d'État d'Asie Centrale. 

Les expéditions scientifiques se succèdent. Après la mission du savant 
naturaliste Fenrcnenxo au Turkestan, celle du professeur sociologue 
TourrDANTSEv, en Kharezmie, du professeur agronome PosLavsxi, en 
Boukharie, s'organisent les expéditions archéologiques de M. GoroDETSKi 
dans la région du Tchou et de l'Issyk-Koul, en 1925, du professeur 
Ousrenski au Turkmenistan où il effectue des recherches sur l'ethno- 
graphie rpusicale, de l'académicien FERsMANx et de l'astronome BELAÏEY 
dans les Sables du Kara-Koum en 1926, du professeur DEINEKE et du pré- 
sident de la Commission archéologique de Samarkand, l'orientaliste 
VIATRINE, au site de Termez en 1927, du professeur PoLrvanov, en Uzbe- 
kistan, pour l'étude des dialectes locaux en vue de la création d'une carte 
linguistique de cette république, de l’ethnographe Anpréïev au Pamir, en 
1929, de la commission KRYLENKO également au Pamir en ce moment, où 
elle fait des recherches sur les gisements aurifères de la contrée. 

Les résultats des travaux et expéditions scientifiques effectués au 
Turkestan ont été en partie publiés. Ce sont les brillants travaux du pro- 
fesseurturkologue, A. SaMoïLOvITCH, sur la classification des langues turkes. 
Durant ses fréquents voyages au Turkestan, M. SAmoÏLOvITCH put recueil- 
lir des matériaux sur la littérature des peuples d'Asie Centrale, notamment 
trente-quatre manuscrits turkmènes. 

Grâce à M. SamoïLovircn on a appris l'existence d'unecinquantaine de 
poètes turkmènes, alors qu'on n'en connaissait guère en Occident qu'un 
seul, digne de ce nom : MakHToum-KouLr. 

En 1922, l'Université du Turkestan publie les cours du professeur 
Barruozo sur l’histoire du Turkestan. | 

En 1924, M. BarrHoLo fait un exposé des récents travaux archéolo- 
giques effectués à Samarkand, à l'assemblée du Collège des Orientalistes 
du musée asiatique de l'Académie des sciences. l 

A la Société de Géographie du Turkestan toute une série de rapports 
sont présentés par quelques-uns de ses membres, par MM. Semenov sur 
les Djemchides, Anbreïev sur les résultats de sa mission dans la région de 
Samarkand en 1921, par. Kuan N. lomoupskr sur l'ancien lit de l'Amou- 
Daria (Ouzboï) d'après les récits turkmènes, etc. 

En 1923, le professeur SemENov publie ses: Documents sur les Tadjiks. 

Cette mème année, à l'occasion du 25° anniversaire de l’activité scien- 
tifique du professeur Scamipr, les étudiants .de l'Institut Oriental du 
Turkestan publièrent un recueil des articles des collaborateurs et étudiants 
du dit Institut. 
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De son côté, la Commission des Antiquités du Turkestan et le Musée 
d'Asie Centrale publient les travaux des collaborateurs, notamment 
de MM. les professeurs SEMENOV, POLIVANOY, ANDREÏEV. 

L'année suivante 1924, M. Nerchkine, président de la Commission 
des Antiquités du Turkestan, fait un long rapport sur l'activité du dit 
Comité en Asie Centrale à l'Association scientifique des orientalistes de 
Moscou. 

A Tachkent, la Société de Géographie de Turkestan crée deux sections : 

Une section d'ethnographie et une section d'archéologie, et aussitôt des 
rapports de cet ordre sont l'abjet d'un exposé. 

1® Rapports de M. Semenov sur la mosquée d'Ahmed Jassavi à Turkes- 
tan et sur la mosquée-médresseh d'Anau ; 

2° Rapport de M. Masson sur les fouilles de Chah-Zindeh à Samar- 
kand (pl. XI, B}; 

3° Rapport de M. N. KHax lomoupseki sur l'ethnographie des Turkmènes ; 

4" Rapport de l'ingénieur TÉnicupaïev sur la situation de l'ancien 
Balasagoun, etc. - 

En 1927, à l’occasion du trentième anniversaire de la création au Tur- 
kestan de la Société de Géogruphie, le secrétaire, M. PaAnkov, présente un 
rapport sur son activité pendant cette période. De ce rapport il ressort que 
la dite Société a organisé de nombreuses expéditions scientifiques, eflectuë 
de multiples recherches dont les résultats ont été consignés dans 42 volumes. 

Par ailleurs, l’activité de foyers locaux d'orientalisme se manifeste par 


la publication de travaux intéressant la vie et l’art de chacune des répu- 


bliques d'Asie Centrale. Telles sont les publications de la Société scienti- 
fique pour l'étude du Tadjikstan à Tachkent, sous la rédaction du professeur 
 KemEnEvskI, qui depuis 1925 a fait paraître des articles de professeurs et 
d'orientalistes russes distingués. À signaler également les travaux fort 
remarqués de l'Institut de culture turkmène d'Achkabad dans la revue 
qu'il publie depuis quelques années et les publications de livres, de revues, 
de journaux, etc. , des Éditions d’État d'Usbekistan. 
Tel est, dans ses grandes lignes, l'état actuel de l'orientalisme au Tur- 
kestan. 
JoskepH CASTAGNÉ. 
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FOUILLES DANS L'ASIE CENTRALE 


L'expédition archéologique du Musée des Civilisations orientales (Mos- 
cou), sous la direction du professeur B. Denike, a fait de riches trouvailles 
dans le bassin de l'Amou-Daria, sur la frontière de l'Afghanistan, pendant 
l'automne 1928. Cette expédition est rentrée tout dernièrement à Moscou. 

Elle a notamment exploré les ruines de l'ancienne ville de Termez, 
détruite au x siècle par Gengis-Khan. On y voit encore se dresser les 
ruines des mausolées, des murs, des ouvrages de fortification, dissèminés 
sur un emplacement de plusieurs dizaines de kilomètres carrés dans une 
région inhabitée et désolée. Les investigateurs ont reconnu sur cet em- 
placement les traces des trois villes anciennes : une de l'époque prému- 
sulmane, alors que le bouddhisme était prépondérant, et deux de l'époque 
musulmane, 

Les fouilles ont mis à jour un vaste édifice, décoré de ciselures dans 
le stuc, d'une haute valeur artistique. Cet édifice remonte au xu° siècle 
de notre ère. Sur le versant du Mont Kara-Tépé (montagne Noire) on a 
découvert plusieurs cavernes de l'époque prémusulmane. Sur la route de 
Shirabad, l'expédition a remarqué la Tour de Kaftar Khan (ou Tour des 
Pigeons) qui, d'après la tradition, servait autrefois pour les communica- 
tions militaires à l'aide de pigeons voyageurs. 

Les ornements découverts montrent le lien de la culture artistique de 
l'Asie Centrale avec celles du Tigre et de l'Euphrate, ce qui est confirmé 
par les rapports économiques qui existaient entre ces pays par l’'Amou- 
Daria et l'Asie antérieure et que les géographes et les voyageurs arabes du 
moyen âge ont mentionnés. Ces rapports ont existé pendant tout le moyen 
âge du vin au xvi° siècle. 

En outre, l'expédition a relevé les traces de fours, des fragments de 
céramique, en argile cuite ou non, et des triangles particuliers pour la 
cuisson des vases. Au mème endroit, on a découvert des restes d'architec- 
ture artistique, qui démontrent qu'en ce lieu il y avait très probablement 
dans les premiers siècles de l'ère chrétienne un grand temple bouddhique. 
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Des fragments de statues et d’ornements bouddhiques montrent qu'il y 
avait là une ville riche en temples, ainsi que l’a relaté au vu siècle de 
notreëre un voyageur chinois, Hiuan Tsang, quiacompté environ 100 images 
du Bouddha, temples et autres constructions. Les riches ornements d’un 
travail très artistique, découverts sur les murs et sur les voûtes de l'un des 
anciens édifices, signalé par l'expédition sous le n° 1, montrent que cet 
édifice servait de villa à un Khan, probablement de la dynastie turque. 

Parmi les trouvailles particulières, il convient de citer un torse d'homme 
en terre cuite du type hellénique, d'une grande valeur artistique, se rap- 
portant probablement à l'art gréco-bactrien qui florissait sur les bords de 
l'Amou Daria au n° siècle de notre ère. Les explorateurs ont également 
trouvé beaucoup de monnaies de cuivre des époques indo-scythe et musul- 
mane, et enfin des fragments en terre représentant des cavaliers, pro- 
bablement antérieurs à l'époque musulmane. 

Dans ces travaux topographiques, l'expédition a jalonné le parcours des 
anciens canaux, ce qui pourra servir à l'étude de l'ancienne irrigation de 
la région. Cette question n'a pas perdu son actualité et intéresse toujours 
au plus haut point la vie économique de l'Uzbekistan contemporain. 

L'expédition du Musée des Civilisations orientales a fait appel au con- 
cours des personnes instruites de la région, et en particulier de M. Viatkine, 
représentant du Comité pour la protection des monuments anciens de 
l’'Uzbekistan. M. Viatkine a découvert sur les bords de l'Amou-Daria, en y 
creusant une tranchée, des traces de l'époque dite samanide qui englobe 
le x° siècle de notre ère. On a découvert dans cet endroit des fragments 
d'ustensiles domestiques en terre et en verre. 

L'importance de cette expédition dans l'Asie Centrale est considérable. 
Tout d'abord, elle donne une idée de la civilisation matérielle et de l’art 
des anciens habitants de ce coin de la vaste Asie Centrale soviétique qui 
n'avait pas encore êté exploré jusqu'à présent. L'Asie Centrale servait 
autrefois de chemin de transit aux marchandises envoyées des Indes et de 
la Chine en Asie Occidentale et en Europe. 

Les fouilles qui doivent avoir lieu prochainement en Asie Centrale 
montreront le développement de cette succession complexe et très intéres- 
sante de civilisations de l'époque prémusulmane et musulmane. 

L'expédition de l'Asie Centrale organisée par le Musée des Civilisations 
orientales comprenait huit collaborateurs du Musée, dont deux sont étu- 
diants de la Faculté ethnologique de la 1° Université de Moscou. 

Les travaux de l'expédition ont duré un mois et demi. 


V. TrorTskr. 
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L'archéologue de Tachkent, M. Masson, vient d'achever les travaux réla- 
tifs à la classification et à l'étude des objets qu'il a réunis au cours des 
fouilles faites par lui l'été de l'année passée, sur l'emplacement de la ville 
morte de Talas ou Taras, située au nord de Tachkent dans la vallée du 
fleuve Talas. | 

Les richesses extraordinaires et la haute civilisation de cette ville frap- 
pèrent déjà, voici 1.300 ans, le voyageur chinois qui visita à cette époque 
Talas. Environ le même temps, l'ambassadeur de l’empereur byzantin 
Justin, Disaboula, visita la ville et vint à la cour du khan. Le chronographe 
byzantin qui mentionne cet événement parle de Talas comme de la ville la 
plus peuplée de cet Extrëme-Orient de l'époque. 

Masson 5e dirigeait dans les fouilles d'après les témoignages des 
anciennes sources littéraires. 

Ses fouilles donnent l'idée d'un haut développement des métiers de 
l'ancienne Talas. Les murs puissants de la citadelle attestent l'importance 
stratégique de cet endroit comme un avant-poste contre les incursions de 
nombreuses hordes nomades qui déferlaient des profondeurs du continent 
asiatique. Les cimetières, où l'on trouve des tombes creusées selon Îles rites 
de presque toutes les religions, témoignent de la tolérance de la population, 
tolérance qui résultait à son tour d'un grand développement des relations 
commerciales. La ville périt par suite d'une incursion dévastatrice des 
nomades. 

En même temps que Talas, on explora l'ancienne capitale des Kara- 
Kitai, Balasoun. On la cherchait dans la vallée de la rivière Tchou, en réa- 
lité elle était située beaucoup plus à l'est, dans une région actuellement 
dépourvue d'eau. On trouva à cet emplacement un grand remblai en forme 
de colline, haut d'environ 10 à 12 mètres, qui gardait en son sein les 
restes de la citadelle avec quelques dizaines de tours. A l'intérieur de la 
citadelle se sont conservées jusqu'à nos jours les ruines du palais des Gour- 
khans, aux abords duquel sont épars les débris d'une grande ville, qui 
s'entassent les uns sur les autres dans un véritable chaos. 

La classification détaillée des matériaux monétaires qui furent extraits 
de ces villes mortes nous pérmet d'avoir une nette représentation de l'éco- 
nomie de l'Asie centrale il y a 1.000 ans. Les monnaies révèlent clairement 
les échanges complexes d'hommes et de marchandises qui s'effectuaient 
alors entre la Chine, l’Asie Mineure, la Perse etle territoire de l'Afghanistan. 

Non mains intéressantes sont les fouilles faites récemment aux envi- 
rons de Samarkand, dans la R. S. S, d'Usbek où se trouvent les ruines 
d'une ville ancienne, Aphrossiab ; il y a plus de mille années, s'élevait 
à cet endroit une ville dont les destinées ne nous sont pas très bien con- 
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nues. Comme la plupart des villes du Turkestan, celle-ci fut au cours des 
siècles délaissée et dépeuplée et, réduite à un amas de ruines, elle fut ense- 
velie sous les sables. Les sables poussés par le vent sont dans un mouve- 
ment perpétuel et maintenant encore mettent à nu, de temps en temps, 
quelques fondements et quelques constructions isolées, quelques débris, etc. 
Ceci n'échappait point à l'attention des indigènes, et ils faisaient là des 
fouilles continuelles, y cherchant un trésor caché. 

On fit à cet endroit un certain nombre de fouilles archéologiques, mais 
aucune d'elles ne fut menée à bien et, dans la plupart des cas, ces tentatives 
revêtirent le caractère de simples travaux d'orientation, Les meilleurs résul- 
tats sont dus aux travaux effectués sous la direction du savant orientaliste 
feu le professeur N. I. Vesselovski. 

Au cours de cette année, Glavnaouka, de la R. S. S. d'Usbekistan, fit 
faire des fouilles archéologiques à Aphrossiab. Les travaux se poursuivaient 
d'après un plan rigoureusement établi et tendaient principalement à 
découvrir la succession des civilisations dans la ville. À cette fin, on 
explora les érosions naturelles qui se trouvent dans les rivages escarpés et 
dans les ravins. Une étude attentive de ces couches naturelles peut mener 
à des découvertes prècieuses. Les travaux archéologiques étaient effectués 
par une commission spéciale formée du président du Comité d'Usbekistan 
pour l'étude de l'antiquité et de l'art, Viatkine : du professeur S. A. Lios- 
kowski, archéologue, V. R. Tcheiltko et du directeur du cabinet des tra- 
vaux scientifiques Zagiff. 

Tôus les matériaux mis au jour au cours des fouilles se trouvent à 
présent au musée de Samarkand. 


(Article inédit communiqué par la Société d'échanges culturels entre l'U, RS. S. el 
l'étranger.) 


COMPTES RENDUS 
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JacouEs DE MorGan, La Préhistoire 


orientale: 3 vol. gr. in-8° avec 


nombreuses figures dans le texte et 
planches en couleurs, 300 fr., Paris, 
Geuthner, 1928. 


Ce bel ouvrage est à considérer 
comme le testament scientifique de 
Jacques de Morgan. Ingénieur des 
mines, il avait commencé son appren- 
tissage en Picardie et en Normandie 
sous la direction de son père, préhis- 
torien éminent. Puis 1l partit en Ma- 
laisie, devint directeur du Service 
des Antiquités de l'Egypte, fit des de- 
COUVErLES relentissantes, passa €Cr1- 
suite à la direction des fouilles en 
Perse, dont 1l avait assuré le mono- 
pole à la France, et élabora au cours 
des années une théorie générale de la 
formation et de la diffusion des civi- 
lisations dont ces trois volumes don- 
nent, avec documents et dessins à 
l'appui, les éléments fondamentaux. 

Il est toujours facile de critiquer de 
vastes synthèses comme celle-ci, d'a- 
bord parce que de nos jours aucun 
homme ne peut plus Être vraiment au 
courant de tout ce qui se publie, du 
Portugal au Japon, du Canada à l’Ar- 
gentine, dans sa propre spécialité ; 

UuIS, parce qu'au moment même de 
a rédaction, se produisent des décou- 
vertes, d'autant plus nombreuses de 
Jour en jour que le nombre des cen- 
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tres scientifiques augmente partout et 
que, par la presse, plus de milliers de 

rsonnes s'intéressent, partout dans 
e monde, aux mêmes sujets. 

Pour bien apprécier l'effort fourni 
par Morgan, il faut tenir compte de 
ces deux éléments de«vieillissement » : 
l'ouvrage restera comme une mise au 
point de maints problèmes à un mo- 
ment donné. 

Le premier volume ne traite guère 
que de la géologie de l’Europe et de 
l'Asie, quant à leurs possibilités de 
peuplement. Un chapitre spécial com- 
pare les Magdaléniens français, qui 
avaient le renne, à certaines popula- 
tionssibériennes{(Kamtchadales). Mor- 
gan aurait pu faire mieux en utilisant 
es publications de la Jesup Expedi- 
uon. Pourtant le tableau est intéres- 
sant. 

Le deuxième volume concerne sur- 
tout l'Égypte préhistorique, domaine 
où Jacques de Morgan fit ses premières 
découvertes retentissantes, qu'il eut 
beaucoup de peine à faire admettre 
par les savants officiels de l'époque. 
C'est l'intervention du savant anglais 
Flinders Petrie qui força les égyptolo- 
gues français à admettre que l'Egypte 
possédait une véritable civilisation 
« avant l'histoire ». Les dessins et les 
planches en couleurs du volume sont 
des documents qu’on ne trouve plus 
ailleurs. 


Dès ces premières découvertes, Mor- 


gan eut l'impression que la civilisa- 
tion égyptienne était venue dans la 
vallée du Nil en partant de la Chal- 
dée. Il revient sur tous les points 
discutés et renforce ici son attitude. 
Un autre chapitre, très intéressant, 
traitée des découvertes de Morgan en 
Tunisie, où il était allé chercher les 
affinités du préhistorique tunisien et 
du préhistorique égyptien ; son rève, 
il me l'a dit souvent, eût été de fouil- 
ler aussi la Tripolitaine; rêve repris 
et réalisé ensuite par Bates et d'autres, 
au fur et à mesure de la pacification 
du pays par l'Italie. Le terme proposé 
par Morgan de civilisation capsienne 
a êté adopté par les préhistoriens ; de- 
puis, Reygasse en a étendu l’applica- 
tion. 
Le troisième volume, après plu- 
sieurs chapitres consacrés à l'indus- 
trie paléolithique de la Syrie et de la 
Mésopotamie, de la Chaldée, de la 
Susiane et de l'Elam (noter l'absence 
d'industrie néolithique dans la civili- 
sation de Suse, la plus ancienne, et le 
grand usage de l'obsidienne dansl'Asie 
antérieure) traite en détail de la se- 
conde période de la céramique su- 
sienne. Ce chapitre fondé en majeure 
partie sur les exposés de Pottier, com- 
prend une discussion sur les deux 
systèmes archaïques d'écriture que 
Morgan pensait également dérivés 
d’hiéroglyphes idéographiques. 

Après une rapide excursion en Ex- 
trême-Orient et dans l’Hellade, l'au- 
teur s'attaque au gros problème de 
l'origine et des formes primitives du 
travail des métaux dans l'Asie anté- 
rieure, avec utilisation des points de 
comparaison fournis par l'Egypte, les 
Balkans, le Danube, l'Europe occi- 
dentale d'une part, l'Asie centrale et 
orientale de l'autre. Ici aussi les des- 
sins de Jacques de Morgan sont excel- 
lents et bien choisis. 

Vient enfin un chapitre sur l'une 
des questions les plus discutées en ce 
moment même, sur l'origine et la for- 
mation des écritures. Morgan regarde 
les signes linéaires égyptiens primi- 
tifs comme des simplifications des 
hiéroglyphes, et non comme leur 


point de départ, ni comme une écri- 
ture indépendante. Mais il déclare 

ue C'est ailleurs qu'en Egypte qu'il 
faut chercher les débuts « de ce mode 
de fixer la pensée ». En Chaldée et en 
Elam aussi, l'écriture aurait com- 
mencé par être figurative; de mème 
dans la plupart des autres pays 
(Chine, cute. etc.), sauf pourtant 
en Crète et chez les Hittites, où l'on 
« ne trouve pas trace de la pictogra- 
phie ori alles. Celle-ci serait appa- 
rue en Occident dès le Magdalénien, 
ce qui nous amène à la question de 
Glozel, née après la mort de Jacques 
de Morgan. Aussi n’a-t-il pas discuté, 
ni mème émis, l'hypothèse, à ce mo- 
ment ridicule, d'une origine linéaire 
possible de certains systèmes d'écri- 
ture primitive. 

Le chapitre des Conclusions, s'il ne 
modifie pas grand'chose aux théories 
générales déjà admises, est du moins 
intéressant en ce que l'auteur admet 
plusieurs lieux d'invention pour tels 
ou tels éléments de la civilisation glo- 
bale. Jacques de Morgan était trop 
souple pour attribuer en bloc à toute 
l'humanité un seul système d'évolu- 
tion générale. 

Un index détaillé rend maniables 
ces trois gros volumes, qui sont le 
témoignage définitif de toute une vie 
de recherches, de fouilles et de ré- 
flexions. 


Février 1939. À. VAN GENNEP. 


Femmes d'Asie ét d'ailleurs, par KR. 
D'AUXION DE Rurré, un vol : 12 fr. 
Bossard. 


Neuf nouvelles écrites avec brio et 
rappelant de loin — par les sujets co- 
loniaux seulement — Kipling et Con- 
rad. Elles se lisent avec intérêt; elles 
ont un accent pre, souvent déplai- 
sant, et toujours très vulgaire, Le 
mépris des Asiatiques éclate à chaque 
ligne, comme dans un ouvrage bien 
différent du même auteur, Chine et 
Chinois d'aujourd'hui, où il était 
l'éloquent apologiste du Foreign 
Office. 
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Ars Asiatica, XII. — Les mintatures 
orientales de la collection Golou- 
bew au Museum of Fine Arts de 
Boston, par A. K. COooMARASWAMY, 
avec un nr prop de Victor Go- 
LouBew. Un vol. gr. in-4°, 115 pp.+ 
LXXXVII pl. Éditions Van Oest. 
Paris-Bruxelles, 1929. 


Parmi les nombreuses collections 
privées de miniatures orientales for- 
mées à l'époque où la vogue de l'art 
musulman atteignait son apogée, celle 
de M. Victor Goloubew se recom- 
mande par lechoix heureux ainsi que 
par la sélection sévère des pièces qui 
la composent. Elle conserve de nos 
jours, après vingt années d'existence, 
son actualité artistique, en restant, 
comme jadis, le modèle d'une collec- 
tion d'amateur érudit. Sielle présente 
des lacunes, inévitables dans toute col- 
lection publique ou privée, on ne sau- 
rait lui reprocher des fautes de goût. 
Connaisseur délicat en artoriental, M. 
Goloubew réunit dans sa personne à 
l'érudition solide du savant cette sen- 
sibilité pour les belles choses, sans 
laquelle toute collection risquerait de 
sé transformer à la longue en assem- 
blage pédantesque et fastidieux. Il a 
réussi, en évitant l'obsession de toute 
idée pédagogique, à créer un ensemble 
exquis, dont la diversité même té- 
moigne de cette unité supérieure in- 
hérenteaux vraies œuvres d'art. 

Le catalogue de cette collection, 
qui vient de paraître aux éditions G. 
Van Oest, met à la portée des inves- 
tigateurs ses richessesartistiques. Son 
texte a êté rédigé avec soin par M. A. 
Coomaraswamy. La traduction et 
l'analyse des nombreux textes calli- 
graphiques arabes et persans sont dus 
en majeure partie à l'érudition de 
M. A. Martinovitch. La collaboration 
de ces deux éminents orientalistes a 
doté l'histoire de l'art musulman d'un 
catalogue descriptif qui est en même 
temps un instrument de travail pré- 
cieux. Nous nous bornerons à son 
sujet aux remarques suivantes. 

Il est à regretter que le nombre des 
fautes laissées dans la transcription 
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des noms persans soit aussi considé- 
rable. Le nom Behzâd ne prend pas 
de point sous l'h (Ne 31 et 77), tan- 
dis que le nom Hâfiz se transcrit avec 
un point sous l'H et un autre sous le 
z (N° 121). Ce dernier est remplacé 
dans le Catalogue par un d avec un 
point souscrit, Ce qui est inexacl, vu 
que ce signe est déjà employé pour 
désigner la lettre çâd (dans Ridà, par 
exemple). Le pointsous l'H placé à tort 
dans le nom Hâshim (N° 140) aurait 
été à sa place sous Le z du nom Nigämi 
(Ne 45). La transcription « mogol » 
au lieu de « moghol » est actuelle- 
ment abandonnée de la plupart des 
orientalistes, comme inexacte. Nous 
arrêtons ici, sans l'épuiser, l'énumé- 
ration des fautes de transcription qui 
risquerait de devenir fastidieuse. 

La description du « Darbär de Ja- 
hängir » (N° 122), l'une des pièces ca- 
pitales de la collection, est loin d'être 
complète. Au lieu de donner en trans- 
cription les noms écrits sur les per- 
sonnages ainsi qu'une serpente numé- 
rotée qui aurait permis de situer les 
inscriptions, M. À. K. Coomaraswa- 
my renvoie le lecteur aux indications 
contenues dans les Miniatures per- 
sanes de Marteau et Vever (pl. 234) 
qu'il taxe pourtant, sans les corriger, 
d'inexactitude. [Il résulte que lin- 
vestigateur désireux d'entreprendre 
l'identification des personnages re- 
présentés sur cette peinture consulte- 
rait avec plus de fruit l'ouvrage de 
Marteau et Vever que celui de M. Coo- 
maraswamy consacré cependant à la 
description de la collection dont la 
peinture en question fait partie. 

‘autre part, l'identification des per- 
sonnages donnée par l'auteur du Ca- 
talogue aurait pu être poussée plus 
loin. [l est facile de reconnaître dans 
la foule des courtisans empressés au- 
tour de Jahängir, le prince Parviz, 
l'tmad ad-Daulah, Âsaf Khän, Khän 
‘Alam ainsi que bien d’autres person- 
nalités de l'entourage impérial. La 


comparaison de cette peinture avec le 


portrait collectif de Jahängir et de 
ses courtisans du Victoria and Albert 


Museum de Londres (1. M. 9.-1925) 
aurait facilité cette tâche, d'autant 
plus que les personnages de ce a 
trait portent des inscriptions indica- 
trices. En négligeant ce rapproche- 
ment, M. Coomaraswamy ne nous a 
pas donné la description et l'analyse 
du « Darbär de Jahängir » que nous 
promettait son érudition. Nous avons 
toutefois la satisfaction de constater 
que l'éminent auteur du Catalogue a 
renoncé à son ancienne erreur qui 
consistait à reconnaître dans le « Dar- 
bâr de JahAngîr » celui d'Akbar, con- 
trairement à l'opinion de tous les 
orientalistes, M. Schulz excepté. 

Tout en artAgeant au sujet du 
_« Joueur de flûte » (N° 110) l'opinion 
de M. Coomaraswamy en ce qui con- 
cerne l'attribution de cette peinture à 
l'école moghole, nous hésitons à ad- 
mettre que ce soit un portrait de 
l'empereur Jahängir. Ce dernier, à 
notre connaissance, n'a jamais porté 
de barbe. 

Il nous paraîtrait plus exact de 
dater les trois peintures persanes, 
décrites sous les N° 49,51 et 73, non 
de la fin du xvit, mais bien du début 
du xvu* siècle, époque indiquée par 
la forme des turbans. Le portrait de 
Nâdir Shäh (N° 155) est purement 
persan. Îl n'a rien de moghol, non 
plus que le dessin représentant un 
cog (N° 157). Le personnage figuré 
sur le dessin N° 146 nous rappelle 
plutôt l'empereur Shäh Jahän qu'un 
courtisan (l'aigrette de son turban 
semble confirmer une origine prin- 
Cière). Le portrait non identifié 

N° 147) est celui d'Isläm Khän Rümi 
voir un portrait identique à l'India 

ffice Library, Johnson, vol. I, fol. 11}, 
Il aurait fallu donner la transcription 
et la traduction des inscriptions sur le 
portrait équestre de Mohammed Shäh 
(Ne 153). 

Notre critique, comme on le voit, 
ne se porte que sur les détails. MM. 
Coomaraswamy et Martinovitch ont 
réalisé un beau livre digne de leur 
érudition et de la Collection Goloubew, 
En parcourant les illustrations splen- 
dides qui accompagnent le texte, dont 
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l'exécution fait honneur aux Éditions 
Van Oest, ceux qui eurent l'occasion 
de visiter la collection Goloubew, lors- 
qu'elle était encore en France, éprou- 
veront une vive satisfaction de la 
revoir dans son intégrité. Ces minia- 
tures précieuses qui constituaient, il 
ÿ a quinze ans à peine, l'attrait de 
‘un des salons les plus raffinés de 
Paris, enrichissent maintenant, puis- 
que le destin l'a voulu, un des plus 
grands musées d'Amérique. 
IVAN STCHOUKINE. 


Arménag Bey SaxisiAn. La Minia- 
ture persane du xn° au xvir” siècle. 
Gr. in-4°, x + 175 pp. + 106 pl. 
dont 2 en couleurs. Editions G. Van 
Oest, Paris-Bruxelles, 1929. 


Le domaine de l'art |musulman 
vient de s'enrichir de l'ouvrage im- 
portant de M. Sakisian qui embrasse 
sept siècles de peinture persane, appor- 
tant en plus une documentation inté- 
ressante sur des œuvres recherchées 
par l'auteur parmi les richesses iné- 
dites des musées et des bibliothèques 
de Constantinople. Les hors-texte, au 
nombre de 193, permettent au lec- 
teur de se former de visu une idée 
assez complète de la peinture persane, 
idée à laquelle manquera, regrettons- 
le, le charme de sa palette que deux 
planches en couleurs ne peuvent re- 
présenter qu'imparfaitement. 

Le texte qui les accompagne pro-. 
duit plutôt l'impression d'une série 
d'articles réunis en vue de constituer 
un ensemble que d'une histoire de la 
peinture persane se développant d'a- 

rès un plan clair et bien ordonné. 

‘éminent auteur s'attache de préfé- 
rence à des questions Pépigraphis et 
d'archéologie, en négligeant les pro- 
blèmes de A morphologie artistique. 
Les idées générales, pourtant indis- 
pensables à l'ordonnance et au grou- 
pement des œuvres étudiées, font en- 
tièrement défaut. Ainsi, le principe 
de l'évolution ne se fait guère sentir : 
les écoles se suivent, mais ne se dé- 
veloppent pas d'une manière orga- 
nique, en laissant tout ignorer des 
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transformations subies au cours de 
leur existence. De mème, le problème 
de la forme dans l'art demeure in- 
connu à l'auteur. La prespective, la 
ligne du dessin, l'anatomie du corps 
humain si caractéristique dans l'art 
iranien, sont passées sous silence. 
Rien sur la composition, dont l'origi- 
nalité s'impose à l'œille moins exercé. 
On serait tenté de croire de premier 
abord que le domaine important de la 
couleur jouit d'une attention suivie, 
mais cé né sont que des simples énu- 
mérations de tonalités rencontrées 
dans telle ou telle peinture sans aucun 
effort tendant à les classer, à définir 
les diverses palettes, à rechercher les 
lois qui régissent les harmonies to- 
nales. 

L'insuffisance de l'analyse stylis- 
tique réduit l'auteur à s'accommoder 
d'un classement chronologique qui 
nous parait sujet à caution. Après des 
considérations préliminaires fort som- 
maires, dans lesquelles le problème 
Capital des origines de la peinture 
musulmane en Perse n’est pas même 
effleuré, l'auteur aborde son sujet par 
la description d'une suite de peintures 
illustrant les Fables de Bidpät (Biblio- 
thèque du palais de Yildiz, Constan- 
tinople, Album n° 3818), dont il fait 
remonter l'origine au xu° siècle, en 
les situant en Perse orientale. L'in- 
fluence extrême-orientale nettement 
marquée, le léger modelé des surfaces, 
joints au réalisme dans la représenta- 
ton des hommes et des animaux 
amènent l'auteur à leur reconnaître 
une origine aussi ancienne. 

Tout en reconnaissant l'exactitude 
de ces observations sur le style des 
illustrations du Bidpäi de Constanti- 
nople, il nous semble non seulement 
possible, mais plus juste d'arriver à 
des conclusions contraires. Ces pein- 
tures, suivant nôtre opinion, se ratta- 
chent indubitablement aux œuvres 
de l'école moghole du xiv° siècle. On 

rencontre les mêmes emprunts à 
art chinois tels que végétation, nua- 
ges, etc. La manière de figurer l'eau 
(fig. 6), les arbres et les branches fleu- 
ries (fig. 4, 6, 8) ainsi que le vase 
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rempli de fleurs sur un rocher, qui 
évoque singulièrement les modèles de 
l'époque Ming, ne saurait remonter 
plus haut que la seconde moitié du 
xiv* siècle. Le léger modelé des sur- 
faces se retrouve non seulement dans 
les œuvres mogholes du xiv*, mais 
bien auparavant, dans celles de l'école 
dite de Baghdâd, de la première 
moitié du xim* siècle (voir, p. ex. la 
fig. 18}. La représentation humaine 
dans le Bidpâi de Constantinople a 
des traits communs avec celle du 
Hariri de Saint Waast (à comp. les 
fig. 3 et 18), tandis que les images du 
lion et du taureau (fig. 1) qui accusent 
nettement une origine mésopota- 
mienne (fig. 11) restent étrangères à 
leur conception chinoise. 

M. Sakisian croit pouvoir produire 
un argument décisif en faveur de son 
hypothèse en relevant le caractère réa- 
liste des illustrations du Bidpât : 
« Tout oppose cette série, écrit-il 
(p. 4), aux productions de l'école de 
Bagdad. le mouvement et le réalisme 
de leurs personnages et de leurs ani- 
maux sont inconnus à Bagdad... » 
Argument dont il détruit [a portée 
quinze pages après, en constatant chez 
ces mêmes artistes mésopotamiens 
« des effets d'expression, de mouve- 
ment et de vie qui rendent impropre 
à ces peintres la dénomination de 
miniaturiste » (pr 10) 

La même confusion réapparaît lors- 
qu'il est question du modelé. L'affir- 
mation que « les écoles persanes pro- 
prement dites, sous l'influence de l'art 
Chinois, ne connaissent qu'un dessin 
linéaire qui rend seul le modelé avec 
des couleurs appliquées à plat (p. 19)», 
se trouve en contradiction flagrante 
avec le refus de voir dans les surfaces 
modelées des illustrations du Bidpäi 
les influences de l'art mésopotamien. 
Désirant à tout prix ramener le mo- 
delé de ces peintures à une influence 
extrèmeé-orientale, l'auteur se voit 
obligé de soutenir que l'absence du 
modelé, touf en étant un canon de la 
peinture chinoise, n'en est pas la 
régle absolue, vu que dans le paysage 
les Chinois ont su rendre le chiots 


cur (pp. 6, 7). Cette allégation ne 
tient pas compte du fait que les mai- 
tres des époques Song et Yuan ren- 
daient ce dernier dans leurs paysages 
par de grands lavis, procédé qui n'a 
rien de commun avec le modelé aux 
petits traits du Bidpäf. 

La définition inexacte des peintures 
du Bidpâi de Constantinople fausse le 
re e l'ouvrage. Les œuvres de 

'école dite de Baghdäd restent « en 
marge de la peinture persane» (p. 18). 
Ayant renoncé à leur étude et de ce 
fait privé son ouvrage d'un chapitre 
indispensable, l'auteur se voit con- 
traint d’y revenir quand même au 
cours de son exposé, mais ces exCur- 
sions gardant un caractère accidentel, 
le rôle des éléments antiques dans la 


formation de la peinture de la Perse 


musulmane demeure insuffisamment 
défini. | 

Les manuscrits du Traité d'His- 
toire naturelle de 1295 apr. J.-C. 
(coll. P. Morgan) et de l'Histoire des 
Mongols de 1314 apr.J.-C. (Londres 
et Edimbourg) sont loin d'avoir reçu 
l'attention qu'ils méritent. Pour notre 
auteur ils sont ornés de miniatures 
« faites pour déconcerter ». Nous 
comprenons son embarras pour les 
décrire après avoir déclaré que les 

eintures du Bidpäi de Constantinople 
eur étaient antérieures. Cette insuffi- 
sance de critique stylistique amène 
fréquemment l’auteur à des attribu- 
tions susceptibles de dérouter le lec- 
teur. Ainsi, une œuvre du xv*, à en 
juger par son style (fig. 28), est définie 
comme étant du début du xrv* siècle. 
_ Opinion uniquement fondée sur « sa 

parenté frappante » avec certaines 
œuvres de la fin du xve siècle, « faite 
pour déconcerter ». 

Les pages consacrées à la critique 
appartiennent aux meilleures de l'ou- 
vrage. À celle des opinions de M. E. 
Blochet d'abord. Le nombre considé- 
rable des témoignages littéraires qui 
attestent le prestige de l’art chinois en 
Perse, la quantité des peintures re- 
montant, parfois, à de hautes époques, 
qui en apportent les preuves maté- 
rielles, l'opinion,enfin,detantd'orien- 


talistes n'ont pas su convaincre cet 
auteur érudit de l'importance du rôle 
de l'influence chinoise dans la forma- 
tion de la peinture persane, qu'il qua- 
lifie d'« opinion d'amateur » (p.25, 
n. 4). M. dékisian réussit sans trop de 
pue à démontrer le contraire. Il re- 
ève en même temps l'erreur commise 
ar M. E. Blochet qui confond Isma‘il 

irzA (1576-1578), fils et successeur 
de Shâh Tahmäsp, avec Shâh Isma'il, 
mort en 1524. 

La critique de M. F. R. Martin est 
liée à la partie de l'ouvrage qui traite 
de Behzâäd. M. Sakisian a le mérite 
d'avoir considérablement déblaye le 
terrain si épineux de la question 
behzâdienne. Il ne démontre que trop 
bien qu’un bon nombre de peintures 
attribuées à ce maître l'est sans rai- 
sons’ suffisantes. Dans sa partie posi- 
tive, l'analyse de M. Sakisian devient 
moins heureuse. Elle le fait succom- 
ber à son tour à la tentation de voir 
Behzâäd dans des œuvres qui ne mé- 
ritent guère cet honneur. Après avoir 
détruit les vieilles idoles, l'on se hâte 
presque toujours d’en ériger de nou- 
velles. La facture du portrait repré- 
sentant le poète Hätifi (fig. 129),étran- 
gère à Behzäd, n'empêche pas l’auteur 
de l’attribuer au maître, en admettant, 
pour soutenir une opinion aussi ha- 
sardéuse, que ce dernier avait dû 
adopter une nouvelle manière dans sa 
vieillesse. Le dessin figurant un arbre 
et des cerfs (fig. 134), loin d’être une 
œuvre de Behzâd, doit être ramené à 
la fin du xvi* siècle. Celui du « Cha- 
meau et de son conducteur » (eg: 84) 
inspire des doutes sur le bien-fondé 
de son attribution au maître par sa 
mise en page, ainsi que par la facture 
des figures. On ne saurait être trop 
prudent dans l'attribution d'une pein- 
ture à Behzäd : M. Sakisian le dé- 
montre fort bien en critiquant celles 
de M. F.-R. Martin. Sa critique ne 
doit pas nous faire oublier les grands 
mérites de Minialure painting and 
painters of Persia, India and Turkey, 
ouvrage devenu classique pour l'his- 
toire de la peinture musulmane. 
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Notons, à propos de Behzäd, que la 
critique de sa manière de peindre 
faite par le Grand Moghol Bâbur 
(Mémoires de Bâber, tr. Pavet de 
Courteille 1, p. 412) doit ètre com- 
prise dans le sens que ce maître re- 
présentait d'habitude le visage des 
Jeunes gens d'après une formule in- 
variable sans se préoccuper de la res- 
semblance, tandis que celui des hom- 
mes à barbe prenait sous son pinceau 
un caractère individuel. Les œuvres 
de Behzâd qui nous sont parvenues 
confirment cette manière de voir. La 
prétendue inversion sexuelle de Bâäbur 
dirons l’auteur n'y est pour rien. 
Bâbur était un homme normal et s'il 
lui est arrivé au cours de sa vie de 
s'adonner parfôis au vice si répandu 
en Orient, sa vraie passion fut l'amour 
pour une femme : Bäburi. | 

Les Grands Moghols, ainsi que 
l'école qui florissait dans l'Inde sous 
leur patronage, ne sont pas en faveur 
chez M. Sakisian. Ils encourent de sa 
part une Condamnation sévère pour 
avoir méconnu une signature de 
Behzäd que M. E. Blochet reconnaît 
comme, soi-disant, authentique. Ja- 
hângirest taxéd'infatuation pour avoir 
prétendu reconnaître les différentes 
mains dans les peintures exécutées, 
selon la mode du temps, par plusieurs 
artistes. L'auteur oublie que les cri- 
tiques modernes sont arrivés à les dis- 
cerner dans les œuvres mogholes des 
xvi®-xvi® siècles. Il n'est donc pas 
invraisemblable qu'un amateur de 
l'époque, aussi passionné pour la pein- 
ture que l'était JahAngîr,en fütcapable. 
S'il ne disposait guère de l'appareil 
critique de lascience moderne, il avait 
l’œil exercé et était infiniment mieux 
placé que nous pour juger l’œuvre de 
ses contemporains. 

L'appréciation de l'école moghole 
par M. Sakisian est nettement péjora- 
tive. [I considère {p.x) son originalité 
comme exagérée et pour les raisons 
suivantes : 1° l'art de la peinture sur 

pier a été introduit aux Indes par 
es artistes persans au service des con- 
quérants timurides ; 2° les premières 
productions de l’école MoN sontdes 
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œuvres persanes transposées dans un 
nouvéau cadre ; 3° la miniature dite 
Rajput elle-même semble inexistante 
aux Indes avant les Grands Moghols. 

M. Sakisian se trompe: L'art de la 
PAR TR sur papier existait dans l'Inde 

en avant l'invasion de Bäbur, 
comme le prouvent les manuscrits 
jaïnas du xv* siècle exécutés sur pa- 
pier et richement enluminés. Si les 
premières œuvres de l'école moghole 
sont d'inspiration persane, celles qui 
leur succèdent s'affranchissent rapi- 
dement de la tutelle iranienne pour 
se rattacher aux traditions autoch- 
tones. Ces dernières peuvent être 
sans interruption retracées à travers 
le moyen âge jusqu'à l'antiquité. Les 
témoignages littéraires, les fragments 
de fresques, les miniatures des manus- 
crits bouddhiques et jaïnas l’attestent 
amplement. L'état forissant de la 
pRpRee indienne au siècle précédant 
a conquête moghole ressort avec évi- 
dence des récits des voyageurs euro- 
péens tels que Niccolo Conti et Vasco 
Gama, ainsi que de celui de ‘Abdu'r 

azzag (1422 aprés J.-C.), envoyéde 
Shäh 3 ; ; 

M, Sakisian semble aussi ignorer 
l'existence de l'art indien médiéval, 
sans quoi il n'aurait pas posé la ques- 
tion relative à « la dérivation entre 
les miniatures Rajput et les fresques 
d'Ajanta que sépare un millénaire » 

ui lui paraît si incertaine. La trans- 
ormation graduelle et ininterrompue 
de l'art classique indien en art primi- 
tif du moyen âge, dont la peinture 
rajpute ne constitue qu'une ramifica- 
tion tardive, a été retracée dans de 
nombreux travaux, dont les plus ré- 
cents appartiennent à MM.Coomaras- 
wamy, Mehta, Goetz, Goloubew,Cohn 
Kramrisch, etc., etc. Il est à regretter 
que le tableau de cette évolution ait 
échappé à M. Sakisian, d'autant plus 
qu'en dehors de la peinture indienne, 
la valeur de l'école moghole ne sau- 
rait être justement appréciée. En né- 
gli eant son étude, on risque d'arriver 
des conclusions contradictoires ou 
érronées. Ainsi notre auteur, après 
avoir déclaré qu'à son avis l'origina- 


lité de l'école moghole a été exagérée, 
reconnaît que cette dernière « a pee 
duit dans le portrait de véritables 
chefs-d'œuvre » (p.134). Nousavouons 
ne pas comprendre qu'uneécole puisse 
produire des chefs-d'œuvre, tout en 
étant dépourvue d'originalité. 

En revenant à la peinture persane, 
nous ne trouvons parmi les plus an- 
ciennes mentions de manuscrits illus- 
trés qu'une seule donnée pour le 
x* siècle relative à « des artistes chi- 
nois qui au milieu du x° siècle, sous 
les Samanides, ont orné de peintures, 
à Boukhara, la traduction par le 
poète Roudeki des fables de Bidpay ». 
Témoignage qui aurait pu être com- 
plété par les suivants. Mas üdi raconte 
avoir vu en He après Jésus-Christ, 
dans une famille persane qui habitait 
Istakhr, une chronique des rois de 
Perse, ornèe d'images des rois sassa- 
nides, représentés sur leur litde mort, 
revêtus d'insignes royaux. Un manus- 
crit semblable, conservé au château 


de Shiz, dans la Perse septentrionale, 


a êté décrit, vers le milieu du x* siècle, 
par le géographe Istakhri. Le légen- 
daire Arghang, dont une copie exis- 
tait encore à Ghazna à la fin du xi* siè- 
cle, aurait dû être cité pour cette 
époque. | 

Nous partageons l'opinion de l'au- 
teur sur le rôle important de l’in- 
fluence chinoise dans la formation de 
la peinture persane, mais nous ne 
ouvons guère considérer cette in- 
fluence comme prépondérante, pres- 
que exclusive. Les apports du monde 
gréco-romain transmis par l'intermé- 
diaire de Byzance, ont été complète- 
ment assimilés pe l'art persan. Ces 
apports qui prédominent dans les 
œuvres de l’école dite de Baghdäd, con- 
tinuent d'exercer leur influence dans 
les écoles postérieures. Les peintures 
mogholes du xrv*siècle en sont pé- 
nétrées (voir, par exemple, la repre- 
sentation des vêtements dans l'His- 
loire des Mongols de 1314 après 
J.-C.}, et elle se poursuit jusque 
dans l'art timüride. De même que 
pour l'art chinois, l'admiration des 
ersans pour l’art occidental, celui des 


Riümi, est attestée par de nombreuses 
légendes. 

rôle des influences étrangères le 
cède néanmoins en importance à celui 
des traditions nationales. L'art qui 
florissait sous les Sassanides ne dis- 
paraît pas entièrement avec la chute 
de cette dynastie. Les envahisseurs 
arabes n'avaient guère réussi à dé- 
truire la totalité de ses monuments ni 
de ses traditions. Les fresques du pa- 
lais des rois sassanides de Ctésiphon 
existaient encore vers la fin du 1x* siè- 
cle, époque à laquelle les décrit le 
poète al-Buhturi D'autre part, les an- 
ciennes traditions artistiques s'étaient 
conservées ss Manichéens qui, 
comme on le sait, avaient la peinture 
en grande estime et dont les manus- 
crits richement enluminés excitaient 
l'admiration même chez leurs adver- 
saires. Nous avons déjà eu l’occasion 
de pare de l'Arghang, leur livre 
sacré, dont une copie qui avait échap- 
pé au zèle iconoclaste des musulmans 
et des chrétiens, existait encore vers 
la fin du x1* siècle. L'étude des apports 
d'origine indigène, sassanides et ma- 
nichéens, ne saurait être négligée. 
L'auteur passe à côté d'eux sans les 
effleurer, ce qui constitue un des plus 
graves défauts de l'ouvrage. 

Qu'on nous permette maintenant 
l'examen des peintures isolées dont 
les attributions nous paraissent con- 
testables. Les guerriers de la Fan- 
tasia chinoise (fig. 25), vêtus à la 
mode du pays, ont probablement dé- 
terminé l'auteur à considérer ce des- 
sin comme « un travail authentique 
de la Chine». Sa mise en page et ses 
proportions, ainsi que l’observe judi- 
cieusement M. Coomaraswamy, sont 
nettement persanes (Cat. de la Coll. 
Goloubew, n° 68). Il en est de même 
des deux chiens qu'on voit au bas de 
la composition. Le sujet de la pein- 
turé, tiré de l'Histoire des Mongois 
de 1314 après J.-C., représentele Boud- 
dha jetant son plat dans la Nairañ- 
janä, et non dans le Gange, comme le 
décrit l’auteur. Le Jeune homme au 
turban orné de fleurs est bien de la 
fin du xvi* siècle, ainsi que l'indique 
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son turban rayé du type usité sous 
Shäh'Abbäs Isr (à comparer avec le 
Joueur de flûte de la Collection Go- 
loubew, n° 111). L'indication de l'au- 
teur d'avoir vu passer dans une vente 
(laquelle?) un portrait (lequel P) si- 
gné de Mohammed Müû'min qui lui 
a paru être de la mème facture, ne 
peut être sérieusement prise en consi- 
dération. 

Des raisons de signature empêchent 
l'auteur d'attribuer à un seul artiste 
les troisillustrations (fig: 124-126) d’un 
Trésor des Secreis Nizämi daté 
de 1537-38 après ].-C., exécutées dans 
le même style et témoignant de la 
même facture. Deux entre elles 
fig. 125 et 126) sont, en effet, signées 

ahmüd Muzahib et datées de l'an- 
née correspondant à 1546 après J.-C., 
tandis que la troisième (fig. 124) porte 
deux signatures. La première, à demi 
effacée, se lit Chihreh muhasin : « Qui 
embellit les visages », la seconde, 
en caractères plus gras, Mahmüd 
Mugahib. M. Lisien estime que 
cette dernière a été apposée sans 
qu'on se soit aperçu de la première, 
seule authentique (p. 98). Supposition 
pe probable si l'on considére que 
es deux signatures se trouvent l'une 
au-dessus de l'autre. Il est, en même 
temps, possible que la dénomination 
qui embellit les visages représente 
un titre honorifique. Par contre, nous 
ne saurions attribuer à ce peintre une 
œuvre (fig. 127) nettement étrangère à 
la main qui exécuta les trois précé- 
dentes pour la seule raison qu'elle 
est signée du nom, si commun parmi 
les musulmans, de Mahmüd. Il serait 

alement difiicilede reconnaitre dans 
l'auteur du Divertissement dans un 
jardin (fig. 128) le peintre du Niz4- 
mi (fig. 124-126), les conceptions ar- 
ustiques dé ces deux œuvres étant 
absolument différentes. 

Les attributions que nous venons 
de citer sont des exemples probants 
de cette méthode, malheureusement 
trop répandue, qui néglige dans l'art 
l'étude des éléments de pure forme 
pour s'attacher exclusivement aux 
données épigraphiques. Peu importe 
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que le style et la facture des peintures 


attestent leur origine commune, ou 
bien les opposent l’une à l'autre 
pourvu qu'il y ait plusieurs signa- 
tures, entre lesquelles on pourrait 
choisir ! 

Dans les deux derniers chapitres 
de son ouvrage, l'auteur aborde le 
problème, si discuté, des différents 
artistes du nom de Ridà. MM. Sarre, 
Mittwoch, Karabacek et Martin ont 
déjà largement contribué à l'étude de 
cette question. Tout récemment, Sir 
Th. w. Arnold s’est ET à dé- 
montrer dans son excellent ouvrage 
Painting in slam (Oxford 1928) 

ue Ridâ-i-‘Abbâst et Agqä Ridâ de 
<äshän n'étaient qu'un seul person- 
nage. Le même effort a été poursuivi 
par M. À. Coomaraswamy qui s'ef- 
force de prouver l'identité entre Aqä 
Ridà-i-de Herât et Âgà Ridà. Pour 
M. Sakisian, ce sont trois artistes dif- 
férents: 1) Âqä Ridà, 2) Ridä-i-‘Abbä- 
si, 3) Âqâ Ridâ-i de Hérât. L'espace 
nous manque pour entamer un exa- 
men critique de ces différents points 
de vue qui nous entraînerait trop loin 
de notrecompte rendu. Nous nous bor- 
nerons donc à quelques remarques 
portant sur des détails sans nous en- 
gager à fond sur le problème. 

Il est évident que les deux dessins 
anonymes (fig. 167 et 170) sont d'une 
main différente des trois autres signés 
Agâ Ridâ et Ridà (fig. 163, 167 et 
168). L'attribution des deux premiers 
à l'auteur des trois dessins cités ulté- 
rieurement n'a d'autre base que la 
signature existant sur un quatrième, 
non reproduit, et ne tient aucun 
compte des différences frappantes des 
styles. De même, la Jeune femme 
(fig. 171) est attribuée sans égard à sa 
facture à l'auteur des dessins que 
nous venons de citer,qu'en raison de 
la signature, Aqä Ridä-i. Ajoutons que 
les signatures de ces quatre dessins, 
tout en donnant le même nom, ne se 
ressemblent guère comme écriture, 
ce qui donne lieu de su PRE qu'elles 
ont êté apposées par leurs anciens 
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possesseurs. « Il faut accorder plus de 
poids au style du dessin qu'aux si- 
gnatures », écrit M. Sakisian (p. 128), 
mais il n'oublie que trop souvent 
cette excellente maxime. 

On ne saurait affirmer au sujet 


d'Âqä Ridä-i de Hérât, ainsi que le. 


fait l’auteur de la Miniature per- 
sane, qu'il n'était guère estimé de 
l'empereur Jahängir. Ce souverain le 
cite avec éloge, tout en reconnaissant 
la supériorité du fils de l'aruste. 
Abu'l Hasan. 

La différence d'opinions sur l'iden- 
tité des Ridà ne saurait influer sur la 
juste appréciation dela personnalité de 
Ridà-i-"Abbäsi qui se dessine comme 
celle d’un artiste de premier ordre. Ce 
n'est pas l'avis de l’auteur. Malgré 

ue l'œuvre de ce maître se place, 

ans sa majeure partie, SOUS le règne 
de Shäh'Abbäs [er (1583-1629) (onze 
années de maîtrise auxquelles il faut 
ajouter celles de l'apprentissage), 
M. Sakisian le considère comme ap- 
partenant à celui de Shäh Safi 1*"(162g- 
1642),en ne faisant aucun cas de son 
surnom de ‘Abbâsi, lequel, à ce 
qu'il nous semble, indique claire- 
ment le souverain auquel l'artiste 
s'estimait appartenir. La même ten- 
dance à ramener l'œuvre de Ridà-i- 
‘Abbäsi principalement à l'époque de 
Shäh Safi [* est la cause de l’identifi- 
cation erronée de la peinture (fig.18r) 
figurant l'entrevue de Shäh'Abbäs 1" 
avec l'ambassadeur indienKhän'Alam. 
La simplecomparaison avec le tableau 
bien connu de Bishndäs (Coomaras- 
wamy, Cat. de la Coll. Goloubew, 
n° 123) aurait suffi à en établir le 
pi exact. | 
‘œuvre de Ridä-i-‘Abbäsi,considé- 
rée dans son ensemble, apparait à 
l'auteur « plutôt comme médiocre » 
(D 7h Il ne pardonne guère à 

. Blochet d’en avoir vanté les beau- 
tés. Un tel point de vue, sans être 
étayé de faits, ne peut exprimer que 
les préférences personnelles de l'au- 
teur. Non content d'avoir rabaissé 
l'œuvre de Ridä-i-"Abbäsi, M. Saki- 
sian veut lui enlever le mérite de l'ori- 
ginalité en débattant la question de 


savoir si la manière du maître n'a pas 
été empruntée. Il en croit trouver la 
solution dans le Nizämi de 1620-25 
après J.-C. de la Bibliothèque Nauo- 
nale (Suppl. pers. 1029). Les 1llustra- 
tions de ce manuscrit seraient, suivant 
son opinion, le prototype de l'œuvre 
de FRidä-i-'Abbâst. Un examen im- 
partial de ces dernières ne saurait 
confirmer l'hypothèse de M. Sakisian. 
Loin de témoigner de la vigueur d'un 
style en voiede formation, elles offrent 
les traits caractéristiques d'une œuvre 
bâtarde dont l'assemblage de formules 
vieillies a été ravivé non sans peine 

r le fard des tendances nouvelles. 

n déduire l'œuvre de Ridä-1-Abbä- 
si, pleine de spontanéité et de frai- 
cheur, est contraire aux principes 
élémentaires de l'histoire de l'art. 

Le manque d'appréciation esthé- 
tique, tel qu'un leitmotiv, passe à tra- 
vers la Miniature persane. Que dire 
de ces lignes: « La palette s'altère 
avec le nouveau siècle (le xvu*), elle 
n'est plus harmonieuse et on assiste à 
des mariages peu heureux de lie de 
vin, de vert et d'orange » (p. 133). 
[1 aurait été, pourtant, curieux de re- 
trouver dans la palette des artistes 
iraniens de l'époque ces tons éteints, 
au goût du jour,qui paraissent au 
voyageur italien Della Valle (1618) 
« fantastiques et bizarres », « de l'eau 
de mer, de bronze, de chamois, de lie 
de vin, d'olives. Couleurs subtiles que 
les maîtres persans du xvi® ont su 
combiner en harmonies raffinées d'un 
sentiment presque moderne. 

Quelques remarques d'ordre tech- 
nique s'imposent encore. Îl aurait 
fallu donner les dimensions de toutes 
les peintures, ce que l'auteur ne fait 

u'exceptionnellement. Les indica- 
tions des cotes auraient dù être pla- 
cées dans la table des planches après 
celles qui donnent la provenance de 
la peinture. Dispersées dans le texte, 
ellesnese retrouvent que difficilement. 
Une transcription plus scientifique 
des noms orientaux aurait été dési- 
rable. Enfin, un ouvrage qui se pose 
pour but un thème aussi vaste que 
sept siècles d'activité artistique, aurait 
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dû être accompagné non seulement 
d'indications bibliographiques se rap- 
portant au texte, au bas de res 
page, mais aussi d'une bibliographie 
complète du sujet à la fin du volume. 
Les publications de M. A. Coomaras- 
wamy sont exemplaires à cet égard. 
Les omissions que nous venons de 
citer empêchent le livre de M. Saki- 
sian d'être un instrument de travail 
moderne. 

En terminant ces lignes, nous cro- 
A devoir signaler l'ouvrage aux 
ecteurs français surtout, jusqu'ici 
privés d'un travail d'ensemble sur la 
peinture persane. Sa belle présenta- 
tion fera la joie des bibliophiles. Les 
spécialistes y trouveront maint sujet 
passionnant de discussion et de quoi 
occuper leur érudition pendant de 
longues heures. 

[van STCHOUKINE. 


The George Eumorfopoulos Collec- 
tion, Catalogue of the Chinese and 
Corean bronges, sculpture, jades, 
jewelry and miscellaneous objects, 
by W. Perceval Yerts. — Vol. I. : 
Bronxes : ritual and other vessels, 
weapons, élc. — 1 vol. in-fol., xu- 
90 pp.,75 pl. Ernest. Benn, Lon- 
don (1929). 

Ce volumeest le premier d'une nou- 
velle série faisant suite aux volumes 
précédemment publiés par MM. Hob- 
son et Laurence Binyon et consacrés 
à la poterie, à la porcelaine et aux 
fresques de la Collection Eumorfo- 
poulos. 1 

La récente exposition de Berlin, 
qui a présenté quelques-unes des plus 
belles pièces ici reproduites et a ré- 
pandu un nouveau lustre sur les 
bronzes de la Chine archaïque, n'a 
pas laissé d'accroltre l'intérèt s'alta- 
chant à une' publication aussi impor- 
tante. Si en effet les autres groupes 
de la grande collection anglaise jouis- 
sent d'un égal renom, c'est celui des 
bronzes qui retient davantage l'atten- 
tion des archéologues et par les ques- 
tions qu'il pose et par sa richesse, 
unique au monde si l'on excepte les 
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grandes collections, si peu accessibles, 
de l’Extrême-Orient. | 

On se demandait quelle position 
prendrait M. Perceval Yetts dans un 
problème aussi trouble que celui de 
a chronologie d'un certain nombre 
de bronzes de style Han et de la tota- 
lité des bronzesde style Tcheou. L'au- 
teur allait-il persévérer dans la voie 
des datations routinières inspirées 
par les ouvrages chinois ou rivaliser 
avec certains de nos chercheurs, aux 
intuitions aussi bien fertiles quetémé- 
rairésr À ces attitudes diverses, il a 
préféré celle d'une prudence métho- 
dique s'exerçant sur les inscriptions 
des anciens bronzes, ces bronzes 
mêmes et les textes chinois qui s'y 
rapportent. . | 

En tête de l'ouvrage, M. G. Eumor- 
fopoulos, évoquant avec une injuste 
modestie la magnifique collection Su- 
mitomo, trace un historique de sa 
propre collection pour la partie ici 
cataloguée. 

Puis M. Perceval Yetts, dans sa 
préface, expose les principes généraux 
qui l'ont guidé dans son travail. Il 
souligne les difficultés d'une classifi- 
cation vraiment scientifique tant que 
de nombreuses découvertes, s'ajou- 
tant à celles d'Andersson, Kozlov, 
von Le Coq, Pelliot et Aurel Stein, 
n'auront pas apporté aux sinologues 
assez de repères certains. À une étu- 
de sur la fonte des bronzes, intères- 
sante discussion des textes, de la 
composition des alliages, des diverses 
techniques employées, l'auteur fait 
succéder une morphologie des vases. 

Les notices des pièces ne doublent 
pass comme il est fait trop souvent, 
les figures, mais s'efforcent de les com- 
pléter. Les dates, comme il a ëté dit 
plus haut, sont des plus réservées. À 
noter une étude très étendue relative 
aux haches-poignards (A 148 et 149). 

Une longue bibliographie et un 
index terminent le texte. 

Les planches en noir et en couleurs 
constituent, avec l'introuvable cata- 
logue de la collection Sumitomo, la 
plus sérieuse documentation photo- 
graphique que l'on connaisse sur le 


sujet. Les reproductions, très belles, 
se rapprochent le plus possible des 
dimensions originales des objets. 
Georges-Henri Rivière, 
Sous-Directeur au Muséum. 


Les peintures chinoises dans les collec- 
tions américaines, par Osvald Si 
rÉN. Annales du Musée Guimet, 
Bibliothèque d'Art, nouvelle série 
Il, in-folio, 5 vol. 23 pages, intro- 
duction; notices et 200 planches. 
cd. G. Van Oest, 1927-1928. 


À la grande activité du professeur 
O. Sirén nous devons aujourd’hui 
une publicatiôn fort belle concernant 
les peintures chinoises en Amérique. 
Quiconque étudie l'art de l'Extrème- 
Orient sait que les collections privées 
et publiques d'art oriental sont en 
Amérique beaucoup plus riches que 
celles d'Europe. Le public européen, 
peu renseigné sur les trésors, s ima- 
gine que c'est tout récemment que fu- 
rent constituées les belles collections 
américaines d’art chinois et japonais. 
M. O. Sirén raconte comment se sont 
formées celles du « Museum of Fine 
Arts » de Boston et de la « Freer Gal- 
. of Art » de Washington. 

Îl nous parle de Willam Sturgis 
Bigelow, du docteur Charles Weld, 
du professeur Edward Morse qui, à la 
fin du xrx® siècle, furent des amateurs 
éclairés de l’art japonais et ont beau- 
coup contribuë à la formation du 
Musée de Boston. Ensuite M. O Sirën 
nous rappelle les grands noms de Fe- 
nollosa, du critique d'art japonais 
Okakura et de Charles L. Freer. Sur 
ce dernier qui avait fait sa fortune 
dans la Steel Car Construction Com- 
pany, il donne des détails très inté- 
ressants. Nous apprenons de quelle 
manière cet homme dépourvu de 
connaissances historiques et esthéti- 
ques commença sa collection de pein- 
ture américaine contemporaine et 
d'objets d'art d'Extrème-Orient. L'au- 
teur nous raconte quelques anecdotes 
piquantes de ce collectionneur qui 
avait fait plusieurs séjours en Chine 
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et au Japon où il était bien connu 
comme un gros acquéreur. | 

La collection de Charles L. Freer 
est une des plus importantes; elle 
comprend 1.256 peintures chinoises, 
804 peintures japonaises, ainsi qu'un 

rand nombre d'objets en jade, en 
ronze, en pierre et en terre cuite. 
Encore de son vivant C. L. Freer lé- 
ua sa collection au Smithsonian 
nstitute et fit construire un Musée 
qui porte le nom de « Freer Gallery of 
Art », mais il ne vécut pas jusqu'à 
l'ouverture de ce musée; il mourut 
en 1y19, et le musée fut ouvert au pu- 
blic en mai 1923. 

M. Sirén reproduit plus desoixante- 
dix tableaux, appartenant à la « Freer 
Gallery of Art» en indiquant que son 
choix est fort restreint, mais qu'il re- 
présente la fleur de la collection. 

Dans son ouvrage M. Sirën suit 
l'ordre chronologique autant qu'il est 
possible, car beaucoup de peintures 
échappent à toute classification chro- 
nologique précise. Chaque planche est 
accompagnée d'une notice explicative; 
outre les détails matériels nécessaires, 
M. ©. Sirén indique l'attribution tra- 
ditionnelle, puis l'attribution officiel- 
lement admise à présent, ainsi que 
les commentaires des autorités du 
Musée qui ont catalogué la dite pein- 
ture; enfin il donne ses propres re- 
marques critiques. 

La série des planches commence 
par la reproduction d'une peinture 
naguère attribuée à Kou K'ai-tche et 
qu'on estime à présent n'être qu'une 
copie de l’époque Song. La planche 4 
reproduit une peinture bouddhique 
datée de l'époque T'ang, mais elle 
est la seule; toutes les autres sont des 
peintures des x° et x1° siècles; on des- 
cend ensuite par les Yuan et les Ming, 
jusqu'à l'époque mandchoue rep 
sentée par quelques pièces seulement. 

Cette publicanion somptueuse et 
utile permettra aux amateurs d'art 
d'apprécier encore mieux les chefs- 
d'œuvre des peintres chinois. 


S. E. 
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Oskar NacnoDn, Bibliography of the 
Japanese Empire, 1906-1926. 12 vol. 
gd in-8°, Goldston, Londres, et Hier- 
semann, Leipzig, 1928. 


La publication d'une bibliographie 
Spécialisée remplit toujours de joie et 
de gratitude le cœur des travailleurs 
du domainetraité. Tous ceux qui s'in- 
téressent à | Extrême-Orient éprouve- 
ront la nécessité d'avoir ces volumes de 
référence qui leur éviteront de longues 
recherches bibliographiques concer- 
nant le Japon et ses colonies. La bi- 
bliographie de Wenckstern, parue en 
deux volumes dont le premier est 
épuisé, s'arrête aux éditions de l'année 
1906. M. Nachod a repris cette lourde 
tâche et a rédigé une bibliographie 
des vingt dernières années. Son ou- 
vrage diffère de celui de M. Wenck- 
stern à plusieurs points de vue, M. Na- 
Chod,en dehors des travaux en lan- 
gue allemande, française et anglaise, 
a introduit les publications hollan- 
daises, italiennes, espagnoles et por- 
tugaises, et a ajouté les auteurs scan- 
dinaves, slaves et une liste très com- 
plète des publications russes, ce qui 
ee la valeur de sa bibliogra- 
phie. 

Ila introduitdes modifications dans 
le classement des ouvrages. Le regretté 
Wenckstern avait omis, comme il l'a 
indiqué lui-même, les ouvrages con- 
cernantl'armée et la flotte « pouréviter 
des indiscrétions » : dans cette nouvelle 
bibliographie nous trouvons un cha- 
Pitre spécial les mentionnant. D'un 
autre côté, le chapitre « philologie » 
a disparu, pour être remplacé par un 
Chapitre de linguistique. Des modifica- 
tions ont été apportées à la rubrique 
« littérature » : chez Wenckstern, ce 
chapitre a des subdivisions : ainsi il a 
mis à part les ouvrages littéraires sur 
des sujets japonais(European Fiction 
and Poetry in Japanese Dress). Dans 
la bibliographie de M. Nachod, tout 
cela est classé sous la mème rubrique 
de littérature. Trois index se trouvent 
à la fin du deuxième volume, l'un 
donnant les noms des auteurs cités, 
un deuxième donnant les noms des 
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ouvrages japonais traduits et de leurs 
traducteurs et le troisième énumérant 
les noms des périodiques et des an- 
nuaires. ; 

Nous tenons à signalercertaines la- 
cunes ét erreurs qui nous ont frappé. 
Ainsi dans cette bibliographie rédigée 
par un Allemand et en Allemagne, 
manque l'indication d’un article im- 
portant de Robert Lachmann : Musik 
und Tonschrift des Né qui a paru 
dans ficher ee. den Musikwis- 
senschaftlichen Kongress in Leipzig, 
4-8 juin 1 25 (Breitkopf und Hértel à 
Leipzig). Cisle ues ouvrages et articles 
en langue française sont omis aussi : 
par exemple celui qui traite des lan- 
gues japonaise et coréenne dans le 
volume les Langues du monde.Parmi 
les périodiques, la revue Japon et 
Extrême-Orient, éditée naguère par 
CI.-E. Maître, est indiquée comme 
étant éditée par Ch.-B. Maybon qui 
n'a même pas fait partie du comité 
de rédaction. Dans la rubrique des 
périodiques, il est dit que cette revue 
a eu 12 numéros et qu'elle a cessé de 
paraitre, mais dans les autres rubri- 
ques, les articles des numéros parus 
ne sont pas mentionnés. Dans la clas- 
sification des livres, nous avons re- 
marqué aussi des inexactitudes : ainsi 
le volume de O. Sirén : Den gyllene 
Porte est cité parmi les livres de 
ittérature tandis qu'il devrait l'être 
parmi lesouvrages sur l'art du Japon: 
plus bizarre encore est la classifica- 
tion de l’article de M. Louis Roule 
concernant l'art animalier des Japo- 
nais et son intérprétation de la faune 
du Japon sous la rubrique Zoologie ! 
À la bibliographie des ouvrages russes 
est arrivée une chose Ron épirart 
plusieurs ouvrages sont cités deux fois 
dans des endroits différents: une fois 
en russe et une autre en allemand. 
Ainsi le n° 6295 indique l'ouvrage de 
M. Matsokine « sur la filiation mater- 
nelle » sous son titre original russe, et 
22 pages plus loin, sous le n° 6682, le 
même ouvrage se trouve indiqué en 
allemand avec une note mentionnant 
qu'il est écrit en russe ; pourquoi 
alors ne pas mettre cette traduction 
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immédiatement aprèsle titre original? 
Mon ouvrage en russe sur les contes 
japonais annoncé par une maison 
édition de Stockholm, mais qui na 
jamais été imprimé, est cité comme 
livre paru ; l'indication a été extraite 
fort probablement d'un catalogue de 
cette maison d'édition. Nous trouvons 
aussi des ouvrages russes indiqués 
en transcription avec des lettres la- 
tines. Il est dommage qu’un manque 
d'unité se manifeste dans la bibliogra- 
phie des travaux russes, nombreux 
surtout dans le domaine des études 50- 
ciales et politiques du Japon moderne. 
Signalons encore quelques fautes dans 
les traductions de noms japonais : 
ainsi page 273, l'ouvrage n° 2123 est 
indiqué comme « Mémoire de la So- 
ciété du dragon noir » ; une socièté de 
ce nom n’a jamais existé au Japon ; 
Kokuryü-kwai signifie non pas « S0- 
ciété du dragon noir », mais « Société 
du Fleuve Amour ». 

En dehors de ces queues erreurs, 
le travail énorme qui a été accompli 
par M. Nachod est une contribution 
des plus importantes à nos études ja- 
ponaises et doit être considéré comme 
un instrument de travail indispensa- 
ble à tout japonisant. 

S. EL1ISSÉEV. 


Osvald Sirén. Histoire des Arts An- 
ciens de la Chine (Annales du Mu- 
sée Guimet, Bib. d'Art, nouv. sé- 
rie, 111), 6 volumes in-4°, compre- 
nant chacun env. 80 pages de texte 
et 112 planches en phototypie. Prix 
desouscription : 25ofr.parvolume. 
Ed, G. Van Oest, Pariset Bruxelles, 
1929. Parus jusqu à ce Jour : 

I. — La période préhistorique, l'épa- 

ue Tcheou, l'époque Tch'ou et 
'in 


Ts'in. 
Il. — L'époque Han, les Six Dynas- 
lies. 


_ Ce n'est pas chose facile que d'éta- 
blir le plan d'une histoire générale 
de l'art chinois. Doit-on le suivre 
dans toutes ses branches siècle Fr 
siècle ? On risquerait de perdre à cha- 
que instant le fil de son évolution. 


Vaut-il mieux consacrer un volume 
aux bronzes, un autre à la céra- 
mique, etc. ? Lelecteuroublierait alors 
l'unité profonde qui marque le style 
de chaque époque et les réactions 
maintes fois exercées par un art sur 
l'autre. M. Sirén s'est arrêté à une so- 
lution qui, à première vue, manque 
d'ordonnance, mais qui s'avère tout à 
fait pratique : il débute en suivant 
l'ordre chronologique, et dès le 3° vo- 
lume, il se spécialise dans la sculp- 
ture qui ne devient guère impor- 
tante qu'à partir de l'époque Han. Le 
4" traitera de l'architecture, qu'on peut 
étudier de l’époque T'ang à nos jours. 


Deux autres volumes (en préparation) 


seront consacrés respectivement aux 
« arts mineurs » du moyen âge, et à 
la peinture, le plus florissant des arts 
de la Chine dans les temps relative- 
ment modernes. 

La méthode qui a si bien réussi à 
l'auteur dans la Sculpture Chinoise 
du v° au xiv' siècle, et qu'il poursuit 
autant que possible dans le présent 
ouvrage — à savoir de poser d'abord 
des pièces datées comme des jalons 
entre lesquels des considérations de 
style aideront à placer les autres avec 
plus ou moins de précision — cette 
méthode, dis-je, ne peut évidemment 
porter tous ses fruits dans les deux 
premiers volumes, puisque les don- 
nées chronologiques sont excessive- 
mentrares avantl époque bouddhique. 
Malgré les progrès extraordinaires que 
M. Granet ou M. H. Maspero, entre 
autres, ont fait faire à l'histoire po- 
litique ‘et sociale de de Sie Les Tcheou 
ou de l'époque Han, il faut recon- 
naître que l'archéologie chinoise est 
encore dans son enfance : la faute 
en est à l'encouragement commer- 
cial donné aux pilleurs de tombes 
et aux déménageurs de statues. Nous 
admirons les bronzes et les jades pro- 
venant des anciennes sépultures, mais 
ce que nous savons de leur fabrication 
et de leur emploi se réduit à bien peu 
de chose. Toute attribution de date 
demeure très hasardeuse jusqu'au mn 
siècle av. J.-C. Les citations d'auteurs 
chinois nous déçoivent invariable- 
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ment, soit qu'ils omettent ce que nous 
voudrions le plus savoir, soit que 
leurs descriptions ne concordént pas 
avec les trouvailles. M. Sirén a judi- 
cieuséement rassemblé les bribes de 
connaissance que nous devons aux 
travaux de B. Laufer, de E. Voretzsch, 
de W. P. Yetts, etc. On regrettera qu'il 
n'ait pas eu la place de reproduire un 
pe grand nombre de beaux bronzes 

cheou. Il arrive que l'auteur, in- 
flexible dans son projet de nous faire 
Éd l'évolution de l'art et les 
impasses où il s'engage aux époques 
de décadence, PR uné | pe a 
des objets véritablement deux (t. I, 
pl. 55; t. If, pl. 103, 103); nous en 
sommes consolés par un nombre vingt 
fois plus grand de purs chefs-d'œu- 
VTE. 

Deux chapitres du tome I, le pre- 
mier et le dernier, paraîtront particu- 
hèrement neufs au lecteur français. 
C'est en effet à un compatriote et ami 
de M. Sirén, le géologue J,G. Anders- 
son, que l'on doit la révélation des 
poteries chinoises préhistoriques. Les 
« Collections Est Asiatiques » logées 
à l'École de Commerce de Stockholm, 
en conservent de très nombreux 
échantillons d'une rare qualité déco- 
rative. M. Andersson doit faire pa- 
raître prochainement en plusieurs 
langues un ouvrage intitulé La Chine 
avant l'Histoire où sera exposé le der- 
nier état de la question et où l'auteur 
a réuni en outre une foule d'observa- 
tions fort intéressantes pour les ethno- 
graphes. Jusqu'à présent il y a solu- 
tion de continuité non seulement 
entre ces découvertes (que l'on croit 
provenir d'époques très écartées les 
unes des autres), mais encore entre ce 
préhistorique chinois et l'art qui se 
situe — assez vaguement — à l'époque 
historique. | 

Quant à l'époque Ts'in, intermé- 
diaire entre Tch'eou et Han, et malgré 
sa courte existence, dotée d’un style 
très particulier, elle est richement re- 
présentée dans les collections sué- 
doisesgräce auxtrouvaillesdeM.Orvar 
Karlbeck, et aux acquisitions de 
M. Sirèn lui-même. Les vingt-huit 
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dernières planches du tome Ier Jui 
sont fort Justement réservées. 

L'auteur soulève la question des 
rapports singuliers entre l'art Chinois 
et l'art amérindien (p. 23-24): espé- 
rons qu'un jour il réunira dans un 
ouvrage spécial tous leséléments de ce 
problème, un des pe « sensation- 
nels », à coup sûr, de l'archéologie. 

Ontrouvera au début du tome llquel- 
ques addenda et corrigenda afférents 
au tome [et que l'auteur a envoyés 
de Pékin, n'ayant pu surveiller lui- 
même la correction des épreuves en 
raison de son nouveau séjour en 
Extrème-Orient. Signalons enfin que, 
par suite d'un malentendu vivement 
déploré, deux pièces sont reproduites 
ici (1, pl. 54 et 58) dont la primeur 
devait appartenir à l'ouvrage que 
M. Charles Vignier prépare sur des 
sujets analogues. 

Le tome Il forme un recueil très 
beau et très varié, puisque dès l’épo- 
ques les vieux arts du bronze et 

u jade s'enrichissent de techniques 
nouvelles, que la céramique se fait 
déjà assez abondante, et que quelques 
fragments nous permettent de nous 
faire une idée des tissus et des laques. 

M. Sirén a entrepris une sorte de 
classification des agrafes : besogne 
extrèmement utile en présence de la 
multitude et de la variété de ces objets. 
Mais 1l faut reconnaître que l'art chi- 
nois possède une telle vitalité, une 
telle vérve créatrice, qu'il fait éclater à 
tout moment les cadres qu’on vou- 
drait lui imposer. 

Un assez long passage (p. 28-36) 
est consacré aux influences « scythes » 
(scytho-sarmates, scytho-sibériennes, 
AS A MR 60) et une dizaine de 
planches (18-27) reproduisent quel- 
ques chefs-d'œuvre de cet art sauv 
et luxueux, si peu connu encore du 
grand public : encore un beau mystère 
de l'histoire de l’art! L'essentiel des 
conclusions de l'auteur est contenu 
dans la note de la p. 31 : c’est que l’art 
chinois n'emprunte jamais rien sans 
le refondre complètement au creuset 
de son propre nie au moule de ses 
propres traditions. Cette idée revient 


plusieurs fois au cours de l'ouvrage, 
et les magnifiques planches suffisent 
à en démontrer la justesse. 

J. B. 


Un empire colonial français : l'Indo- 
chine, ouvrage publié sous la direc- 
ton de M. Georges Masrero. — |. 
Un vol. in-4° raisin, xx1 + 300 PP: 
de texte, 253 fig., 24 pl. en helio- 
gravure, 5 cartes. — Prix de l'ou- 
vrage complet en 2 vol.: 300 francs. 
— Ed, G, Van Oest, Paris et 
Bruxelles, 1929. 


C'est plus qu'unlivre, c'est un mo- 
nument à la gloire de l'Indochiné. 
Mais on aurait tort de le prendre, au 
vu de la préface un peu oratoiré de 
M. Albert Sarraut, pour un ou- 
vragecommandé ou subventionné par 
l'Etat : il n'en est rien ; nous devons 
ce travail encyclopédique uniquement 
à un effort hard: de l’éditeur et à la 
collaboration de plusieurs bons sa- 
vants. Sa présentation sobre est 
agréable et pratique ; les similis dans 
le texte sont bonnes, les cartes très 
soignées, les planches en héliogravure 
vraiment magnifiques (notamment 
les paysäges). 

Le premier chapitre, la géographie 
hysique de l'Indochine, signé de M. 
. Chassigneux, est d'un extrême in- 
térêt, surtout dans sa partie géolo- 
gique; M. Jean Brunhes expose la 
géographie humaine, M. Henri Mas- 
pero les langues de l’Indochine (avec 
un tableau méthodique de ces langues 
et l'indication exacte de leur aire géo- 
graphique; il y a aussi une magni- 
tique carte linguistique en couleurs). 
Le sujet ingrat de l'histoire politique 
est traité de façon attrayante pe 
M. SO Maspero, ainsi que l'his- 
toire de l'art dont il donne un exposé 
volontairement un peu froid mais 
très lucide. Il nous soumet les élé- 
ments de la controverse sur la date 
du Bayon et ne prend,pas parti; il 
parait un peu moins sensible que 
nous aux arguments de M. Stern. Il 
donne d'intéressantes te de pipes 
de groupes architecturaux de l’An- 


nam. M. Przyluski consacre quelques 
pages aux mœurs et coulumes anna- 
mites, M. Le Gallen à celles du Cam- 
bodge, M. co Maspero à celles de 
l’ancien Laos, M. Henri Maspero aux 
populations sauvages. Les religions 
indiennes du Cambodge et du Laos 
sont expliquées par M. C. Cœdès, les 
autres religions par le R. P. Cadière. 
La littérature khmère et laotienne 
sont traitées par M. Georges Maspero 
et M. Cordier respectivement. 

Enfin ce tome Î[® se termine par 
une bibliographie copieuse et mé- 
thodique et un index. Les inconvé- 
nients qui accompagnent trop sou- 
vent la multiplicité des collaborations 
ont été soigneusement évités et l'im- 
pression est remarquablement cor- 
récte. | 

On voit que cet effort considérable 
et collectif nous apporte non pas un 
ouvrage purement décoratif et hono- 
rifique, mais un livre d’une haute va- 
leur didactique, d’une lecture capti- 
vante, une source de références exacte 
et facile à consulter ; il fait le plus 
grand honneur à M. Georges Maspe- 
ro et à ses collaborateurs. Les vœux 

ue nous pourrions faire pour la dif- 
fasion de ce beau livre seraient super- 
flus, puisque le public y a déjà sous- 
crit avec un empressement extrème. 
J. E. 


Ars Asiatica. Tome XIV.— Peintures 
chinoises el japonaises de la col- 
lection Ulrich Odin, avec une in- 
troduction et des notices de M. Ul- 
rich Onin et un avant-propos de 
M. Syzvain LÉvi. vn + 63 p. et 
64 planches en phototypie. Les Edi- 
tions G. Van Oest, Paris, 1929. 


L'Europe n'est pas riche en pein- 
turés japonaises et ceux qui sont 
allés aux Etats-Unis savent que les 
Américains ont été plus heureux que 
les Européens pour l'acquisition de 
beaux paravents et de remarquables 
kakemono de grands artistes japonais. 
L'éloignement du Japon et le goût de 
l'estampe ont mis obstacle à l'arrivée 
en nombre important de ces péintures 
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aux prix toujours assez élevés. Parmi 
les rares collections européennes de 
peintures du Japon, celle de M. Ulrich 
Odin possède une valeur toute parti- 


culière. Elle a été faite à Kyôto dans 


l'ambiance dela vie artistique du Japon. 
Plusieurs de ces peintures ont été ache- 
tées dans de grandes ventes, comme 
celle du fameux temple bouddhique 
Higashi-Hongwanji ; elles sont pour- 
vues de leurs boîtes authentiques qui 
sont, pour un collectionneur japo- 
nais ou chinois, d’une importance 
considérable. Un vrai connaisseur 
d'art d'Extrème-Orient regarde d'abord 
la boîte où sont indiqués le titre du 
tableau et le nom du peintre, puis 
retourne le couvercle de la boîte où 
sont inscrits les noms des possesseurs 
ou des indications précieuses des 
experts et des critiques. Cela lui per- 
met de voir de quelles collections pro- 
vient le tableau et si ses anciens pro- 
priétaires ont joué un rôle dans la vie 
artistique du Japon. De plus, on peut 
encore consulter des attestations 
écrites en beaux caractères japonais 
sur un papier à part ; certaines œuvres 
de la collection de M. Ulrich Odin 
ont plusieurs certificats dus à des cri- 
tiques d'art fort éminents et depuis 
longtem décédés. Les éditions 
G. van Oest ont eu l'heureuse idée de 
faire connaître au public s'intéressant 
à l'art d'Extrème-Orient une partie 
de ces trésors cachés. M. Ulrich Odin 
termine son introduction par les 


mots suivants : e Maintenant, bien. 


roulées, enfermées dans leurs boîtes, 
elles (les images) demeurent assoupies 
dens l'ombre des collections. Vienne 
un jour de fête ou de réception et, 
pour la délectation du moment, un 
Choix sera fait, le kakemono sera 
pendu au tokono-ma de la maison ou 
du châseki. » Eh bien, pour nous, 
amateurs d'art d'Extrême-Orient, ce 
jour de fête est arrivé : voici un choix 
de chefs-d'œuvre de la collection 
Ulrich Odin. 

Regardez parmi les premières plan- 
ches, consacrées aux œuvres des ar- 
tistes chinois, la belle pl. IV repré- 
sentant un paysage sous la lune, du 


70 


péintre chinois Yu Kien, et la pl. VII 
représentant un pavillon sous les 
bambous. Cette dernière péinture est 
d'une finesse remarquable, et un sen- 
timent de délicatesse se dégage de 
cette composition, qui atteste le pin- 
ceau d'un grand maître. Vous ne 
trouverez pas dans les musées d'Eu- 
rope beaucoup de kakemono de cette 
facture. Et que dire de cette œuvre 
puissante fort probablement exécutée 

r un moiné-peéintré, représentant 
e « gama sennin » (pl. VI1D)P C'est 
une peinture aux lignes tracées avec 
une maîtrise extraordinaire et qui 
nous rappelle les œuvres du grand 
artiste chinois du x siècle, Leang 
Kai. 

Parmi les planches reproduisant 
des kakemono japonais, on en vou- 
drait Citer un nombre aussi considé- 
rable que possible, car elles ont toutes 
un intérêt notable. Quelle noblesse et 
quelle sincérité dans le croquis de la 
déité Avalokiteçvara exécutée par le 
pince Sanetomo, shôgun de Kama- 

ura (1204-1210) ! 

Quel intérêt Lise dans les pein- 
tures de Tosa, comme celle de Nobu- 
zane par exemple (pl.: XIII), nous 
montrant l'évolution du style chinois 
des peintres de l'époque T'ang sous 
la forme japonaise des Yamatoe. Une 
autre peinture fort curieuse, d'un 
peintre inconnu, représente trois per- 
sonnages de la cour, deux hommes et 
une dame, assistant probablement à 
une représentation et la regardant à 
travers une sorte de jalousie. Il est 
très possible que cela soit un frag- 
ment d'une peinture originellement 
plus grande, car, du côté gauche, on 
remarque une partie de la manche 
et la main d'un personnage tenant 
une chandelle. Dans la note explica- 
tive (page 31), M. Odin dit que, vu 
l'attribution arbitraire de cette pein- 


tureà Ariwara no Narihira, ce tableau 


pourrait « représenter quelque épisode 
d'un roman dont Narihira serait le 
héros ». Ce roman ne pourrait alors 
être autre que le célèbre Jse Monoga- 
tari. Nous avons relu cet ouvrage 
mais nous n avons pu trouver aucun 


épisode pouvant expliquer la compo- 
sition de cé tableau avec ces trois fi- 
gures en chacune une expression 
très différente. Au point de vue artis- 
tique, c'est un bel et rare échantillon 
de la peinture du début de l'école 
Yamato-e. 

La pl. XVII représente la divinité 
bouddhique Mañjuçri vètue d'un vète- 
ment de corde. C'est une œuvre de 
Chôdensu (1352-1431). Dans une note, 
M. Odin indique que le poème écrit 
sur le tableau est d'un nommé Shôrin 
Haisan (il y a une faute d'impression: 
Harsan au lieu de Haisan). Remar- 
quons que Haisan n'est pas un nom, 
mais signifié : « a écrit avec respect ». 

Nous ne pouvons terminercecompte 
rendu sans citer encore : les belles 
peintures du grand Sesshû (1420- 
1506) parmi lesquelles un paysage 
exécuté à l'encre de Chine dans la ma- 
nière « cursive », ét les splendides 
peinturesdes Kano(pl.XXXII, XX XIII 
et suivantes). Quelles sont les collec- 
tions qui peuvent se vanter d'un tel 
choix et d'une telle qualité ! Kôrin, 
Kenzan, Okyo, ces grands maîtres de 
la fin du xvu et du xvrur* siècle sont 
représentés aussi. Le volume se ter- 
mine par des planches reproduisant 
les peintures assez rares d'artistes con- 
nus de l'école Ukiyo-e. Pour l'ama- 
teur d'art d'Extrème-Orient qui vou- 
drait mieux comprendre la peinture 
Japonaise, ce beau volume d'Ars 
Asialica sera indispensable. 

S. E, 


The Fear Book of Japanese Art, 
1928, un vol. pet. in-4°, 170 p. de 
texte, 124 reprod., 1 pl. en photo- 
typie. National Committee on In- 
tellectual Cooperation of the League 
of Nations, Association of Japan, 
1929. 

La préface explique que le but de 
ce volume luxueux est de faire con- 
naître à l'Occident l'art japonais, et 
de lui présenter un coup d'œil géné- 
ral sur l’activité artistique contempo- 
raine au Japon ; elle se termine par le 
régret d'avoir dû borner le nombre 


des exemplaires au strict minimum. 

Cette rareté du livre, son prix de 
revient élevé U ne nous dit pas son 
prix de vente) nous paraissent aller 
directement à l'encontre de son but 
primordial, et nous le regretterons 
vivement, surtout en France où nous 
admirons les peintres japonais instal- 
lès chez nous, les seuls que nous 
puissions connaître. 

De la peinture nippone au Japon, 
les magnifiques planches nous don- 
nent quelques échantillons, mais 
d'un intérêt très inégal pour nous. 
Trop souvent ce sont [même dans le 
sujet) des imitations irréprochables 
de tableaux européens : belges fade 
français (XVIITà XXII, XXXIV, XL, 
XLX, L, LV), russes (XLIX), etc. 
Quelle saveur au contraire dans la 
Moisson de M. Senyo Ogawa, dans la 
Mer Intérieure de M. Kyozü Endô, 
les Montagnes de M. KutarG Haya- 
Kawa, le Lac Towada de M. Kenzan 
Mizuta! Nous sommes affligés de 
voir les envois d'art français au Japon 
représentés uniquement par un Bon- 
nat et un Bouguereau : je pense que 
c'est une remontrance polie de nos 
amis Japonais à notre « Association 
française d'Expansion et d'Échanges 
artistiques ». Les soixante dernières 
reproductions sont consacrées à des 
œuvres d'art chinois et japonais an- 
cien; il y en a d'intéressantes. 

Quant au texte, il est inspiré des 
meilleures intentions ; on aurait pu à 
peu de frais les réaliser plus complè- 
tement. Après une sorte de rapport 
général sur l'activité artistique, voici 
la liste des objets récemment classés 
comme Mational Treasures;: c'est 
fort bien ; puis des rapports extrème- 
mentsecs sur les divers groupements : 
Academy of Fine Arts, Institute of 
Japanese À rt ; les salons divers, etc. 
tout cela aurait pu être en partie 
comprimé dans un appendice, et en 
partie remplacé par un article expli- 
quant avec simplicité les tendances 
générales. Voici p. 126 une bibliogra- 
phie artistique de l’année: elle est 
sommaire : nous en attendions sinon 
l'analyse des articles et livres, du 
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moins quelques indications sur leur qu'il s'applique à l'esprit de leur art, 11 
nombre de pages et d'illustrations, ou simplement à sa technique, le’ 


comme il est usuel en pareil cas. Mais 
c'est bien pis dans le « choix d'ou- 
vrages sur l'art japonais » (p. To); 
ici aucune indication d'éditeur n& de 
lieu ; c'est se moquer du lecteur et 
lui retirer d'une main ce qu'on lui 
offre de l'autre! En outre, le choix 
en question est mal fait; les études 
(non mentionnées ici) de M. Louis 
Aubert et de M. Focillon par exemple, 
ne sont-elles pas plus substantielles 
que Rp pere babillage de 
M. Yone Noguchir Mentionnons 
encore, pp. 136-161, une liste-réper- 
toire des artistes japonais: on aimeé- 
rait savoir sur quelles bases on l'a 
établie, et pourquoi, parmi les artistes 
exposant en France, certains y figu- 
rent et d'autres non. 

Une particularité ne manquera pas 
de choquer l'amateur français: tou- 
jours on distingue l'artiste travaillant 
« dans la manière japonaise » de 
celui qui peint « in the Western 
style ». Il est parfaitement exact que 
certains peintres japonais s'obstinent 
dans les formules d'un autre âge, et 
que d'autres sont « Artistes Français » 
ou « Salon d'Automne »: mais nt les 
uns ni les autres ne sont intéressants ; 


distinguo est dépourvu de portée. À 
Paris, nous constatons tous, quil 
existe une école proprement Japo- 
naise ; de toutes les productions étran- 
gères qui participent à nos salons, 
c'est même la plus caractéristique. 
On ne paraît pas s'en être aperçu au 
Japon. Foujita, avec sa technique et 
son esthétique si personnelles, est 
classé dans le « Western style »; de 
mème probablement Koyanagi,Bando, 
Oka, Suzuki, et beaucoup d'autres 
s'ils figuraient dans le répertoire. Par 
contre, Komuro Suiun — dans ce 
livre tantôt le prénom précède le 
nom, à l'européenne, et tantôt il le 
suit, à la japonaise — Komuro, dis- 
je: exposant à Paris, en 1922, d'un 
akemono qui devait beaucoup au 
cubisme, est qualifié de « painter in 
the Japanese style ». Persévérer dans 
cette distinction, c'est encourager 
officiellement l'archaïsme voulu ou 
limitation de l'Occident, tendances 
également stériles; c'est perpétuer la 
crise de Meiji, c'est dénier à la pein- 
ture japonaise sa majorité, son droit 
de cité dans l'art mondial contempo- 
rain. | 
J. B. 
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DES LIBRAUY NEW DELHL 


FOUILLES DE SUSE " ne 


Le Su au m ä à = 
Call W: RER LL 2e à! 


Le titre de cette conférence nous a déjà servi en 1923 auprès du Comité 
de l'Asie française. Je me suis aperçu que ce titre prête actuellement à une À 
amphibologie dont je dois m'excuser. à 
Vous avez appris que la Convention Franco-Persane de 1897 a été 
dénoncée par le nouveau gouvernement de la Perse. Cette convention don- 
nait à la France le monopole exclusif et perpétuel des fouilles archéolo- 
giques dans toute l'étendue de l'empire. Nous la tenions de la haute intel- 
ligence, de la générosité, de la sympathie pour notre pays de Sa Majesté 
Nassreddin Chah. Le gouvernement actuel qui ouvre davantage le pays à 
la civilisation moderne veut prendre la haute main sur l'exploration des | | 
civilisations passées. LED © 
Charbonnier est maître chez lui. Du reste la direction du Service im- | 
périal des antiquités est réservée à un Français pour vingt années : le titu- RÉ 
laire est M, André Godard qui n'est pas un inconnu pour les Amis de L'TTTREE 
l'Orient; nous conservons aussi le droit de fouilles à Suse. Nous aurions | 
mauvaise grâce à abandonner nos recherches scientifiques sur ce site 
fameux après vingt-cinq années de libre exercice, et à refuser au Musée de 
Téhéran une part des antiquités à découvrir. Les fouilles de Suse doivent 
continuer ; nous ne nous proposons pas de plaider ici notre cause, ni de 
montrer notre irresponsabilité dans le changement des conditions. Je dirai 
simplement que pendant l'exercice du monopole, nous n'avons jamais eu 
à barrer le chemin à des explorations scientifiques de la Perse, françaises | 
ou étrangères. K 
Nous voulons ce soir, après avoir donné quelques précisions géogra- L 
phiques et historiques, vous exposer le progrès de nos travaux depuis 1924. 
Chouch ou Suse est à 250 kilomètres de l'embouchure du Chatt el 
Arabe, à 200 mètres au-dessus du niveau de la mer: elle est à 120 kilo- 
mètres au hord de la ville de Nasseri, à 32 kilomètres au sud de Dirfoul. 


(e) Conférence donnée à l'Association Française des Amis de l'Orient, de 8 novembre 1928. 
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» C'est actuellement un village de deux cents habitants, avec une moque 


une douane, un bazar, un moulin, trois caravansérails. Il est sur la route 
de Nasseri à Dizfoul, praticable aux automobiles. Au voisinage sont deux 
campements de tribus originaires des montagnes du Louristan; deux mille 
individus vivent dans des maisons de terre crue, couvertes avec des roseaux. 
Dans un cercle de trois à quatre kilomètres de rayon, sont quelques tribus 
arabes qui déplacent leurs tentes de trois kilomètres, deux ou trois fois 
par an. 

Suse est sur la rive droite du Chaour, petite rivière aux eaux saturées 
de sulfate de chaux ; c'est l'Ulaï des temps assyriens, l'Ulaeus des Grecs. 
La plaine de Suse est arrosée par un grand fleuve, la Kerkha, qui passe à 
Vouest à six kilomètres. C'est l’ltite d'Assourbanipal, le Choaspes des 
Grecs ; son eau est excellente, et le roi Sapor en emportait pour ses expé- 
ditions, conservée dans des vases en argent. 

. C'est la Kerkha qui sert à l'irrigation du district. L'Abe Diz, la rivière de 

Dizfoul, passe à l'est de Suse à une douzainede kilomètres: elle se jette dans le 
Karoun, au-dessus d'Ahwaz. L'Abe Diz est le Coprates des Grecs; le Karoun 
est l'ancien Pasitigris; l'analogie de ces noms avec l'Euphrate et le Tigre 
prouve une ancienne comparaison de la Susiane avec la Mésopotamie ; la 
Susiane est le Khouzistan actuel, une partie de l'ancien Elam des Assyriens 
et des Babyloniens, l'Uvadja des Achéménides ; c'est une plaine fertile 
dans sa partie moyenne : aux abords de la montagne, le térrain est pier- 
reux, gypseux ; dans la partie basse au sud d'Ahwaz,:1l est chargé de sels, 
ne produit que le chiendent et l'herbe épineuse réservée: aux chameaux; 
près des rivières et des canaux seulement, il y a des bois; des champs et 
des palmeraies. + 

Dans la partie moyenne, on cultivé: le blé . l'orge, le sorgho, le 
sésame ; près de Dizfoul, il y a de beaux jardins de dattiers, orangers, man- 
dariniers, abricotiers; il y a de las vigne, des légumes, oignons, fèves, 
carottes, navets, haricots et salades, melons, . astèqués et concombres : 
dans les temps anciens, ces jardins existaient : "Suse et l'on s'efforce de les 
ressusciter; les gens du pays se contentent jusqu'alors des herbes sauvages, 
chardons, pousses de chardon, de la mauve : ils ont le pain, les œufs, le 
laitage, le poulet, la chèvre et le mouton. 

Au long de la Kerkha est une- étroite bande forestière, aulnes, saules, 
peupliers, tamarisques ; dans la campagne sont des buissons épineux de 
jujubier sauvage; parfois, grâce à quelque bout d'étoffe accroché à ses 
branches, l’un d'eux devient « tabou + et grandit en arbre, parfois majes- 
tueux, dont le tronc défie la hache ; ces arbres sont nombres autour de 
Dizfoul : ils ont une petite baie comestible; ils donnent une résine em- 
ployée à la place de camphre pour les érémonies funéraires ; il y en avait 
sans doute beaucoup autrefois autour de Suse et cela légitimerait pour 
nous l'idéogramme dela ville, le lieu des cédres. 

De Suse, une route jalonnée de ruines remonte le Chaour vers le nord, 


14 






LES DERNIERS RÉSULTATS DES FOUILLES DE SUSE * 


si 
ET 


PI. AIT 


R. DE MECQUENEM : FOUILLES DE SUSE. 


Lions ailés à tête humaine. Panneau en briques émaillées polychromes (époque achéménide), 

















passe la Kerkha à Pah i Poul- un peu en amont de Eiïwan i Kerkha où se 
trouvait une enceinte sassanide ; la rive droite de la Kerkha ne se prète pas 
à l'irrigation et manque d'eau sur 70 kilomètres. On arrive ensuite à la 
vallée du Doueridj et les anciens tells réapparaissent, c'est Patak, qui doit 
être le Badaca des temps séleucides, le Madaktou des rois élamites, plus 
loin tepé Moussian et tepé Gourgan sont les deux Bit-Imbi pris par Senna- 
chérib. On traverse alors la rivière Tib, et l'on peut par Bedraï (le Bit-rahiri 
assyrien) et Mendalay, gagner Babylone, où continuer par Kerkouk sur 
Assour par Arbeles et Ninive. 

Une autre route au sud dé Suse rencontre également de nombreuses 
ruines, c'est la route d'Ahwaz, où se trouvait, au temps d'Alexandre, un 
pont de bateaux pour traverser le Karoun. 

Une autre route va directement de Suse à Amarah en trois jours ; on 
traverse le Tigre et on longeait autrefois le bord d'un grand lac salé pour 
atteindre Our et Eridou, ou Larsa et Uruk, en passant par Umma et La- 
gash. Our qui fut longtemps suzeraine de l’Elam, se trouvait donc à huit 
Jours environ de Suse. 

Une route à l'est de Suse traversait l'Abe Diz; on se trouvait alors 
dans un riche district entre ce fleuve et le Karoun; on y rencontrait des 
villes importantes ; franchissant le Karoun, on se dirigeait par Behbahan 
vers le Fars, ou vers le golfe Persique ; vers Bouchir, où Pézard a retrouvé 
la colonie élamite de Liyan. 

À partir de Suze vers l'Abe Diz, sans doute en raison de la fermeté du 
sous-sol, le terrain s'élève peu à peu, au-dessus du Chaour ; le premier site 
comprenait donc des collines argileuses de 9 mètres au-dessus du niveau 
aquifère. Cette argile calcaire est très propre aux travaux céramiques ; c'est 
une merveilleuse terre à briques ; les arbustes de la contrée, la forèt sur la 
rivière, les roseaux, la paille des céréales, fournissaient le combustible ; 
Suse réunissait bien des conditions nécessaires à l'établissement humain : 
position dominante, plaine fertile, matériaux de construction, frontières 
naturelles ; cela nous explique pourquoi, fondée au cours du 1v* millénaire 
avant le Christ, elle était encore une ville principale de la province au 
x1n° siècle de notre ère, 

ILest peu de villes à présenter une aussi longue Hieoire: il y avait 
contre ces raisons de vitalité deux inconvénients sérieux : la nécessité d'un 
système de canaux d'irrigation très importants et bien entretenus, la rigueur 
de la saison d'été. Aux temps anciens, la présence de plantations artificielles 
et naturelles pouvait atténuer le mal; pourtant les rois achéménides ne 
passaient que trois mois à Suse. Le travail y est très pénible entre 10 heures 
du matin et 5 heures du soir, du 15 avril au 15 novembre. 

Il reste des traces imposantes des canaux élamites, des restes moins 
importants des canalisations sassanides; il subsiste encore en service 
quelques-uns des canaux arabes du x! siècle; il semble que ce soit l’inva- 
sion mongole au x siècle qui ait ruiné l'activité agricole de Suse. 
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Lorsque Layard et Loftus visitèrent le site vers 940, il n'y avait z 


comme construction permanente sur les bords du Chaour que la mosquée 
de Daniel. Le prophète Daniel passa sa jeunesse à Suse, devint favori de 
-Nabuchodonosor et gouverneur de Babylonie. Son tombeau fut l’objet de 
contestations entre les deux principaux quartiers de la colonie juive, au 
début de l'Islam ; il fut alors disstmulé dans le lit même de la rivière sur 
l'ordre du calife. C'est un lieu de pèlerinage encore très visité. 

Le général Williams, haut commissaire britannique pour la délimi- 
tation de frontière turco-persane en 1840, vint à Suse et fit quelques fouilles 
en attendant l'arrivée des autres délégations ; Sir Kenneth Loftuscontinua 
les travaux pendant deux hivers et y revint une troisième fois avec des 
fonds de la Royale Acadèmie. Il reconnut la salle hypostyle, rapporta les 
premiers estampages des inscriptions achéménides, et trouva des briques 
inscrites, des figurines, des pièces de monnaie. Il identifia le site. 

Pendant deux hivers, de 1883 à 1885, La mission Dieulafoy, Houssaye et 
Babin explora à nouveau les ruines :; les documents rapportés achevèrent 
de prouver leur intérêt archéologique. En 1897, la délégation scientifique 
en Perse, dirigée par Jacques de Morgan, s'installa à nouveau ; Suse devait 
être le centre des travaux de l'hiver, le pont de ralliement après les explo- 
rations d'été sur le plateau persan : une demeure fut construite en briques 
. crues ; les matériaux trouvés au cours des fouilles, briques élamites et 
achéménides, permirent de construire une doublure en briques cuites, des 
murs de soutènement, d'établir des terrasses pour le rangement du maté- 
riel. Le château de Suse avec ses tours, ses terrasses crénelées d'où l'on 
embrasse un merveilleux panorama, est devenu célèbre dans la contrée; 
c'est un beau prédestral pour notre drapeau ; c'est un gage que, loin d'être 
des démolisseurs, nous prétendons utiliser tous les documents pour cons- 
truire une histoire cohérente de l'Élam et de la Perse, 

Loftus ayait publié un plan de Suse levé avec le concours d'officiers de 
ka marine anglaise ; Dieulafoy publia le plan de la ville ancienne dans son 
ouvrage de l'Acropole de Suse ; nous avons conservé ses appellations. Les 
ruines principales dessinent un carré de 700 mètres de côté dont sort, au 
sud-est, un appendice: « le Donjon »:; nous y distinguons trois buttes : le 
tell de la citadelle ou acropole, l'Apadana, la ville royale. 

Au nord de l'Apadana, on reconnaît des ruines moins élevées et ve 
indications d'un mur d'enceinte, séleucide et parthe ; à l'est de la ville 
royale sont des ruines secondaires, sur deux kilomètres de longueur; elles 
ont été dénommées par Dieulafoy, ville des artisans. Au temps des Aché- 
ménides, le sommet de l'Acropole était entouré d'un mur en briques crues 
dont nous avons retrouvé la fondation de 4 mètres de hauteur; le tell de 
l'Apadana était complètement entouré à partir de la base, soit q mètres de 
hauteur, comme l'extérieur du tell de la ville royale; ce dernier mur pré- 


sentait de nombreux décrochements, il était séparé des terres anciennes 


par un radier de gravier de 40 centimètres de largeur. 
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Panneaux en briques émaillées polychromes. Époque achéménide. 








Dieulafoy avait exploré l’Apadana, fait une longue tranchée sur 
l'Acropole, plusieurs tranchées sur la ville royale. M. de Morgan avec son 
matèriel de wagons Decauville explora en grand le tell de l'Acropole ; ce 
tell était divisé en deux parties inègales par des ravins opposés ; la plus 
petite, la presqu'île nord fut explorée avant la construction du château ; la 
plus grande fut exploitée méthodiquement par des tranchées hautes de 4 à 
5 mètres. Le tell est actuellement nivelé de deux étages représentant de 7 
à 10 mètres de terrain enlevé sur une longueur de 250 mètres, une largeur 
de 180 mètres. Vous connaissez les documents qui sont sortis de ces 
fouilles : sur l'Acropole était le palais des Rois, les temples élamites, la 
stèle de Naramsin, l’obélisque de Manischtousou, les lois de Hammourabi, 
qui sont célèbres dans le monde entier; les constructions fournirent ces 
briques inscrites qui permirent au P. Scheil de jalonner de noms et de 
dates l'histoire de l'Elam : Naramsin, roi d'Agadé, établit sa domination à 
Suse vers 2500 avant notre ère, la troisième dynastie d'Our y est suzérainé 
vers 2200: le roi élamite Kutir Nakhunte libère sa patrie et devient hégé- 
mon de Chaldée: la première dynastie de Babylone, le supplante vers 2020, 
l'invasion cassite permet aux Elamites de se reprendre; un de leurs rois 
Untachgal est particulièrement indépendant et constructeur, Vers 1900 
avant notre ère; un peu plus tard, Choutrouk Nakhunte fait un raid en 
Babylonie, la délivre du joug étranger, pille Siparra et Ashnunak ; il s'em- 
pare des terrains entre les montagnes et le Tigre: l'Elam devient ainsi lé 
voisin des Assyriens; il doit s'unir à la Chaldée pour lutter contre leurs 
campagnes de printemps avec des chances diverses, Silhak in Chouchinak, 
fils de Choutrouk Nakhunte, fut cependant un grand roi paisible et bätis- 
seur vers 1100. Il fonde Madaktou, et ses successeurs en font leur rési- 
dence d'été. C'est une capitale secondaire qui doit défendre l’ancienne. 
Sennachérib ne peut s'en emparer et ne poursuit pas le roi Koudour Nak- 
hunte dans la montagne; mais Assourbanipal appelé par les Susiens eux- 
mêmes, parvient jusqu'à Suse; il y revient bientôt pour son compte et ne 
trouve qu'une faible résistance; il pille complètement la ville vers 040. 
L'empire assyrien décline ensuite sous l'invasion Scythe et Mède. Baby- 
lone indépendante sous Nabopolassar et Nabuchodonosor IE, est de nouveau 
suzeraine de la Susiane, mais l’Anzan, la partie montagneuse du royaume, 
l'Elam, proprement dit, passe sous la suzeraineté des Perses. Cyrus est 
roi d'Anzan avant de s'emparer de Babylone (539). Suse devient capitale des 
Achéménides, est pillée par Alexandre en 331 ; elle est encore importante 
sous les Séleucides, décline sous les Parthes, se relève sous les Sassanides, 
est détruite par Sapor LE, qui y fonde la ville de Nichapour ; c'est désor- 
mais une ville secondaire; Ahwaz était devenue la ville principale de F'Ely- 
maïñde depuis les Parthes ; les Mongols ruinent la province au x siècle. 

M. de Morgan fit faire au sud-ouest de l'Acropole, au-dessous du 
niveau historique, une grande tranchée qui, longue de 80 mètres, large de 
20 mètres, aueignit le sol naturel en 1908. 
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À la base de cette tranchée, sur 1 mètre d'épaisseur, et dans toute la 
. longueur, on recueillit des fragments de poteries peintes. À l'orée de la 
tranchée, on reconnut un tertre funéraire d'environ 3 mètres de hauteur. 
Les tombes y étaient pressées les unes contre les autres, prises dans de la 
terre pilée., Le mobilier comprenait des vases souvent ornés de péintures, 
. AUX parois extrémemént minces, des objets de cuivre, haches et miroirs, 
* (09 p. 100 de cuivre) à l'analyse des colliers de perles en lapis, en pâte bleue, 
noire et blanche, des petits pots à fard coniques,-en pierre, en bitume, en 
terre cuite. Des étuis de mème forme-maisen métal se sont rencontrés aux 
niveaux supérieurs; ils étaient encore garnis de pinces à épiler, d'une 
Petite pale pour étaler la couleur et d'une aiguille. Sur les'objets de cuivre 
de la Nécropole on put voir la trace de légers tissus de lin parfois côtelés. 
Ce niveau représente la plus ancienne civilisation de Suse : elle est déja 
très avancée; les premiers Susiens connaissaient l'arc et la fronde: ils 
chassaient avec des lévriers ; ils étaient tisserands habiles, potiers incompa- 
rables, artistes de goût ; ils avaient des broyeurs à grain, utilisaient le silex 
mais surtout l'obsidienne; ils avaient des rites funéraires : les sépultures 
rencontrées sont au deuxième degré, il y avait enterrement ou *expo-” 
sition préalable à l'ensevelissement définitif. La céramique aussi origi- 
nale de forme que de décor fut étudiée par M. Edmond Pottier, membre 
de l'Institut, dans le 13° volume des Mémoires de la Mission. Il l'a dénommé 
premier styke de Suse en opposition avec la céramique peinte du temps 
d'Agadé, [le style. M. de Morgan voulut dater la première de cinq mille 
ans avant notre ère, d'après l'épaisseur des couches superposées. M. Pottier 
lui trouvait trop d'affinités avec le Il* style d'Agadé, pour admettre un 
intervalle aussi considérable. Elle est probablement antérieure à 3.500 ans 
avant notre ère. La coupe de la tranchée montrait au-dessus de la poterie 
peinte un massif de briques crues, haut d'environ: 12 mètres ; au sud et à 
l'ouest de ce massif, on rencontrait surtout des remblais et la fouille de 
ces régions fut abandonnée. | | 

Le grand travail de M. Pottier parut peu avant la guerre: il a été 
particulièrement mis à contribution depuis la découverte à Eridou, à Our, 
à Samarra, de poterie peinte analogue. Le Geological Survey of China 
a publié la découverte sur de nombreux points de l'empire chinois, depuis 
le Turkestan jusqu'au Pacifique, de stations à poterie peinte. 

Dans un article de la Revue Archéologique, M. Pottier revint sur la 
première céramique de Suse. A tépé Moucian, exploré en 1403 par Gautier 
et Lampre, avait été trouvée une poterie décorée de peintures ; la pâte était 
moins fine qu'à Suse; la peinture plus mate: les formes étaientun peu diffé- 
rentes, On n y trouvait pas les gobelets du premier style, mais, en revanche, 
on trouvait des plats, peints à l’intérieur, des coupes peintes à l'extérieur. 
M. Pottier désigna cette céramique style 1 his: c’est celle-là: qui a été 
trouvée à Bouchir par Pézard, à Eridou et à Our par M. Hall;et que j'ai 
retrouvée à Zohab. À Suse même, elle, n'existe. pas nettement, mais elle 
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apparaît, d'après nos travaux de 1926 et de 1927, à Djaffer Abad: à envi- 
ron 5 kilomètres au nord, sur les bords du Chaour, elle surmonte là un 
cimetière remanié du 1 style de Suze. La céramique 1 bis est donc posté- 
rieure à la céramique du 1°" style. La poterie peinte de Néhavend dont 
M. Herzfeld vous a parlé, dont j'ai remis au musée du Louvre plusieurs 
spécimens en 1924 est plus récente, c’est un intermédiaire entre le style 
1 bis et le style 2. La poterie peinte de Rhagès, dont le musée du Louvre 
a acquis plusieurs spécimens en 1889 provenant de la collection Richard 
est encore plus près du 2* style. J'en ai rapporté plusieurs fragments inté- 
ressants en 1924; l'un d'eux représente une ronde de danseuses nues, bien 
enlevées en noir sur une engobe jaune chamois ; un autre fragment montre 
une suite de bovidés. 4 

Sur les conseils de M. Pottier, nous avons repris à l’'Acropole un 
nouveau sondage au nord du massif de briques crues, Nous sommes 
actuellement à 11 m. 50 de profondeur au-dessous du deuxième niveau, 
sur une longueur de 30 mètres, une largeur de 9 mètres. Nous avons 
trouvé les couches en place ; le massif était donc plaqué contre un ancien 
tell; nous avons rencontré une tombe à mobilier de vases de terre cuite ; 
le corps était étendu sur des galets et accompagné de tablettes proto- 
élamites ; ces tablettes sont inscrites en caractères presque pictographiques ; 
ce sont des inventaires, des listes de fournitures; faute de bilingue, le 
P. Scheil n'a pu les déchiffrer exactement ; il n'a pu faire que des 
conjectures ; le système du numération employé est décimal : il ÿ a un 
chiffre par ordre d'unité, sauf pour le chiffre 6 qui est dans chaque ordre : 
nous avons recueilli au-dessous de nombreux vases à boutons en saillie, 
perforés pour le passage de cordons qui servaient d'anse: ils sont souvent 
décorés d'incisions, nous savons qu'ils accompagnent et précèdent de peu 
la céramique peinte du 2° style : nous avons recueilli bon nombre de petits 
vases en pierre taillée des formes les plus diverses, parfois en forme d'ani- 
maux. La série de ces petits vases à parfum ou à fard est infiniment plus 
variée que la verrerie de la parfumerie moderne. 

Au-dessous nous trouvons une céramique tout à fait particulière, ce 
sont des vases tournés et bien cuits, sans décor ; il y a des sortes de pots 
de fleurs très épais, des vases à long manche percé pour servir de bec, 
comme on én utilise encore, en métal, dans le Plateau Central : des vases 
à bec ouvert très allongé des vases à anse et c’est la seule manifestation de 
l'anse dans toute la céramique susienne. D'après les fragments trouvés par 
M. Woolley à Our, nous pouvons dater cette poterie qui est représentée par 
de beaux spécimens, comme du début du 3° millénaire. Dans ce niveau 
nous avons rencontré des faucilles en terre cuite; ce ne sont pas des ins- 
truments votifs comme on l'a écrit, mais bien des outils d'usage et parfai- 
tement utilisables ; des outils de potier en pierre et en terre cuite ; une 
houe en bronze, une hache bipenne en cuivre, la seule trouvée à Suse 
depuis le commencement des fouilles. A la base de notre travail, nous 
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avons rencontré de nombreux fragments de vases peints, quelques-uns 
n'appartiennent pas même au 1% style bis, mais rappellent les échantillons 
de Raghès, les autres sont du sr style. Nous avons trouvé le sol de {a 
chambre de cuisson d'un grand four circulaire de 1 m. 60 de diamètre ; àl 
était percé de vingt-deux carneaux disposés en quinconce. Aux environs, 
nous avons trouvé les fragments de deux grands vases, à parois épaisses, 
portant le décor du style 1; plusieurs figurines de petits animaux en terre 
cuite avec peintures, entre autres un petit bélier aux cornes très dévelop- 
pées ; l'extrémité d'un manche de cuiller en terre cuite avec peinture du 
1" style, représentant une tête humaine avec traits en relief. Nous avons 
donc atteint le niveau du 1° style en place et il ne-s'agit plus ici d'une 
nécropole. Rappelons que jusqu'à présent cette première civilisation «de 
Suse ne s est pas rencontrée en Chaldée; elle est connue au contraire à l'est 
du plateau persan. 

M. de Morgan était venu pour la dernière fois à Suse en 1908; la 
découverte de la première civilisation de Suse trop avancée pour être pri- 
mitive lui enlevait l'espoir qu'il avait eu de trouver dans les ruines de 
berceau de l'humanité néolithique. Il alla explorer l'Azerbeidjan et l'Araxe; 
il ne lui échappait pas que l'obsidienne et le cuivre de Suse | pouvaient 
venir ensemble du Caucase. Le souci des grands travaux de synthèse qu'il 
méditait le fit se désintéresser quelque peu des terrassements de Suse; 
mais avant de nous quittèr, il nous autorisa à fouiller l'Apadana. 

Le déblaiement nous y fit découvrir le palais susien des rois achémé- 

nides, au sud de la salle hypostyle ; ce palais est construit sur une plate- 
forme à La cote 17 mètres au-dessus des eaux du Chaour. Le noyau de 
cette plate-forme était une butte ancienne qui fut nivelée ; les terres furent 
employées pour la manufacture des briques de l'enceinte. Les fondations 
existant sous toutes les parties couvertes sont constituées par un remplis- 
sage de gravier sur g mètres d'épaisseur. Les dimensions de la plate-forme 
sont de 260 mètres sur 150 mètres, plus un décrochement correspondant 
à la salle hypostyle. Il ne reste rien des murs du palais comme de l'enceinte. 
lis étaient en briques crues. Le mur de soutènement sud a été emporté par 
l'érosion ; celui de l’ouest était trop raviné pour étre suivi, nous avons 
trouvé celui de l'est en bon état, il était doublé sur 5 mètres de hauteur des 
fondations en briques cuites du mur proprement dit ; il était en ligne 
droite. 
La salle hypostyle comprenait six rangées de six colonnes ; elleétait 
flanquée à l'est et à l'ouest d'un portique de deux rangées de six colonnes. 
La rangée la plus à l'ouest manquait complètement. Cette salle ressemble 
beaucoup à celle de Xerxès à Persépolis. Les dimensions sont à peu près : 
les mêmes, un peu plus petites à Suse; les colonnes de la salle sont 
comme à Persépolis sur base carrée avec chapiteau composé, pilier 
à volutes et chapiteau bicéphale. A Persépolis il y a trois portiques ; 
Loftus et Dieulafoy ont restitué à Suse un portique nord, nous n'en 

80 | 


‘(apruvsses enbod3) s[preavsy s0 ua saadno y - À ‘1 ‘q — “(ogpaud ‘do) sovu 
on svp oisng - Ê — oqued jarai-eug - } — "Or" {au ‘6 ÇJNI ‘iuvjue uos juuytelpe auaqr - à — "y" ( ‘av oppars 4,1 ‘ogued ‘da -p 
onbods aug - 5 — 8 ,Y ‘uototenu np ends | ans INSEUUP JUEJUT - Q — ‘J-'{ AUS AN ‘optuve 9PY-USLOLA UaTNENY - v 


*“aima o11sy Us soutunt ] 


S 
Cf: 


F 
À 


FOUILLES DE SL 


ENEM 


MECOL 


DE 


R. 











LES DERNIERS RÉSULTATS DES FOUILLES DE SUSE 











avons trouvé aucune trace. Nous n'avons pas retrouvé de murs séparant 
la salle des portiques; ces murailles existaient à Persépolis, nous en 
avons retrouvé les preuves; elles étaient déjà publiées par le voyageur 
Engelbert Kaempfer, dont la relation est de 1712. M. Dieulafoy les avaient 
inscrites également sur son carnet mais pas assez nettement pour défendre 
sa restauration, M. Koldeway qui a retrouvé à Babylone une salle hypos- 
tyle dans le palais achéménide, est très nettement en faveur de ces murs. 
La salle hypostyle était couverte, il fallait accéder aux terrasses ; l'escalier 
d'accès se trouvait naturellement bien placé dans le mur, épais d'environ 
5 mètres. Nous savons que l'Apadana de Suse a été détruit par un incendie 
sous Artaxerxès [er et restauré par Artaxerxès Mnémon, Les colonnes des 
portiques de Suse avaient environ 15 mètres de hauteur, celles de la salle 
étaient peut-être plus hautes ; la toitureavec ses charpentes apparaît comme 
le seul combustible sérieux de l'édifice ; l'incendie a pu être mis acciden- 
tellement des terrasses. 

On a considéré les salles hypostyles de Persépolis et de Suse comme 
des salles du trône ; la multiplicité des colonnes, la demi-obscurité qui en 
résultait, nous paraît contraire à cette manière de voir : dans un récent 
article de la Revue des Deux Mondes, M. Hanotaux a la même impression 
en visitant Lougsor. La partie importante de la salle hypostyle achémé- 
nide et égyptienne, c'est la terrasse ; et les bas-reliefs des tombeaux royaux 
de Persépolis et de Nakhche Roustem, nous en offrent une preuve. Ils 
représentent la façade d'une salle hypostyle ; sur la terrasse le roi est assis 
où debout en face d’un autel sur lequel brûle le feu sacré. 

À Persépolis, les embrasures des portes sont décorées de bas-reliefs, 
comme les murs des escaliers, certaines faces de plates-formes. Ces bas- 
reliefs sont sculptés dans la pierre. À Suse, les décorations analogues étaient 
réalisées par des panneaux en briques. Dieulafoy et après lui M. de Morgan 
ont retrouvé les éléments des panneaux d'archers susiens qui sont célèbres. 
lis décoraient vraisemblablement le mur d'enceinte sur la face est. La suite 
des lions, restituée par Dieulafoy, a été trouvée par lui au sud de la salle 
hypostyle. Nous n'avons pas encore rapporté nos éléments du même sujet. 
Vers 1910, nous avons trouvé à l'angle nord-est du parvis central du 
palais, les éléments de trois globes ailés et de trois paires de lions ailés à 
tête humaine. Pézard a depuis montré que le globe ailé, devait surmonter 
les lions, pour'ne former qu'un seul panneau. Le globe ailé, symbole solaire, 
est un motif égyptien ; il représente la Basse-Égypte comme l'horus sym- 
bolise la Haute-Égypte. Les Assyriens l'ont adopté pour leurs bas-reliefs et 
les Achéménides l'ont emprunté aux Assyriens. Le soleil est pour les 
/oroastriens l'œil d’'Ormuz; il domine ici les lions accroupis (pl. XIII). 
Sur les timbres, sur les monuments, sur l'étendard impérial de la Perse 
actuelle, on voit encore aujourd'hui le soleil au-dessus du lion passant. 

Sur les carreaux du parvis occidental, nous avons trouvé des briques 


émaillées polychromes appartenant à des griffons ailés. Nous noussommes 
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attelés depuis deux ans à la réconstitution de ces motifs ; nous avons deux 
paires de ces animaux, de sens différents ; le premier groupe a Le cou et la 
poitrine jaunes, le second le cou et la poitrine verts. Chaque panneau a 
z4m.-30 de longueur sur : m. 50 de hauteur. Quatre émaux sont employés, 
le bleu, leblanc, le jaune et le vert. La tête eules pattes de devant sont d'un 
lion, le cou est couvert de plumes, le corps est d'un taureau, la queue 
d'un lion, les pattes de derrière sont d'un aigle. Cet assemblage monstrueux 
de tout l'arsenal zoologique donne une impression de force. Le rendu est 
très habile (pl. XIV). 

Nous avons également réconstitué un taureau ailé polychrome. Ces 
panneaux sont en cours de montage. Les fondations du mur d'enceinte, 
comme les dallages de l'est du palais, renfermaient les éléments en briques 
cuites des deux panneaux précédents et d'un lion passant. Nous entre- 
voyons encore un autre motif, le griffon ailé accroupi. 
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A Persépolis, les mêmes animaux, le taureau, le griffon ailé, le lion sont ‘ 


représentés sur les bas-reliefs ; ils y sont en général en action ; le lion atta- 
que .le taureau, c'est an combat assez souvent livré au naturel comme 
divertissement royal jusqu'au x1x° siècle; un fragment de terre cuite 
émaillée retrouvé l'an dernier à Suse nous montre la même scène en petite 
ronde bosse achéménide. 

À Persépolis, le roi maîtrise le taureau, le lion, le griffon dressés 
contre lui. Il vient naturellement à l'esprit que ces animaux symbolisent 
les provinces révoltées et soumises, ou la maîtrise des passions humaines. 
Les panneaux de Suse qui représentent ces mêmes animaux s'inspirent 
plutôt des bas-reliefs de la porte d'Ishtar à Babylone; leur sens symbo- 
lique nous échappe. 

D'après Hérodote, il y avait des statues dans le palais de Suse ; nous 
avons seulement trouvé trois fragments de pierre se rapportant à des rondes- 
bosses achéménides. L'un est un fragment de visage d'une facture toute 
semblable à la face humaine des taureaux de Khorsabad; un autre est un 
fragment d'écharpe; le troisième est un fragment de pied chaussé de la 
même façon que les archers ; il appartient bien à une statue colossale. 

Depuis 1897, jusqu'en 1g12, nous n'avions rencontré que de rares 
sépultures élamites ou achéménides: l'on commençait à croire que comme 
les: Chites, les Susiens étaient inhumés en quelque Kerbela de Mésopota- 
mie, et qu'Assourbanipal avait profané complètement comme il s'en vante, 
du reste, les cimetières de Suse. L’exploration de l'Apadana nous a fait au 
contraire constater que le noyau était une nécropole préachéménide qui 
réapparaissait à l'est en dehors du palais. Ces dernières années, nous avons 
exploré le sous-sol du parvis oriental, il était à peu près carré de 55 mètres 
de côté ; il ne restait des bâtiments-qui l'entouraient que quelques pierres 
de gond de porte et des dallages. Nous avons fouillé les terrains de la cour 
limitée par le gravier des fondations, sur une profondeur de 11 m. 50. Les 


premières sépultures rencontrées sous les dallages des cours de l'Apadatta 
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sont néobabyloniennes, à même la terre, les squelettes d'enfants sont dans 
des jarres de dimensions appropriées; 1 v a aussi de grands caveaux 
voûtés en briques crues ou cuites, atteignant 8 mètres de longueur, 8 m. 50 
de hauteur ; une porte est fermée par des carreaux de briques à champ ou 
par un seul carreau, elle est protégée par une construction en briques non 
voûtée ;: on trouve parfois au fond un squelette, l'intérieur du tombeau est 
enduit de chaux, les ossements généralement mal conservés font une 
couche de quelques centimètres d'épaisseur sur le dallage ; le mobilier des 
tombeaux comporte des vases de terre cuite, des vases émaillès polychromes, 
des vases de bronze. des figurines (pl. XV), rarement des cylindres cachets, 
souvent des perles de cornaline, des pendants d'oreilles en or filigrané, du 
type que portent les Assyriens d'après leurs bas-reliefs; des épingles à 
cheveux en argent, des boucles de ceinture, des poignards de bronze ; 
nous y avons rencontré deux lampes en bronze; l'une d'elles avait r1 cen- 
timètres de hauteur, le bec vertical comportait un trou latéral pour passer 
l'épingle qui retenait la mèche. Dans l'intérieur de la lampe était une terre 
brune, nous l'avons fait analyser par le laboratoire de l'Anglo Persian Oil 
Cy. Ilen résulte que ces lampes étaient faites pour brûler du pétrole. L'huile 
végétale n'était du reste pas assez fluide pour monter aussi haut dans une 
mèche. Nous avons trouvé des lampes analogues en terre cuite émaillées, 
de plus anciennes en terre cuite. Nous savions que le naphte était exploité 
dans les environs de Suse par une colonie grecque, au temps de Darius ; 
nous voyons que les Elamites, vers le x° siècle avant notre ère, utilisaient 
déjà le pétrole. 

Nous arrivons ensuite aux tombes élamites ; il n'y a plus de sépultures 
à même la terre, les corps des enfants, des adolescents, sont dans des jarres 
parfois de grandes dimensions, ceux des adultes sont dans des caveaux 
voûtés, en général moins grands que les précédents. [l y a souvent une 
construction carrée en avant de la porte, mais on y rencontre rarement des 
ossements, c'est plutôt une lieu de-dépôt d'offrandes, d'aliments. A l'inté- 
rieur du tombeau sont les squelettes d'adultes; on a repoussé vers le fond 
les ossements pour placer le dernier venu. Dans un seul tombeau nous 
avons compté vingt crânes ; le mobilier comprend des vases de terre cuite, 
rarement des vases peints, des vases émaillés mais cette fois monochromes 
à décor en relief ; on trouve des tablettes, parfois funéraires, des armes, des 
anneaux de bronze. 

Les tombes du moyen âge élamite sont un peu différentes ; les caveaux 
voûtés sont plus petits, ne renferment que un à deux individus ; il n'y a 
plus de construction en avant de la porte, Le mobilier est plus riche ; beau- 
coup d'adultes sont enterrés dans des jarres mises bout à bout, ou sont 
recouverts avec de grands éclats de pots. 

Ce mode est encore plus fréquent à l'étage inférieur, correspondant au 
xx* siècle avant notre ère; les tombeaux voûtés disparaissent. Pour les 
tombes marquantes, le corps, les membres repliès, est recouvert d'un sar- 
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cophage en terre cuite; les mains sont généralement plongées dans une 
petite coupe de bronze; on trouve des vases de terre cuite, de métal, des 
armes, des anneaux de poignet et de chevilles, en bronze ; la tête est par- 
fois ornée d'un ou deux diadèmes, feuille de clinquant d’or ou d'argent en 
losange allongé, percée pour être cousue sur un voile, cela rappelle les ban.- 
deaux mycéniens ; de semblables ornements ont été trouvés en Égypte et 
dans l’état de Haiderabad aux Indes. Au-dessous, les sarcophages sont plus 
soignés, présentent des moulures sur les parois verticales (pl. XVIIE, €); 
le couvercle est généralement moulé avec des cavités pour recevoir les 
otfrandes ; le mobilier est parfois très riche ; dans l’une de ces tombes, le 
mort avait un casque d'argent, des pendants d'oreille, un bracelet, un 
anneau d’or, une hache de bronze, des pointes de flèches. Sur la poitrine 
des femmes brillent des pectoraux d'argent; on rencontre des vases d'une 
céramique bien caractérisée, aux formes tlrapues ; des vases en bitume 
taillé ; l'un d'eux est une coupe, la panse est ornée de deux profils du corps 
d'une chèvre sauvage couchée, indiquée en léger relief. Ces profils se re- 
joignent en bordure du vase pour rejoindre la tête en ronde bosse aux 
cornes détachées dans la partie médiane de leur courbure. On trouve dés 
vases en arragonite, en pierres dures. Des vases de terre cuite, bitumi- 
neuse, sont gravés au trait, oiseaux, chèvres sauvages, ornements géomé- 
triques, palmiers: les incisions sont garnies de pâte blanche. Ces sépul- 
tures datent de la I11+ dynastie d'Our (pl. XVIII, à, €). 

Au-dessous de ce niveau, les corps sont placés dans des fosses creu- 
sées et recouvertes de terrepilée. Le fond de la fosse est garni d’une natte, 
d'un carrelage ; parfois le corps est dans un sarcophage sans couvercle en 
terre crue. Le mobilier comporte des vases de terre cuite souvent peints ; 
le décor est rouge noir, à taches blanches (pl. XVIII, a, b). C'est la fin 
du Ils style de la céramique peinte. Le décor résiste mal au lavage; ce 
n'est plus un travail d'art, c'est la parure faite par le marchand à temps 
perdu pour attirer l’acheteur, elle est néanmoins très curieuse. On trouve 
encore des vases de pierre, de bitume taillé ; il y a parfois plusieurs corps 
dans le même tombeau. Dans un petit sarcophage en terre crue était le 
squelette complet d'un enfant; le mobilier comportait des perles de pierre, 
trois cylindres cachets tout neufs, des petits vases d’albâtre, un gobelet, 
une coupe en bitume: en mème temps, il y avait un crâne d'adulte. Nous 
sommes ici à la fin de la période d'Agadé, vers 2300 avant notre ère; nous 
ne pensons pas qu'il y ait là une indication de cette coutume barbare que 
M. Woolley nous a décrite d'Our, pour le III* millénaire; je veux dire 
l'usage de faire accompagner le mort dans la tombe par quelques-uns de 
ses serviteurs. Il est toujours possible, pour des cas isolés, de recourir à 
des explications plus humaines. 

La nécropole s'arrête à ce niveau dans le parvis oriental; nous ren- 
controns plus bas les fours de potier de la fin du Il* style, avec le matériel 
ordinaire, les déchets de fabrication, les objets en terre crue, prêts à en- 


84 


R, DE MECQUENEM : FOUILLES DE SUSE. PL XVIII 


d | = 


a - Vase peint, 1° style. — b - Fragment de vase peint, fin du Il* style. 





C = Sarcophage en terre cuite (XXIe siècle av, J.-C). 
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fourner, les balles de fronde, les bobines, les faucilles en terre cuite ; plus 
bas nous trouvons les vases de terre cuite du IIl+ millénaire, et des fras- 
ments de la poterie peinte du Ie style, puis le sol naturel à 11 m. 50 de 


. profondeur. 


Nous parlerons à présent de la Ville Royale. 

Des sondages avaient été faits sur la Ville Royale, nous avions reconnu 
que le niveau élamite était à 14 mètres de profondeur au nord et à l'est, à 
5 mètres au sud. En 1924, nous avons commencé l'exploitation méthodique 
de la bordure sud. Une tranchée profonde nous fit découvrir à 10 mètres 
de profondeur des tombeaux voûtés néobabyloniens; nous avons pu nous 
rendre compte que ces monuments étaient autrefois apparents, de forme 
extérieure en parallélipipède ; le puits qui protégeait la porte était desti né 
à une inhumation au 1° degré ; on ouvrait le tombeau pour recevoir Seu- 
lement les ossements décharnés après un délai qui convenait à la religion 
funéraire. À 12 mètres de profondeur nous avions les sépultures élamites, 
puis les sarcophages du temps d'Hammourabi. Cette tranchée fut aban- 
donnée, nos déblais arrivant à la route de Nasseri. Deux autres sondages 
furent entrepris, l'année dernière. Dans le premier, l'étage arabe de 4 à 
5 mètres d'épaisseur était représenté par des constructions grossières. AU- 
dessous est un niveau sassanide où nous trouvons des tombes d'enfants 
dans des jarres ou des sarcophages de terre cuite et de terre cuite émaillée ; 
ces tombes sont accompagnées de petits colliers, de poupées sculptées en 
os (pl. XVI, A); on y trouve des gourdes et des écuelles en terre émaillée. 
La saison dernière, un des colliers comportait un pendentif, scarabée aché- 
ménide monté en or ; un autre possédait une petite tablette rectangulaire en 
bitume taillé : sur une face était gravé un monstre ailé debout et sur l'autre 
un simulacre d'inscription cunéiforme. Dans ce niveau, nous trouvons des 
pièces de monnaie sassanides, séleucides et parthes. Les tombes d'adulte 
de l’époque sassanide ne se rencontrent qu'exceptionnellement dans la 
ville: elles sont au contraire très nombreuses au dehors, sur les buttes 
extérieures : elles sont constituées par de grandes jarres de terre, mises bout 
à bout, orifice contre orifice ; elles sont enduites de poix intérieurement; on 
trouve aussi des sarcophages remplis d'ossements pèle-mèle, décomposés 
et appartenant à plusieurs individus; ce sont les inhumations au 2° degré. 
Au-dessous du niveau sassanide, nous rencontrons des jarres parthes, des 
figurines de terre hellénistiques, des jetons en terre cuite portant des em- 
preintes de cachets. Au-dessous de ce niveau parthe et séleucide, nousavons 
exploité, les deux dernières saisons, deux dépôts de tablettes en terre crue, 
de l’époque d'Hammourabi; ces documents mèêlés avec des tessons de pots 
et des lames de silex ont été difficiles à extraire. Le P. Scheil les a mis à 
l'étude : il a déjà publié un de ces textes, le début d’un poème du mythe 
d'Etana qui commence comme une fable de La Fontaine : sur un grand 
orme, un aigle fitson nid ; entre les racines un serpent élevait sa nichée.….. ; 
dans une autre étude, le P. Scheil a noté une série de contrats ; les témoins 
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jurent par le nom du suzerain, roi de Babylone, par le grand sukkal d'Elam 
et par le roi de Suse. Cette série donne le nom des grands sukkals et des 
rois de Suse pendant la première dynastie babylonienne ; elle prouve la dé- 
pendance de l'Elam au xx siècle; en général, le roi de Suse devient auto- 
matiquement grand sukkal. 

Au-dessous de cæ niveau, nous trouvons la nécropole qui débute par 
des tombes achéménides à mème la terre, ou dans des jarres cordées; On y 
trouve des amulettes d'importation égyptierrne ; des scarabées, des vases de 
métal, puis des tombes néobabyloniennes, et les caveaux voütés. La der- 
nière saison, nous avons déblayé dix tombeaux voûtés. Parmi les particula- 
rités, je citerai la découverte d'une tête humaine ronde bosse presque gran- 
deur nature, en terre crue peinte au bitume (pl. XVII, Bb). Elle représente 
un Elamite du x° siècle avant notre ère. Les cheveux, les yeux, la barbe 
sont peints en noir, il y a des traces de peinture blanche autour des pupilles ; 
les lèvres, les joues devaient être peintes en rouge, la couleur de la terre est 
bien celle que prendlapeau des Susiens au grand air et au soleil, La barbe 
est taillée comme celle des archers achéménides ; les cheveux ne sont pas 
coupés à la même mode, mais cela tient à ce que la partie postérieure de la 
tôte est très négligée, le cou est très cylindrique, la section comporte un 
trou assez profond comme si la tète avait été fixée sur un bâton. 

Dans un autre tombeau, nous avons trouvé une tête féminine de mêmes 
proportions, mais sans traces de peinture: deux tresses descendent enca- 
drant le visage, le type rappelle celui des petites figurines de terre cuite de 
Suse, très fréquentes dans les tombes d'enfants (pl. XVII, €, d). Dans plu- 
sieurs autres tombeaux nous avons trouvé des débris de têtes en terre crue 
analogues ou plus petites de o m. 15 de hauteur; les yeux étaient en bitume 
taillé. Nous pensons que ces têtes étaient des simulacres dans les cérémonies 
d'inhumation. Une autre particularité de la nécropole élarnite que nous 
explorons est la rencontre très fréquente de collection de poids de balance et 
des plateaux de balance, nous en concluons que nous sommes dans un cime- 
tuière de marchands. Les gros poids, supérieurs à 500 grammessont en 
calcaire ou en bitume, ils ont la forme d'ovoïdes allongés, parfois de ca- 
nards sans ailes et sans pattes, le cou et la tête plaqués sur le dos. Les pords 
plus petits sont en hématite parfaitement polie, en forme de fuseaux ; par- 
fois ce sont des petits cailloux blancs, de véritables calculi, nous avons 
encore une série de petits canards en cornaline, en agate, en hématite. 
Quand on pèse ces poids en grammes, on s'aperçoit que les séries ne sont 
pas régulières à plusieurs dixièmes près : faut-il en conclure que les mar- 
chands élamites avaient une série de poids pour vendre, une série pour 
acheter, ou qu'ils devaient posséder les séries de poids des pays voisins À 
Les plateaux de balance sont en cuivre et à peu près circulaires, percés de 
quatre trous pour le passage des fils de suspension au fléau, nous avons 
pu reconnaître la trace des fils sur l'oxyde métallique; au nombre de 
quatre pour soutenir le plateau, ils n'étaient plus que deux à la partie su- 
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a - Vases en terre cuite émaillée, époque néobabylonienne. 


b - Vases en métal et vases en terre cuite émaillée provenant d'une tombe néobabylonienne, 





c - Vases arabes du XI" siècle de notre ère, Ville des Artisans. 
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périeure, avec uné barrette transversale; cette disposition peu fréquente 
actuellement avait l'avantage d'écarter les fils au-dessus du plateau et en 
conséquence de faciliter le remplissage ou la mise des poids. La présence 
des canards dans la série des poids est encore inexpliquée par les textes ; 
le mot sumérien qui signifie oie est employé pour le poids en arabe; le 
nom assyrien du poids signifie aussi foie, et le foie de l’oie est particuliè- 
rement lourd et volumineux. 

Dans un tombeau de cette année nous avons trouvé deux fibules ou 
grandes épingles en or, avec trou médian sur la tige, un coMier où les 
perles de cornaline alternent avec des perles d'or à bossettes, une perle en 
fuseau, montée en or, était le centre de ce collier. 

Au-dessous de ce niveau, nous avons retrouvé les sarcophages unis du 
temps de Hammourabi ; dansun sarcophage à moulures de la ‘3* dynastie 
d'Our, nous avons recueilli un vase gravé dont les incisions sont remplies 
de pâte blanche. Nous sommes là à 19 mètres de profondeur, il reste envwi- 
ron 5 mètres à explorer. 

Le deuxième sondage nous a fait déblayer un important niveau arabe; 
nous y avons trouvé une collection de vases en terre cuite et terre cuite 
émaillée. Dans un de ces vases se trouvait un petit trésor, pièces d'or et 
d'argent du temps des Abbassides, xr° siècle de notre ère; au-dessous le 
niveau sassanide renfermait des tombes, des figurines, des lampes en 
bronze, des fragments de stèles achéménides inscrites, des bases de co- 
lonnes achéménides. 

Le niveau inférieur comporte des tombes à même la terre, achéménides 
et néobabyloniennes, avec leur mobilier de vases de bronze et surtout de 
vases émaillés, de fioles de verre moulé polychromes; cette céramique 
connue jusqu'ici par quelques pièces de Babylone et d'Assur, est encore 
inédite ; elle est d'une variété charmante (pl. XIX, a, b). 

L'étage inférieur que nous commençons d'explorer nous libère enfin 
des tombes, nous trouvons des restes de construction ; nous avons recueilli 
des fragments d'inscription sur pierre, des tablettes, un vase en terre cuite 
inscrit, dédicace de construction d'un temple au dieu Sin. 

Notre série de sépultures n'est cependant pas complète; vous avez 
compris qu'il nous manque les tombes intermédiaires entre le 1° style et 
la fin du 2° ; il nous manque en particulier les tombes du 3° millénaire qui 
d'après les résultats d'Our ne peuvent manquer d'être également à Suse fort 
intéressantes. Vous aurez également noté qu'à Suse les sépultures sont 
généralement au 2° degré. Elles sont également anonymes; jamais nous 
n'avons trouvé d'inscriptions funéraires, de cylindre onomastique faisant 
connaître la personnalité de l'enseveli. 

Pour terminer ce résumé rapide, je dois encore vous parler de la Ville 
des Artisans ; elle est séparée de la Ville Royale par une vallée de deux cents 
mètres autrefois suivie par un canal. La hauteur des ruines est de 5 à 
9 mètres au-dessus de la plaine. Le D* Unvala y fit un sondage l'année 
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dernière en bordure ouest; il trouva un massif de maçonnerie en, briques 
crues et au centre un grand tombeau voûté en plein cintre, en briques 
cuites, d'époque partho-romaine ; il avait été réemployé par les sassanides ; 
à un niveau supérieur, un peu plus loin, il déblaya un sarcophage en terre 
cuite, à quatre anses, se raccordant aux parois par un décor tréflé; il appar- 
tient à la basse époque romaine, il contenait quelques ossements. 

La collection des vases d'époque arabe provenant de Suse devait passer 
au département d'objets d'art du musée du Louvre. À cette occasion, nous 
avons exploré l'an dernier un angle d'une grande enceinte carrée apparente 
au milieu de la Ville des Artisans, et limitant un quartier de la ville arabe 
du x° siècle. Nous avons trouvé des pièces de monnaie d'or, de bronze, 
quelques bracelets en argent, des vases en terre cuite et en terre cuite 
émaillée, en particulier deux grands vases à émail bleu à décor, en relief 
(pl. XIX, c). M. Raymond Koechlin a bien voulu publier le catalogue de 
cette céramique dans le 19° volume de nos mémoires scientifiques. Le 20° vo- 
lume dû au colonel Allotte de la Fuye et à M. Franz Cumont parait dans 
quelques jours. Vous connaissez les salles de Suse au Musée du Louvre; 
elles-sont devénues trop petites pour l'exposition de nos apports. Nous 
savons que M. Dussaud, le chef du Département des antiquités. orientales, 
travaille activement pour faire sortir nos collections de leur actuelle obs- 
Curité. 


R. DE MECQUENEM. 
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a - Ensemble du piédestal surmonté d'un drga. 


b.— llné des lunes du milddestal 





UN CHEF-D'ŒUVRE DE LA SCULPTURE CHAME 


A 


LE PIÉDESTAL DE TRA KIEU 

Au village de Tra kièu, qui est situé près de la: mer,.dans la province 
de Quang nam, on a trouvé les restes d'une citadelle dont les murs: en bri- 
ques ont probablement protégé l'une des capitales de l'ancien Champa, 
À l'intérieur de cette enceinte était un piédestal orné de bas-reliefs qui, après 
avoir été exposé à toutes les injures, a été finalement transporté au Musée 
de Tourane. C'est un des monuments les plus remarquables de la sculpture 
chame (pl. XX). M. Parmentier {1 jé rattache à l'art de My-son Ar, c'est- 
à-dire au début du vne siècle; mais rs ici, les tentatives d'interprétation 
des bas-reliefs ont échoué. 

Sion ne considère que le costume des personnages sculptés sur le pié- 
destal, ceux-ci peuvent être classés en plusieurs catégories. A droite, sur la 
face A (pl. XXI), sont plusieurs hommes, notamment un archer, vètus à 
l'indienne. Ils ont sur la tête un turban et portent des bijoux : colliers et 
bracelets. Le vêtement inférieur est fixé par une longue ceinture nouée à 
la taille. Les extrémités de ce vêtement et de la ceinture pendent d’une 
manière caractéristique. 

Sur la même face, à gauche de la fracture de la pierre, sont deux per- 
sonnages vêtus uniquement du sampot. Au témoignage des historiens chi- 
nois, lé sampot appelé kan man du tou-man était le vêtement cham. 

À gauche enfin, deux autres personnages semblent entièrement nus. 

La scène met probablernent en présence trois éléments ethniques : des 
‘Indiens débarqués, des Chams et des sauvages. Un autre indice tend encore 
à prouver que les personnages à droite sont des étrangers: l’un d'eux porte 
un grand arc pourvu d'une poignée. C'est l'arme des guerriers indiens. 
Les indigènés avaient un arc plus petit fait de bambou et de rotin. 

Le piédestal de Tra kièu ne commémore-t-il pas l’arrivée des premiers 
conquérants indiens en Indochine ? Voyons si cette conjecture est d'accord 
avec les textes anciens et si elle permet d'expliquer le détail des bas-reliefs. 





LE inventaire descriptif des Monuments Cams ‘de l'Annam, Paris, Leroux, 1909, t. Il 
p. 530. 
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L'histoire chinoise des Tsin, compilée entre 578 et 648, dit à propos du 
Fou-nan : « Leur souverain était originairement une femme, appelée : 
Feuille de Saule (1). 11 y eut alors un étranger, appelé Houen-houei, qui 
pratiquait le culte des génies. 11 rêvaque le génie lui donnait un art, et de 
plus lui ordonnait de monter sur une jonque de commerce et de prendre 
la mer. Houen-houei, au matin, se rendit au temple du génie ; ; il y trouva 
un arc, puis, à la suite de marchands, s'embarqua sur mer. Il arriva en 
dehors de la ville du Fou-nan. Feuille dè Saule amena des troupes pour lui 
résister. Houen-houei leva son arc. Feuille de Saule eut peur étse soumit à 
lui. Sur quoi Hauen-houei la prit pour femme et s'empara du royaume (2).» 

L'histoire des Ts'i méridionaux, rédigée entré 479 et 501,.et le Leang- 
chou, compilé au vu' siècle, contiennent dés récits analogues (3}, ( 

Le T'ai ping yu lan représente, par rapport aux, textes précédents. une 
tradition indépendante : « Au début le Fou-nan avait pour souverain une 
femme appelée Liceou-ye. Il y eut un homme du pays de Mo-fou appelé 
Houen-chen (4), dui aimait à rendre un culte à un génie sans que son ar- 
deur se relâchât jamais. Le génie fut touché de son extrême piété: La nuit, 
Houen-chen rêva qu'un homme lui donnait un arc divin et lui ordonnait 
de monter sur üne grande jonque marchande et de prendre la mer. Au 
matin, Houen-chen pénêtra dans le temple et, au piéc de l'arbre du génie, il 
trouva un arc. Îl monta alors sur un gränd navire: € prit la mer. Le génie 
fit tourner le vent de façon Que le navire arrivât âu Fou-nan..  Lieou-ye 
désira piller le navire et s'en emparer. Houen-chen leva l'arc divin et tira. 


La flèche traversa la barque de Lieoù-ye de part en part. Lieou-ve, effrayée. à. 


_ se soumit, et ainsi Houen-chen devint roi du Fou-nan (5). » 

Il est probable que tous ces textes chinois reproduisent, plus ou moins 
fidèlement, des informations recueillies sur place par K'ang T'ai et Tchou 
Ying, vers 245-250 de notré ère. 

La légende du brahmane Kaundinya était connue au Champa, comme 
le prouve une inscription datée de 685 A. D. « C'est là que Kaundinya, le 
plus grand des brahmanes, planta le javelot qu’il avait reçu d’Açvatthäman, 
his de Drona. Il y avait une fille du roi des Nägas nommée Somä, qui 
fonda sur laterre une race royale. Le grand brahmane nommé Kaundinya 
l'épousa pour l'accomplissement des rites (6). » 





{1} On lit Ye-lieou dans letexte, mais Les deux câractères sont sans dits intervertis. M. Pel- 
liot (Études asiatiques, Îl, p. 245, n. 2} a proposé de corriger « Feuille de Saule » en « Feuille 
de Cocotier », ce qui donne un sens beaucoup plus satisfaisant. 

(a) P. PeLuior, le Fou-nan, PAU 1903, p. 254. 

(3} P. Peicior, ébid., p. 256 et 265 
à (4) Ces deux caractères sont presque certainement une transcription du nom indien : Kaun- 

in ya. 
(5) P. Pesuior, dans Études Ariatigues, II, 6, 24: : 
(6) L. Fimor, BCAÏ, 1g11, 1« pénis p. ne + 
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La donnée fondamentale peut se résumer ainsi : un brahmane armé 
d'un arc merveilleux aborde chez une reine, l'épouse et fonde une dynastie, 
J'ai déjà montré que cette légende a sa place dans une série de récits 
répandus dans l'Inde, en Chine et en Indochine et où la princesse, fille de 
poisson ou nâgi, est un personnage mi-hu main, mi-aquatique (1). L'im- 
portance de ces traditions dans le folklore du Champa est encore attestée par 
les croyances relatives à la grande déesse de Po nagar : celle-ci parait bien 
être la nägi ancestrale : elle a fondé la dynastie des rois chams après avoir 
créé le monde avec le concours de trois dieux (2). On conçoit, dans ces con- 
ditions, que la légende du brahmane et de la nagi ait pu inspirer un des 
* mônuments les plus importants de l'art cham. 


Examinons les seize personnages figurés sur la face A du piédestal 
(pl. XXI). Le premier groupe à droite représente le génie donnant dés 
instructions au brahmane Kaundinya. À gauche, un groupe de trois 
hommes : le brahmane est au centre, armé de l'arc merveilleux. Son bras 
relevé a lâché la flèche. A gauche, un suivant porte un chasse-mouches, 
Symbole de la dignité du futur roi. A droite, un des Indiens observe. 

Il est possible que Kaundinya ait tiré une flèche pour déterminer l'em- 
placement de son camp (3) : c'était une façon de consulter le sort, A 
gauche, en effet, les Indiens paraissent OCCUPÉS à transporter des matériaux 
de construction : cinq personnages, dont le dernier est brisé. portent sur 
leurs épaules un objet long qui est probablement un tronc d'arbre. 

Les six derniers personnages sont des Spectateurs : deux Chams vêtus 
du sampot, deux sauvages nus et enfin deux êtres aëriens qui se déplacent 
sans que leurs pieds touchent le sol. Ces deux derniers sont les génies qui 
hantent l'emplacement de la future ville. Rappelons-nous, en effet, ce qui 
s est passé quand les ministres du roi de Magadha construisirent à Patali- 
Putra une forteresse destinée à repousser les Vajjiens. Des milliers de génies 
hantaient cet emplacement. Or, quand un emplacement est ainsi hanté par 
des génies puissants, ceux-ci poussent les rois et les ministres à y construire 
des palais (4). 

La face B du piédestal (pl. XXII) est, comme la précédente, ornée de 
seize personnages, Tous portent le sampot. Voici comment M. Parmentier 
décrit les premiers à droite : « Les trois premiers, servantes ou suivants, 
hanchés à gauche, coiffés de forts chignons, ont la main droite à la 
hauteur de l'épaule et tiennent trois objets allongés, éventail fermé (?) et 





{1} La princesse à l'odeur de poisson et la nägi… Études Asiatiques, Il, p. 265, 

(2) P. Dunanb, les Chams Banèh, BEFEO, VII, p. 340. 

(3) M. Fisor a déjà indiqué que le jet de la flèche pouvait servir ici à déterminer l'emplace- 
ment d'une ville ; cf. Sur quelques traditions indochinoises, Mélanges Sylvain Lévi,p. 207. 

(4) Mahäparinibhäna sutta, |, 26. is 


91 





ni ts À ne SE D __ — L = Fan M'Ree a - he l'a D _. "0 DT A. mt" en | 
- m1 dl 2, ot = 


l Fr. PEL à. L) 
"à + 0 d'A. 
Le : 1% 










| LE PIÉDESTAL DE TRA KIËU 


chasse-mouches pour les deux derniers (1). » Le quatrième a les mains 
jointes sur la poitrine. | 
Seul, le resaeen personnage est assis, et seul il porteun collier et un 
ornement sous les seins. La présence de porteurs de chasse-mouches der- 
rière lui indique que c'est le souverain, et la légende nous apprend que 
c'était une femme. On objectera peut-être que son torse n'est guère féminin. 
La réponsese trouve dans le Leang-chou, où la reine est ainsi décrite. « Elle 
était jeune et robuste et ressemblait à un garçon (2). » 

Les sixième et septième figurants sont, pour M. Parmentier, des * por- 
teurs de présents. » ; le huitième tient sans doute un coffret sur sa poitrine. 

11 semble que les huit premiers personnages représentent la reine et sa 
cour. Elle est assise au centre. Le Leang chou nous apprend que le roi du 
Fou-nan, lorsqu'il s'assied, s'accroupit de côté, relevant le genou droit et 
laissant tomber le genou gauche jusqu’à terre. On étend devant lui une 
étoffe de coton sur laquelle on dépose des vases d’or et des brüle-par- 
fums (3). 

Près de la reine, à droite, est un personnage qui se tient debout, les 


mains jointes. Pour relier cette scène aux précédentes, on peut supposer que 


l’homme est un messager qui vient rendre compte de ce qu'il a vu sur la 
côte : arrivée de Kaundinya et débarquement des Indiens. Les six autres 
personnages sont rangês symétriquement : trois de chaque côté de la reine 
et de son interlocuteur. Ce sont sans doute les porteurs des attributs royaux. 


On sait qu'auprès du souverain cham marchait un officier portant un 


plat de noix d'arec (4). Point d'arec sans un récipient pour la chaux. Le 
Leang chou nous parle, en outre, de vases d'or et de brûle-parfums. 


Les huit personnages suivants sont en marche vers la gauche, Un seul” 


est à cheval ; plusieurs semblent armès de glaives ou de massues. Ces armes, 
et la présence d'un cavalier dans un pays où les chevaux ont toujours êté 
rares et ne servaient qu’à la guerre, tendent à prouver que l'artiste a voulu 
figurer un rassemblement guerrier. La reine, avertié du débarquement des 
étrangers, réunit son armée pour les repousser. On a déjà vu queles Annales 
chinoises font allusion à la résistance des indigènes. 

La face C (pl. XXIIT) né représente évidemment pas un combat. Si nous 
sommes sur la bonne piste, on doit s'attendre à trouver ce qui, dans la 
légende, vient après le combat, c'est-à-dire la soumission de la reine. Voyons 
si cette conjecture est d'accord avec le bas-relief. R | 

Les figurines de cette face sont plus mutilées que les autres ; plusieurs 
visages sont entièrement efacëés. Néanmoins, on observe encore les mêmes 


différences de costume que sur la face A. La scène à gauche est la plus . 


facile à interpréter. Une femme est agenouillée dans une humble attitude ; 





{1} Insentaire…. t. |, p. 206. 

(a) P. Pautor, le Fou-nan, p. 265. 

(31 PF. Pacrior, Le Fou-ran, p. 

(4) G. Masrino, le Royaume de Champa, p. 26 et n. 6. 
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près d'elle, des Chams et des sauvages semblent renoncer à combattre : l’un 
d'eux laisse tomber à terre sa massue. La reine se soumet avec son armée. 
Comme il convient, les seins de Somä penchée sont plus apparents que 
lorsqu'on la voyait assise. Le rinceau sculpté au-dessus de la reine peut être 
une allusion à un rite inconnu : ce serait un rameau conférant la sécurité et 
rendant inviolables ceux qui se sont placés sous sa protection. 

La scène à droite doit précéder celle de gauche, Que s'est-il passé entre le 
combat et la soumission de la reine ? Une demande detrève À? Un envoyé a 
dû se rendre au camp des Indiens. Le mauvais état des figures empêche de 
rien affirmer. 

La face D représente simplement les danses qui accompagnèérent les 
noces de la reine et du brahmane (pl. XXIV). 

Répondons en terminantä une objection possible, Dans l'histoire des Ts'i 
méridionaux, après avoir relaté le mariage de la reine et du brahmane, 
l'annaliste chinois ajoute : « Mécontent de la voir aller nue, il plia une 
étoffe à travers laquelle il lui fit passer la tête. » Il y a donc contradiction 
entre le témoignage du Nan fs'i chou et celui de nos bas-reliefs. Sur le pié- 
destal, certains indigènes sont vêtus tandis que, d’après la chronique, la 
reine elle-même était nue avant l’arrivée des Indienscivilisateurs. Les artistes 
chams n'étaient pas des archéologues. Sans souci de la réalité historique, 
ils ont dù, pour être compris, figurer la reine et ses officiers avec le costume 
qu’on portait au Champa quand le piédestal fut érigé. Leur intention était 
de créer une œuvre forte, vivante et variée. Ils ont réussi en sculptant des 
personnages pareils à ceux qui vivaient de leur temps. 

Jean Pazriuski. 


= 


Les photographies qui accompagnent cet article m'ont été communi- 
quées par mon maître M. Louis Finot et par M. V. Goloubew. Je les prie 
de trouver ici mes sincères remerciements. 





LE BOUDDHA ET SEIZE GRANDS ARHATS 


SUITE DE SEPT BANNIÈRES DE LA PROVINCE DE KHAMS AU TIBET 


(Collection G. N. Roerich, New York) 


Les sept bannières représentant le Bouddha et les seize grands Arhats 
(tibétain : gnas-brian bèu-drug) proviennent de l'importante lamasserie de 
Chamdo dans la province de Khams, au Tibet. 

Cette lamasserie a été détruite et complètement brûlée par les troupes 
tibétaines en 1918, pendant la terrible bataille entre les Tibétains et les 
troupes chinoises commandées par le colonel P'eng, qui occupaient la ville 
de la lamasserie de Chamdo. Depuis cette époque, la ville et la lamasserie 
ont étéen partie reconstruites ; mais les trêsors artistiques appartenant au 
vieux monastère ont été pillés et emportés au loin par les maraudeurs. 
Quelques-uns ont trouvé un asile dans des collections particulières au Tibet; 
d'autres furent vendusen Chine. 

La série de bannières qui nous occupe est un spécimen caractéristique de 
l'école d'art du Tibet oriental ; elle se distingue par un coloris exquis et une 
composition remarquable (pl. XXV-XXXI). | 

La sèrie porte le nom du Lama Incarné (tibétain : sprul-sku) de Chamdo 
qui vivait au xvu' siècle de notre ère. 

Sur la bannière représentant Säkyamuni et ses deux grands disciples, 
une inscription un peu endommagée nous dit que toute la série a été peinte 
ou « érigée » (tibétain : sku-bsañ wa) — c'est l'expression honorifique em- 
ployée au Tibet sur les images saintes — afin de commémorer la disparition 
du Lama Incarné du monastère de Chamdo, Nagdban'phrin-las dpal-bzan- 
po, et d'assurer sa prompte réincarnation. On sait peu de chose sur ce 
dignitaire de l'Église. La seule information que j'aie réussi à recueillir nous 
apprend que le lama était originaire de Kong-Po dans le sud-est du Tibet. 
[| mourut à Li-t'ang comme il se rendait en Chine. Son incarnation sui- 
vante se produisit également à Li-t'ang. 

Le lama titulaire actuel est né à Phu-La dans les Mad-Khams ; il est 
réapparu, dit-on, vers 1901. Avant sa destruction, le monastère de Chamdo 
exerçait une influence considérable sur les guerriers khams-pa, natifs de 
Khams. Des bannières de ce genre, parfois des images d'argile représentant 
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Bannière centrale (n° 1) Gäkyamuni, Çâriputra et Maudgalyäyana. 


Dans Les angles supérieurs : Dipankara et Maitreya. 
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le défunt, sont souvent offertes aux monastères par de riches bienfaiteurs 
du couvent et toujours leur exécution est confiée à des artistes renommés. 

On n'emploie pour ces peintures que l'or et les peintures de la plus belle 
qualité, et une fois terminées, les bannières sont bénies (tibétain : rab-gnas) 
au cours d'une cérémonie religieuse solennelle. Elles constituent une des 
plus précieuses possessions d'un monastère, tant en raison du pouvoir spi- 
rituel qui leur est conféré, que de leur beauté intrinsèque due à une exécu- 
uon irréprochable. 


La série que nous étudions, due à un artiste de Khams, est un très bel 
exemple de l'école du Tibet oriental dont les œuvres sont souvent désignées 
comme appartenant à l'art sino-tibétain du xvin* siècle. Les contours des 
figures et le paysage qui sert de fond sont dessinés par l'artiste lui-même et 
non décalqués (tibétain : {shags-pa) ou imprimés au moyen d'une planche 
(tibétain : par çing) comme dans les peintures ordinaires : de là, l'intérêt 
des bannières pour l'histoire de l’art de la peinture au Tibet, et leur délica- 
tesse de dessin. Les sept bannières sont exceptionnelles sous le double rap- 
port de la précision du dessin et de la beauté de l'exécution. 

La gamme des couleurs est choisie avec un grand sens artistique et le 
coloris soutient avantageusement la comparaison avec les images peintes 
usuelles de l'école du Tibet central. Les figures et les corps des personnages, 
sont peints avec un or de très belle qualité qu'on ne rencontre presque 
jamais dans les œuvres modernes, peintes ordinairement avec de l'or fabriqué 
en Europe et en Chine et non avec la véritable poussière d’or du Tibet, 
vendue dans des soucoupes minuscules. 

L'artiste est originaire de Khams ; son pays a toujours fortement subi 
l'influence de l'art chinois, ce qui explique le caractère nettement chinois 
des paysages qui forment le fond. De même. les vêtements des personnages, 
l'ornementation symbolique attestent une forte empreinte de culture chi- 
noise. Peut-être une étude plus serrée de cette école de Khams nous révéle- 
rait-elle certains traits permettant de remonter au grand art international 
de l'Asie Centrale. En certains cas, les attitudes des arhats réprèsentés diffè- 
rent dans une large mesure des représentations orthodoxes que nous offrent 
les peintures de l'école du Tibet central. Cette différence est due probable- 
ment à l'influence chinoise. Beaucoup des attributs quiservent à distinguer 
les arhats sont nouveaux : ils ne se rencontrent Jamais sur les bannières 
appartenant à l'école du Tibet central. 

L'artiste suit l’ordre-de la liste tibétaine des arhats et notre description 
se conformera à cet ordre. Sur chaque bannière, les figures principales sont 
celles des arhats. Dans les espaces laissés vides, l'artiste a inséré des minia- 
tures représentant des scènes de la vie du Bouddha. Quelques-unes de ces 
miniatures sont d’une très belle exécution. 

La bannière centrale (planche XXV) représente Säkyamuni, assis sur le 
trône de lotus (padmäsana) dans une pose méditative. La face est sereine et 
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pleine de grandeur. L'artiste a rendu avec un rare bonheur le moment 
sublime de la vie du Bouddha. La main gauche, portant sur la paume le 


signe de la Roue de la Loi (sansk. : dharmacakra}, est dans la mudrä de | 


méditation (sansk. : dhyänamudrä); la main droite touche le sol, mr esgie 
la détermination de parvenir à la science complète d'un Bouddha. La hgure 
et le corps sont d’une teinte dorée. Le vêtement de dessous est ocre jaune 
avec une doublure verte. Le manteau ou bla-gos, drapé sur l'épaule gauche, 
est en ocre foncée, richement décoré de dessins d'or. Suivant les règles 
strictes du rite bouddhique, le vêtement monastique daitëtre formé de plu- 
sieurs pièces d'étoffe cousues d'une manière prescrite. Les peintures mon- 
trent cette disposition au moyen de rayures colorées qui divisent le man- 
teau en un certain nombre de carrés. La tête est entourée d'un nimbe 
pourpre d'où émane une flamme d'or. SEX | 
Le dossier du trône est orné selon la règle prescrite : au sommet le 
Garuda, puis des apsaräs, des dragons, des éléphants, des licornes et une 
riche décoration florale. Les abbés des monastères et les lamas incarnés ont 
des trônes ornés de la même façon. On peut voir au Tibet quelques-uns de 
ces trônes de bois au dossier finement sculpté, qui sont de véritables objets 
d'art. 
Dans l'angle supérieur gauche est représenté Dipa nkara, le Bouddha du 
passé, et dans l'angle supérieur droit, Maitreya le Bouddha de l'avenir. 
_ Au pied du trône du « Très Élevé », se tiennent, sur des fleurs de lotus 
ses deux disciples Sariputra et Maudgalyayana. Tous deux s'appuient sur 
un bäton de mendiant indien (sansk. : khakkhara; tibétain : khar-gsil), et 
Maudgalyäyana tient dans sa main gauche un bol à aumôdnes (pätra). Devant 
le trône est placée l'habituelle table à offrandes posée sur une fleur de lotus. 
La bannière n° 2, marquée « la première à droite » (gyas-ddnpo) sur 
l'étiquette tibétaine fixée au revers, représente les quatre premiers arhats de 
la liste tibétaine. La rangéesupérieure nous montre Añgaja et Ajita. L'arhat 
Angaja (tibétain : Yan-lag-'byunñ) est représenté dans un fauteuil chinois 
de bois sculpté, les jambes pendantes. C'est une posture inusitée pour 
l'arhat qui habituellement est assis les jambes croisées à la mode indienne ; 
mais il semble que ce soit là une des particularités des peintures provenant 
de la province de Khams. Son bras droit repose sur le siège du fauteuil ; 
de la main gauche, il tient un chasse-mouches formé d'une queue de 
cheval blanc et dont le manche est richement sculpté. Un Lho-pa, indi- 
gène des vallées montagneuses de l'Himalaya, tient devant lui un vase à 
brûler l'encens. Sur les bannières de l’école du Tibet central le brüle-par- 
fums est tenu d'ordinaire par l'arhat lui-même. L'arhat porte une robe de 
twinte violet pâle sur un vêtement de dessous pourpre. Son manteau, jeté 
sur l'épaule gauche, est vert avec des rayures bleues (pl. XXVI), +: 
À côté de lui, l'arhat Ajita est représenté assis à la mode indienne sur un 


petit matelas (tibétain : ‘bol-gdan) recouvert d'un tapis, les deux mains 


appuyées sur un tronc d'arbre. Son vêtement de dessous est pourpre foncé, 
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PI. XXVI 


Bannière marquée art à droite ‘ (n° s). 
En band : dr. Angaja: g., Ajita. 
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Bannière marquée ‘* 2° à droite " (n° 5). 
En bauf : d., Vajriputra : d., Ranakavaisa: coin gauche, Arya Asanga. 

En bas : dr, Bhadra; g., Kanakabharadväja. 
À or., Scènes de la vie du Bouddi 
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et le vêtement de dessus (bla-gos) jaune d'ocre avec des bandes vertes. 
Devant lui s'agenouille un homme couvert d'un manteau bleu. 

Vanävasi et Kaliti sont représentés dans la rangée inférieure, L'arhat 
Vanävasi (tibétain : Nags-na gnas) est assis sur un fauteuil. Sa main gauche 
tient le chasse-mouches, sa main droite est levée. Il est habillé tout à fait à 
la mode chinoise, 11 porte une robe jaune bordée de bleu et un manteau 


bleu jeté sur l'épaule gauche. Ses pieds sont chaussés de pantoufles chi- 
_noises vertes. Devant lui, deux disciples sont debout: l'un, vêtu comme 


un moine, tient dans ses mains un vase dans lequel brûle l'encens:; dans la 
fumée se précise l'image d'un petit temple chinois cramponné à une falaise : 
l'autre est un Lho-pa qui tient une paire de cymbales. Le paysage du fond 
représente des îles boisées situées sur les bords d'un lac autour duquel 
jouent des nymphes. Trois miniatures représentent des scènes de la vie de 
Bouddha sont insérées entre les figures principales. 

La bannière n° 3, marquée.« seconde à droite » sur l'étiquette tibétaine 
fixée au dos, représente les arhats Vajriputra (le cinquième de la liste tibé- 
taine), Bhadra (le sixième), Kanakavatsa (septième) et Kanakabharadväja 
(huitième) (pl. XXVIN. 

Dans la rangée supérieure sont représentés Vajriputra et Kanakavatsa. 
L'arhat Vajriputra est assis sur un coussin, appuyé sur le bras gauche et 
tenant le chasse-mouches. Sa tête se rejette en arrière et ses regards se lèvent 
vers un énorme dragon qui descend sur un nuage. Son vêtement ocre foncé 
est rayé de rouge. Devant lui se tient un serviteur. La posture de l'arhat sur 
notre bannière est tout à fait exceptionnelle ; elle ne se rencontre jamais 
dans les peintures de l'école du Tibet central. 

Près de lui est figuré l’arhat Kanakavatsa (tibétain : gSer-bé u) dont 
l’attribut est un lasso qu’il tient à deux mains. Il est assis à la mode indienne, 
les jambes croisées sur une peau de léopard. Derrière lui s'élève un arbre 
près duquel rugit un tigre. Non loin de là, un homme vêtu en paysan 
grimpe sur le tronc d'un bambou employé comme conduite d'eau pour 
remplir un bassin où se baignent des oiseaux. A l'angle gauche supérieur 
est représenté Ârya Asañga (tibétain :’Phags-pa-Thogs-med) les deux mains 
faisant le signe de méditation. 

 Larangée inférieure nous montre Bhadra et Kanakabhäradväja. L'arhat 
Bhadra (tibétain : bzañ-po) est assis sur un tronc d'arbre, appuyé sur une 
plante grimpante qui pend de cet arbre, la jambe gauche croisée sur la 
droite. Il est représenté dans une attitude pensive, contemplant avec atten- 
tion la paume de sa main droite étendue dans le geste de l'argumentation. 
Sa robe bleue et le vêtement de dessous jaune sontnettement chinois. Maissa 
pose est tout à fait inusitée : dans les peintures du Tibet central, on le voit 
assis à la mode indienne, les jambes croisées sur un coussin, il médite 
profondément et parfois tient un livre ; devant lui, un moine est assis 
ténant un vase et un éventail ; un serviteur lui présente une corbeille 
avec une Offrande de fruits. 
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_ L'arhat Kanakabhäradväja (tibétain : Bha-ra-dva-dsa-gSer-cân) est assis 
sur un tapis, les bras entourant son genoux gauche. Sur les peintures du 
Tibet central, il est habituellement représenté plongé dans une méditation 
profonde. Sur notre bannière, il est peint avec de larges boucles d'oreilles 
rondes et son costume est à la mode chinoise. IL porte une robe lilas bordée 
de bleu et un manteau orange à dessins d'or est jeté sur son épaule. Un 
serviteur élève une lanterne chinoise au-dessus de lui. 

Plusieurs scènes de la vie du Bouddha sont représentées sur la même 
bannière (pl. XXVII) : 
1° La coupe des cheveux devant lé « Très Saint Stüpa » (tibétain : 


mchod rten rnam-dag). Les détails sont intéressants. Devant le Bodhisattva 


assis, on voit le fidèle écuyer Chandaka à genoux, tenant le diadème prin- 
cier et debout le cheval Kanthaka tout sellé; ; 

2° La tentation par Mära, le Mauvais. Le Bodhisattva est assis méditant 
sous l'arbre de Bodhi, et Mara, le Mauvais, murmure à son oreille à travers 
un long tube noir ; 

3 Le Bouddha donnant l'enseignement à ses premiers disciples ; 

4 Le premier sermon à Bénarès ; 

5 Le Bouddha reçoit l'offrande d'un bol monastique ; un deva assis lui 
présente le Dharmacakra. 

La bannière n° 4 marquée « la première à gauche » sur l'étiquette tibé- 
taine fixée au revers, représente les arhats Bakula (Nakula, le neuvième de 
_ la liste tibétaine), Rahula (le dixième), Cüdapanthaka (le onzième), et Pindo- 

labhäradväja (le douzième de la liste tibétaine) (pl. XXVILH). 

Bakula et Rähula sont assis dans la rangée supérieure. Bakula (tibétain : 
Ba-ku-la) est représenté assis dans un fauteuil, tenant l'ichneumon qui 
vomit des joyaux dans une écharpe tendue par un serviteur. Le vêtement 
de l’arhat est rouge et jaune richement décoré de dessins d'or. 

Rähula (tibétain : sGra-gcän-dsin) est assis sur un tapis étendu sous un 
arbre et tient la couronne. Devant lui, un bhiksu et un yogi sont en train 
de disposer une table d'offrande. 

Dans l'angle supérieur gauche, on voit Aryadeva (tibétain : "Phags-pai 
Iha). 

Cügdapanthaka et Pindolabhäradväja sont dans la rangée du dessous. Le 
premier est représenté assis les jambes croisées sur le trône habituel d'un 
lama tibétain (tibétain : bla-ma’i khri), un chapelet dans la main droite. 
Sur les bannières appartenant à l’école du Tibet central, il est représenté 
méditant les deux mains dans la mudrä de méditation. Son vêtement est 
rouge strié de bleu ; un manteau doré est jeté sur son épaule gauche. En 
face de lui, un bhiksu serviteur debout choisit des fleurs dans une corbeille 
placée sur une fleur de lotus qui est soutenue par un dragon d'or: - ji 

L'arhat Pindolabhäradvaja (tibétain : Bha-ra-dva-dsa bSod-snoms: len) 


est assis sur un tabouret bas recouvert d’un tapis bleu et placé dans une 


plantation de bambous. L’arhat s'appuie sur une canne de bambou et un 
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Bannière marquée ‘* 1° à gauche * (n° 4). 
En haut : dr., Râhula : s., Bakula. 
En bas : dr... Pindolabhäradväja : #.» Cüdapanthaka. 
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En bout : dr., Gopaka; g., Panthaka: Dans Le coin, Vasubandhu. 
En bas : dr., Albheda: g., NAgasena. 
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bhiksu serviteur lui offre un bol à aumônes. Dans les peintures de l’école 
du Tibet central, ses attributs sont le livre et le bol à aumônes. Les pieds 
de l’arhat reposent sur une fleur de lotus. 

En dehors des quatre figures principales d'arhats, la bannière repré- 
sente plusieurs scènes de la vie du Bouddha : 

1# Sa naissance dans le parc Lumbini ; 

2° Sa vie dans le palais quand il est le prince Siddhaärtha ; 

3° Le Grand Départ (Mahaäbhiniskramana). 

La bannière n° 5, marquée « la seconde à gauche » sur l'étiquette tibé- 
taine fixée au dos, représente les arhats Panthaka (le troisième de la liste 
tibétaine}, Nägasena (le quatorzième), Gopaka (le quinzième) et Abheda (le 
seizième de la liste tibétaine) (pl. XXIX). 

La rangée supérieure est occupée par Panthaka et Gopaka. L'arhat 
Panthaka (tibétain : Lam-bstan) est assis sur un trône, les jambes croisées, 
tenant un livre devant lui. Son vêtement est lilas avec un bord bleu. Il 
porte sur l'épaule gauche un manteau d'or richement orné. 

A côté de lui, on voit l'arhat Gopaka (tibétain : sBed-byed) assis sous 
un arbre sur un tapis étendu, la jambe droite repliée sous lui. Il tient le 
livre de la main droite, son expression est pensive. Îl porte une robe pourpre 
et un manteau vert. 

Nâgasena et Abheda sont placés au-dessous. L'arhat Nâgasena (tibétain : 
kLu'i-sde), assis les jambes croisées sur un coussin, tient le bâton de men- | 
diant et un vase. Son manteau doré est jeté sur les deux épaules. Un servi- 
teur lui offre un panier de fruits. 

L'achat Abheda (tibétain : Mi-phyed) est assis sur un trône de lama, la 
tête appuyée sur le bras droit. A côté du trône, une colonne supporte une 
stüpa. Sur les peintures de l'école du Tibet central, l'arhat est habituelle- 
ment représenté méditant, les deux mains dans la mudra de méditation et 
soutenant un petit Stupa. 

Son vêtement est vert et un manteau rouge est jeté sur son épaule 
gauche. Au pied du trône se tient un serviteur avec deux lions. 

A l'angle gauche supérieur est représenté Vasubandhu (tibétain : dByig- 
gñën) l’auteur fameux de l'A bhidharmakosa ; ainsi que différentes petites 
scènes de la vie du Bouddha. 

La bannière n°6, marquée « troisième à droite » sur l'étiquette tibétaine 
du revers, représente le défenseur religieux (bstan-pa'i sbyin-bdag) Hva- 
Sang, assis les jambes croisées tenant un chapelet et une conque. Il est 
entouré de jeunes garçons en train de jouer exactement comme on le voit 
d'ordinaire dans les danses religieuses tibétaines (pl. XXX). 

Dans l'angle supérieur droit, est peint le Parinirvana du Bouddha et sa 
crémation. Dans l'angle gauche, une représentation de Dignäga et de Dhar- 
makirti, les piliers de la Logique bouddhique. La rangée inférieure repré- 
sente Virüdhaka et Dhrtarästra, les rois qui gardent le Sud et l'Est. 

La bannière n° 7, marquée « la troisième à gauche » sur l'étiquette tibé- 
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taine, représente le défenseur religieux Dharmatala. On le voiten marche, 
accompagné par un tigre. Îl tient un vase et un chasse-mouches, et porte 
sur le dos un de ces cadres en bois surmontés d'un parapluie dont les lamas 
tibétains se servent pour transporter les livres. Deux de ses serviteurs por- 
tent un vase et un parapluie. El est habillé à la chinoise, mais ses hautes 
bottes sont tibétaines (pl. XXXI). 

A l'angle supérieur gauche est très finement exécutée une scène de la 
Tentation de Mära, et l'image du Dharmakäya du Bouddha. A l'angle supé- 
rieur droit, on voit les maîtres Gunaprabhä et Säkyaprabhä. 

Dans la rangée inférieure sont représentés Virüpäksa et Vaisravana, les 
rois qui gardent les quartiers de l'Ouest et du Nord. 


Telles sont les bannières composant cette suite. | 

Khams est la province la plus artistique du Tibet, elle fournit, sans 
comparaison possible, les plus belles œuvres peintes ou sculptées et-les 
meilleurs artistes du pays. Dans les grands monastères du Tibet central, la 
plupart des fresques sont l'œuvre d'artistes de Khams spécialement invités 
à exécuter les peintures. Un artiste khams-pa jouit d'une renommée 
étendue, et beaucoup de peintres du Tibet central se donnent à dessein 
letitre de Khams-pa ou s'enorgueillissent d’avoir étudié sous la direction 
d'un éminent professeur d'art de la province de Khams. | 

Les plus beaux spécimens de l'art du Tibet central ne peuvent surpasser 
lés peintures de Khams, ni par la richesse des détails, n1 par la délicatesse 
du dessin ou l'exquise qualité du coloris, car derrière l'école de Khams, il 
y a des siècles de tradition artistique. 


GEeorce N. RorricH. 
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Bannière marquée ‘ 3% à droite ” (n° 6). 


En dant : Hva Cang:; le Parinmrväna et la Crémation. 





Dans l'angle gauche : Dignäga et Dharmakirti. 
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Bannière marquée ** 5mt à gauche ” (n° +) 
En bent : Dharmatala ; la Tentation : Gunaprabhh et Cakyaprabhä 


En bas : Virüpäksha et Vaiçravana. 
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UNE LÉGENDE D'UDENA À AMARAVATI 


Dans un compte rendu d'un livre de M. Vogel (J. A. Q. S., vol. 49, 
juin 1929, pp. 186-190), M. Coomaraswamy signale quelques reliefs d'Ama- 
râvati non encore identifiés sur lesquels apparaissent des Nâga ou des ser- 
pents. L'un d'eux, au Musée de Madras (CI. Goloubev, n°62715,et Burgess, 
pl. XII-2), que nous reproduisons ! ici (pl.XXXIT), nous semble illustrer uné 
légende du cycle du roi Udena, telle qu'elle est contée dans le commentaire 
du Dhammapada. 

C'est un épisode de la rivalité des deux reines, Mâgandiyä et Sâämävati. 
Nous traduisons le texte de PAS Buddhist Legends, Part |, pp. 285- 
287. #. “ns ji 

« À cette époque, le roi avait coutume. de partager son temps également 
entre ses trois femmes, Sämävati, Väsuladattâ et Mägandivä, passant sept 
jours à tour de rôle dans l'appartement de chacune. Mägandiyä, sachant 
qu'il irait le lendemain ou le surlendemain dans l'appartement de Sämä- 
vati, fit dire à son oncle : « Envoyez-moi un serpent dont vous aurez im- 
bibé les crocs de venin. » 11 fit cé qu'elle lui commandait et lui envoya un 
serpent. Or le roi avait coutume, partout où il allait, d'emporter son luth 
magique, charmeur d'éléphants, et, dans la caisse de ce luth, il y avait un 
trou. Mägandivâ introduisit le serpent dans le trou qu'elle boucha avec un 
bouquet de fleurs. Pendant deux ou trois jours, le serpent resta dans le 
luth...» 

Udena va chez Sâmävati. « Le roi, portant les vêtements, les fleurs, les 
parfums et les ornements donnés par Sämävati et ses suivantes, mangea 
de bon appétit, plaça son luth près de l'oreiller et s'étendit sur le lit. Mâgan- 
diyä, tout en circulant dans la pièce, enleva le bouquet de fleurs de l'ouver- 
ture du luth ; alors le serpent, qui était privé de nourriture depuis deux ou 
trois jours, se glissa par l'ouverture, siffla, déploya son capuchon et s'en- 
roula sur le haut du lit. Quand Mägandiyä le vit, elle cria : « O Majesté, 
un serpent ! » et fit des reproches au roi, disant : « Ce roi stupide, infor- 
tuné, ne veut jamais m'écouter. Ces misérables, que ne reçoivent-elles pas 
du roi P... Majesté, quand je vous aicrié : « J'ai eu un mauvais rêve ; n'allez 
pas à l'appartement de Sämävati, vous n'avez pas voulu m'écouter. » 

« Quand le roi vitle serpent, il fut terrifié par la crainte de la mort,et le 
feu de la colère s'alluma en lui. 

« Sâmävati admonesta ses cinq cents femmes en ces termes : « Amies, 
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nous n'avons pas bte refuge. Conservez, pour le roi et la reine, les sen- 
timents que vous avez pour vous-mêmes. N'ayez pas de ressentiment. » Le 
roi prit son arc — il fallait mille hommes pour le bander — en fit vibrerla : 
corde, y plaça une flèche empoisonnée ; puis, faisant ranger Sâmävati en 
face et toutes les autres femmes en file derrière elle, tira sa flèche en visant 
la poitrine de Sämävati. Mais, par la vertu surnaturelle de l'amour de la 
reine, la flèche se retourna et, retraçant sa course, pénétra dans le cœur du 
TOI. % 

Le compartiment de gauche montre la découverte du serpent. On voit 
distinctement sur le cliché Goloubev le serpent enroulé sur un luth tel qu'en 
portent souvent les musiciennes à Amarävati. L'instrument est posé sur un 
fauteuil. 

Mëme disposition dans le disque reproduit par Fergusson (Tree and 
Serpent Worship, pl. LXIII, 1), qui représente le même sujet que notre 
relief, Le serpent, au lieu de se dresser, glisse vers le bas comme pour gagner 
le sol, 

Au centre, le tir à l’arc. Dans le compartiment de droite, on aperçoit 
parmi les femmes, Khujjuttarâ, la suivante bossue de la reine. Sa diffor- 
mité est encore accentuée par sa taille exiguë. 

Il est intéressant de voir représenté deux fois à Amarävati cet épisode d'un 
cycle légendaire dont la fortune a été plus éclatante en littérature qu'en art. 
Les imagiers bouddhiques semblaient n'en avoir retenu que la présentation 
de Mâgandiyä et son insuccès auprès du Buddha. 

Il est aussi curieux que la représentation figurée soit en accord absolu 
avec la Dhammapada-A jthakathà et la tradition pâlie (cf. Manorathapü- 
rani), alors qu'elle s'écarte des versions sanscrites de la légende telles que 
celle du Divydvadäna qui ignore l'épisode du serpent et place le tir à l'arc 
après le refus de la reine de tuer des oiseaux vivants. 

Enfin, il faut signaler un reliefdu Musée de Madras{Cl. Goloubev, 62.687, 
et Burgess, pl. IX-2) sur lequel apparaît le mème personnage courtaud et 
ventru du compartiment de gauche. Ne serait-ce pas la partie inférieure de 
notre pilier À 


R. Linossier. 


Mlle Raymonde Linossier venait de nous remettre la copie de cet article 
lorsqu'elle est tombée malade, et peu de jours après, le 30 janvier r930; 
nous avions l'immense douleur de la perdre en pleine jeunesse, au début 
de son activité scientifique. On lira plus loin, aux comptes rendus, quelle. 
perte ont faite en sa personne l'orientalisme français et particulièrement 
le Musée Guimet. — La Répacrion. 
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LETTRE OUVERTE À M. CARL HENTZE, 


CODIRECTEUR D’ « ARTIBUS ASIE ». 


# 
MonsiEUR, 


Je viens de lire votre article d'Artibus Asiae, 1928-1929, pp. 96-110, Les 
jades archaïques en Chine, I. Les publications récentes, qui ne témoigne 
d'aucune sympathie pour mes travaux. Les sympathies ne se commandent 
pas; je me résigne. Vous critiquez mes méthodes et en preCon ses d'autres, 
les vôtres naturellement; croyez que je ne songe pas à m'en formaliser, Je 
regrette le tour inutilement agressif et, passez-moi le mot, un peu trivial, que 
vous donnez à nombre de vos remarques («au nom de la science, passez 
muscade ! », etc.}: mais vous ne nuisez là qu’à vous-même; n'en parlons 
plus. Par contre, je voudrais m'expliquer avec vous sur des points de fait. 

Le hasard m'a mis sous les yeux votre compte rendu, paru dans le Pan- 
theon d'octobre 1929 (pp. 486-488), du livre Asiatische Kunst que M. A. Sal- 
mony a consacré à l'Exposition d'art asiatique organisée à Cologne en 1926. 
Vous y avez inséré cette phrase : « Dem Texte Salmonys hat Paul Pelliot 
cinige Bemerkungen hinzugefügt, die erst Wesentliches bringen, wo es 
sich um Lesung einiger chinesischer Schriftzeichen handelt. » De tout autre 
que vous, Monsieur, cette phrase n'appellerait pas de remarque. Mais vous 
avez été assez mêlé à la gestation du livre de votre codirecteur M. Alfred 
Salmony pour en bien connaître l'histoire. Vous savez avec quelle insistance 
ma collaboration a été demandée et que je n'ai fini par l'accorder que pour 
rendre service. Bien qu'en principe je n'aie promis que de lire quelques 
inscriptions, mes notes, pour modestes qu'elles soient, apportent plus que 
vous né voulez bien dire : par exemple aux pages 35-56 pour l'histoire de 
la turquoise en Chine, ou à la page 39 pour la provenance de la tasse d'or. 
Vous n'ignorez pas non plus que mon rôle n'est pas limité par ce qui a paru 
sous mes initiales : si certaines de mes notes ne semblent plus avoir beau- 
coup de raison d'être, c'est que le texte auquel elles se rapportent a été 
modifié d'après elles ayant l'impression, par exemple ce qui est dit des 
boucles de ceinture à la page 36 (1). De même, la tasse en or de la page 39 


Les caractères chinois utilisés dans la composition de cet article ont été bienveillamment 
prêtés par l'imprimerie Nationale. 


(1) Aucune épreuve ne m'a été communiquée, si bien que je n'ai pu modifier mes notes d'aprés 
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était marquée « T'ang » à l'Exposition et dans le manuscrit qui m'a êté 
communiqué; j'ai indiqué alors dans ma note mes raisons de la placer vers : 
1200; du coup, la date, dans le texte mème de M. Salmony, est devenue 
« xue-xut siècles ». Enfin, à côté du peu que j'ai donné à Astatische Kunst, 
vous auriez pu me montrer quelque gré de ce que j'ai empêché d'y figurer. 
Avez-vous donc oublié la tête de femme en pseudo-jade, presque grandeur 
nature, ‘qui était l’orgueil de l'Exposition de Cologne, et le long effort qu'il 
m'a fallu pour convaincre M. Salmony que c'était un faux ? 

J'en viens maintenant à votre article. Ton à part, je l'attendais : avant 
de se diriger vers la Mongolie et le Japon, votre codirecteur M. Salmony 
m'avait prévenu qu'il y aurait dans un prochain numéro d'Artibus Astae 
des attaques de vous auxquelles je serais obligé de répondre. Et j'aime 
mieux que l’article ait paru, car l'écho m'est revenu de conférences où vous 
me mettez en cause et où je ne fais pas toujours bonne figure. Vous ne m'en 
voudrez pas de préférer le dialogue au monologue et de vous donner la 
réplique. 

À parler franc, votre texte est de ceux qu'on ne sait trop par quel bout 
prendre. Il me gène de dire que l’idée directrice en paraît être une sorte de 
manifeste contre ce que je peux représenter. Mettons, si vous voulez, qu'il 
y est seulement question de moi abondamment, tant quand je suis nommé 
que quand je suis visé. Je m'excuse d'avoir par suite à vous parler de moi 
d'abord, mais vous l'avez voulu. Ayez patience; 1l sera question de vous tout 
à l'heure. 

Vous vous en prenez à un livre où j'ai publié en 1925, sous le titre de 
Jades archaïques de Chine (1), les jades anciens qui appartenaient alors à 
M. C. T. Loo. Comme vous le savez, Monsieur, il s'agissait avant tout de 
mettre de bonnes planches à la disposition des travailleurs et ma préface en 
avertit expressément. L'Introduction qui précède la description des pièces 
n’est donc pas ni n'a jamais voulu être un ouvrage d'ensemble sur les jades 
anciens. Cela allait de soi, mais, vous prévoyant en quelque sorte et vous 
prévenant, j'ai pris alors la précaution de le dire; vos reproches de préten- 
dues lacunes ou insuffisances sont inopérants. Toutefois, en 35 pages in- 
folio de justification serrée, je n'en ai pas moins donné mon sentiment sur 
beaucoup de problèmes. Mais voyez, Monsieur, comme je joue de malheur 
avec vous : si je conclus, ce sont des « affirmations précipitées »; si je 


= 


les changements apportés par M. Salmony à son texte. C'est ce qui explique, en outre, plusieurs 
fautes d'impression. l'aurais peut-être aussi précisé sur épreuves la remarque de la page 36 sur 
le buffle de la planche XXXVIII: sa concision risque de prêter à un malentendu; j'ai voulu dire 
qu'il ÿ avait peu de bronzes Ts'in dorés et qu'en tout Cas une dorure serait un argument de plus 
pour séparer ce buîfle des autres bronzes de Li-yu, qui ne sont pas dorés. Je crois bien, en 
outre, que le « vermutlich vergoldet » du texte ne se trouvait pas dans le manuscrit que j'ai 
vu et y a été ajouté d'après ma note, dont le premier membre de phrase a perdu par suite sa 
raison d'être. 

(1) Je profûte de l'occasion pour indiquer quelque Errata à mon ouvrage : P. «un, L +: 
« J. D. Ferguson s, lire « J. C. Ferguson »: p. 16, l. 24 : « bandes doublées », lire « bandes 
doubles »; p. 20, n. 1 : « se répandent », lire « se répondent »; p. 22, > ligne à partir du bas : 
« trois mètres », lire « trois pieds »:; p. 30, |. 28, lire « sous-préfecture de Hiu-tch'ang ». 
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doute, j'abuse « des réserves et des points d'interrogation ». Pour y voir 
clair, prenons ensemble, voulez-vous, vos principaux chefs d'accusation. 

J'ai parlé des moyens techniques dont disposaient les Chinois anciens pour 
travailler le jade et vous notez à propos de cette question : « Il est certain 
que M. Pelliot n'a pas eu la préparation archéologique et ethnologique 
désirable pour la traiter. » Vous voulez en particulier supprimer, p. 99, 
tout ce que j'ai dit sur la scie (pp. 28-29 de mon Introduction) et qui est, 
déclarez-vous, « basé sur des considérations erronées ». Je ne prétends à 
étre ni archéologue, ni ethnologue, ni d'ailleurs quoi que ce soit, sauf, dans 
une certaine mesure, philologue, et les résultats m'intéressent seuls, à part 
de toute théorie et de toute chapelle. Mais je n’ignorais pas, avant votre 


article d'ethnologue, la taille ancienne des pierres par éclats ou « re 


touches (1) », et vous-même, sans cesser d'être archéologue, devez bien 
admettre à la page suivante (p. 100) l'emploi d'une « scie », puisqu'on con- 
naît des jades archaïques qui en ont gardé la trace évidente. « Il n'y a pas 
lieu de faire intervenir ici n'importe quel mécanisme », tranchez-vous p. q9: 
« ces traces sont peut-être indices de mécanismes assez imparfaits », con- 
cédez-vous p. 100. À la page 99, vous m'accablez d'une affirmation péremp- 
toire; à la page 100, vous vous couvrez quant aux faits. Sans me piquer 
comme vous de psychanalyse, je me plais assez aux jeux de l'esprit pour 
goûter votre manière de concilier les contradictoires, fût-ce sur mon dos. 

Vous faites grand cas, Monsieur, des travaux de nos confrères japonais, 
et j'en suis si bien d'accord avec vous que je me félicite presque d'être le 
repoussoir qui a donné leur plein accent aux éloges que vous leur adressez(2). 
Il ne faudrait cependant rien outrer. À vous lire, il semblerait (p. 100) qu'on 
n'eût pas bien connu le mode actuel de travailler le jade en Chine avant le 
chapitre où M. Hamada l’a décrit « minutieusement », « dans un chapitre 
spécial ». Parlez pour vous. Il y a dans les {nvestisations and Studies 
in Jade de Bishop, parues en 1906, tout un traité chinois sur le même sujet 
donné dans le texte original et en traduction anglaise. Et puis, je vais vous 
faire une confidence. Vous savez peut-être que j'ai habité assez longtemps 
cette Chine où vous n'avez, je crois, jamais mis le pied; or, figurez-vous 
que moi aussi j'ai eu autrefois la curiosité d'aller voir sur place comment 
les tailleurs de jade procédaient. 

Si dans certains cas vous ne paraissez pas rendre justice à ce que j'ai dit, 
il en est d’autres où vous me mettez en cause trop généreusement. Ainsi, à 





{1} Quant à la possibilité de scier une roche même avec des lames de bois, à condition d'em- 
ployer en même temps du sable et de l'eau, vous lui consacrez une note spéciale {p. gg} où tout 
lecteur non averti verra une addition où une rectification à ce que j'ai dit. J'aurais pu ne pas 
être amené à parler de ce procédé sans pour cela l'ignorer. Mais il se trouve que j'ai dit précisé- 
ment (p.18) qu' « on peut débiter des morceaux de jade même avec des lames de bois, à condition 
d'employer en même temps du sable et de l'eau ». 

(2) Ne dites toutefois pas, comme à La page 108, que les travaux japonais < marquent Le pas » 
quand vous voulez indiquer qu'ils tiennent la tête; je vous assure que les expressions ne sont 
pas synonymes. 
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la page 101, vous déclarez : « Une phrase de Mme Pope-Hennessy, citée par 
M. Pelliot, prête à confusion », et, après l'avoir reproduite, vous ajoutez : 
« La phrase manque de clarté. Faut-il entendre par là que le biseau fut éga- 
lement « taillé » par la roue ? Ce serait un non-sens énorme. » Je ne conteste 
pas le plaisir que vous avez éprouvé d'employer à mon sujet, fût-ce par 
ricochet, füt-ce à titre d'hypothèse, le terme de « non-sens », et je consens 
mème pour vous que le non-sens ait des degrés. Mais vous me permettrez 
d'observer, pour les tiers, que je ne suis tout de mème pas responsable des 
phrases de Mme Pope-Hennessy, qui d’ailleurs n'a pas commis le « non-sens 
énorme » que vous lui attribuez par conjecture si galamment. 

De même, à la page 109, vous signalez qu'on a trouvé en Corée des 
bronzes Han analogues à d'autres placés entre le vu* et le xu' siècle dans un 
chapitre de Chinese Art, Burlington Magazine Monograph (pl. XIV), 
« que M. Pelliot jugea plein de bon sens ». Monsieur, n’était mon horreur 
de la chose et du mot, aussi bien entre les individus qu'entre les peuples, je 
dirais que ceci n’est pas de bonne guerre. Un lecteur non prêévenu croira 
que, dans le volume de Chinese Art, la question spéciale de ces bronzes est 
discutée, et que j'ai donné un assentiment exprès à leur basse datation. 
Mais il s'agit d'un chapitre où toute l'histoire des bronzes chinois est con- 
densée en seize pages, et où il n'est même pas fait mention des bronzes de 
la planche XIV. C'est ce chapitre général que, dans le T'oung Pao de 1928 
(p. 114), j'ai estimé « particulièrement soigné, ingénieux et sensé ». Que 
vous pensiez le contraire, Monsieur, c'est votre droit; mais pourquoi vous 
en prendre à moi, qui n'y suis pour rien, et ne pas même nommer l'auteur 
du chapitre, notre confrère W. Percival Yetts, qui saurait bien vous ré- 
pondre? 

À propos de prétendues tablettes # hou auxquelles je contestais ce carac- 
tère (p. 26 de mon texte), vous déclarez ceci (p. 104) (1) : « Je ne discuterai 
pas des noms à donner à ces jades, mais M. Pelliot se trompe en qualifiant 
d'invraisemblable l'idée de Ou Ta-tch'eng pour qui les trous, placés le 
long du dos, servaient à fixer l'objet à la ceinture, cependant que le trou 
supplémentaire à la base était destiné à un cordon ornemental. Cette expli- 
cation, reprise par M. Laufer dans son Jade, est maintenue dans le cata- 
logue Bahr (pl. V, 1, et texte p. 17). Comme le dit fort bien M. Laufer, on 
ne portait pas cette tablette pendue horizontalement à la ceinture, mais dans 
un plan vertical oblique. » Je n'ai pas « qualifié d’invraisemblable » l'opi- 
nion de Wou.Ta-tch'eng; j'ai dit « on ne voit pas comment »; mais la 
nuance est faible, et peu importe. Voici qui est plus grave. Ouvrez le Jade de 


(1) Vous dites encore, en ce qui concerne ces mêmes « tablettes », que j'ai « suivi bidélement 


l'avis de Mme Pope-Hennessys quand j'ai déclaré que ce n'étaient ni des hou, ni des À E ta-houer. 
Mais non, Monsieur, et vous le savez bien. Mes opinions sont bonnes ou mauvaises, mais je les 
pèse, et elles sont miennes. Tant mieux si elles concordent avec celles d'autrui, peut-être un 
jour, d'aventure, avec quelqu'une des vôtres; ce jour-là, que j'espère, je vous aurai vraiment 
donné raison sur l'un ou l'autre point, et ce sera mieux pour vous-même que si jé vous avais 
« suivi fidèlement ». 


106 


LETTRE OUVERTE À M. CARL HENTZE 





M. Laufer, p. 116, et vous y lirez à propos de ces mêmes « tablettes ».: « Ît 
is more difficult to see for what purpose the three other perforations were 
made, — possibly a band was passed through these and fastened in the 
middle to suspend the tablet from the girdle, so that at was then in a 
horisontal position. » J'ai mis en italiques le dernier membre de phrase, à 
votre intention: et dites-moi maintenant, Monsieur, de vous à moi, qui de 
nous deux a trahi la pensée que M. Laufer a exprimée dans Jade. M. Laufer 
aurait-il du moins changé d'opinion dans le catalogue de la collection Bahr 
(Archaic Chinese jades), paru en 1927 et que je ne pouvais donc pas con- 
naître en 1925 P On le croirait à vous lire, mais vous avez altéré le texte où 
il est dit : « The implement was obviously suspended in a vertical position, 
blade downward. » Le sens de cette phrase est limpide ; Les trous d'attache 
étant le long d'un des grands côtés alors que la lame occupe l'autre, la sus- 
pension verticale avec La « lame tournée vers le bas » signifie que les grands 
côtés se présentent horizontalement. C'est vous qui, pour les besoins de la 
cause, avez ajouté-de votre chef le petit mot « oblique ». Ceci n'est plus de 
jeu, Monsieur (1). 

J'ajoute, pour ne rien omettre, et, sans vous faire ici aucun grief de 
votre remarque, que je n'ai pas précisément exprimé mes « hésitations 
quant à l'existence des jades, mentionnés par les textes, comme obtura- 
teurs des neuf orifices », ainsi que vous l'indiquez p. 109; j'ai estimé sim- 
plement (p. 33) qu’on avait abusé du terme et que « beaucoup des jades 
archaïques auxquels on attribue un rôle dans cette opération s'avèrent 
éminemment impropres à le jouer ». Je citais, comme exemples, des types 
de tooth-amulets, de lip-amulets et d'umbilical-amulets et, jusqu'à nou- 
vel ordre, je ne vois pas que les si intéressantes fouilles de Corée que vous 
invoquez aillent contre mon texte; il n'est pas à ma connaissance qu'aucun 
des types que je viens de nommer s'y soit encore rencontré. Si je me 
trompe, vous me le direz. 

Ne croyez pas, en effet, Monsieur, que je m'entête dans aucune théorie, 
ni que je sois impatient de la critique. Nous commettons tous ét commet- 
trons toujours des erreurs, variables en nombre et en degré, et j'ai toujours 
cru qu'il y avait un profit scientifique à les corriger, chez moi y compris 
comme de juste. Mais c'est question de fond et de forme. M. Ch. Vignier a 
consacré à mes Jades archaïques de Chine, dans la Revue des arts asia- 
tiques de 1926, un article que vous rappelez (p. 96); M. Vignier ne passe pas 
pour un bénisseur et tout n'était pas éloge dans ce qu'il écrivait; sur quél- 
ques points je lui donne raison, je maintiens mon opinion sur les autres; il 
le sait et nous sommes toujours demeurés bons amis. 

Chez vous, la forme n'est pas heureuse; quant au fond, vous venez de 





(1) Vous n'avez pas compris le paragraphe de Wou Ta-tch'eng que vous m'opposez en nûle 
P. 104 (et qu'à votre insu vous opposez à M. Laufer puisqu'il a dit, avant et aprés moi, la même 
chose que moi); ce n'est pas Wou Ta-ich'eng qui emploie les termes de « avant » et « arrière »; 
c'est le Li ki, dont il cite expressément le chapitre Yu-tsao (cf. Couvaeux, Li ki *, 1, 65). 
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voir ce qu'il restait de vos critiques sur des points précis. Mais en mème 


temps vous m'avez fait un procès de tendance. Dans cette revue de trois 
publications récentes relatives aux jades chinois, vous vantez notre confrère 
japonais Hamada et louez M. Laufer ; il ne reste donc que moi, troisième en 
cause, pour porter le poids d'une série de gentillesses en apparence ano- 
nymes : « La culture un peu livresque et niaisement suffisante que confé- 
rent nos universités »:; « l'improvisation individuelle et une critique vaine, 
dont selon toute prévision il ne restera pas grand'chose »; « des calculs de 
probabilité dont on oublie de formuler les raisons précises »; « peut-on 
raisonnablement miser sur des dates, de façon à se ménager en tout cas 


les petits profits du hasard »; j'en passe, qui ne sont pas meilleures. Ima- 


ginez-vous, Monsieur, que j'ai cru un instant lire du Farjenel. Et je ne vous 
en veux déjà plus, tant je vous sais gré de m'avoir, fût-ce une minute, 
rajeuni de vingt ans. 

Il est donc entendu, Monsieur, que je suis coupable de tout ce que 
vous dites, et qu'il n’est saine sinologie que la vôtre. Je vous demanderai 
seulement la permission d'examiner un peu avec vous comment ces Lares 
— les miennes — et ces mérites — les vôtres — se manifestent dans nos 
travaux respectifs. | 

Vous êtes convaincu que lé champ des études sinologiques est immense, 
et qu'il faut le subdiviser. Vous prèchez un converti, ou plutôt, comme je 
suis votre aîné dans la science et, je crois, dans la vie, je l'ai su et dit bien 
avant vous. Mais est-ce ma faute si nous n'avons pas en Europe autant de 
gens portés à l'étude érudite de la Chine qu'on en peut trouver par exem- 
ple au Japon, et si, parmi ceux qui y viennent, il y a tant de déchet? J'ai 
essayé maintes fois de susciter des vocations ; j y ai réussi dans quelques 
cas; toujours — tenez-vous bien — j'ai été accueillant aux nouveaux 
venus, d'où qu'ils vinssent. Vous vous récriez, vous me faites grief de ma 
« critique vaine »? Laissez-moi vous rappeler une petite histoire où votre 
revue a été mêlée. En 1922, votre codirecteur M. A. Salmony publiait, 
sous le titre de Chinesische Steinplastik, une série de sculptures de 
son Musée de Cologne où tout, reliefs et inscriptions, était faux. Nous 
sommes tous exposés à l'erreur, mais je vois d'ici votre danse du scalp si 
pareille mésaventure s'était abattue sur moi, — et que vous vous en fussiez 
avisé. Vous vous souviendrez peut-être que j'ai seulement eu le souci 
d'aider M. Salmony, que je connaissais peu ou point, à se tirer d'affaire le 
moins mal possible ; après l'avoir renseigné sur le caractère véritable de ses 
monuments, je l'ai laissé publier sur eux, à sa guise, dans le premuer 
numéro d'Artibus À siae, un article Errata qu'il asigné de nos deux noms. 
Vous voyez bien que je ne suis pas si mauvais garçon. 

Mais je ne puis pas, fût-ce au risque de vous déplaire, renoncer au 
libre examen, tant vis-à-vis des solutions chinoises traditionnelles qu'en 
rendant compte des travaux nouveaux. Ici encore, je crains qu'il n'y ait 
entre nous un double malentendu. Sur le premier point, vous êtes résolument 
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conservateur. Je vous cite (p. 109): « Je sais bien qu'il est de mise de 
prendre vis-à-vis de l'ancienne tradition chinoise une attitude de méfiance, 
qui va jusqu'à l'exagération. Ne serait-il pas temps de se demander si les 
dates que nous proposons aujourd'hui sont vraiment moins fantaisistes ?… 
La substitution d’incertitudes européennes aux inexactitudes chinoises doit- 
elle passer pour de l'érudition ? Distinguo bien subtil — au nom de la 
science, passez muscade ! » Laissons la dernière phrase, à laquelle je veux 
croire que vous ne tenez guère (1}, et admirons la désinvolture négligente 
avec laquelle vous traitez l'effort d'un Édouard Chavannes, d'un Henri 
Maspero, pour ne rien dire de votre très humble serviteur. Mais il fau- 
drait expliquer, Monsieur, ce que vous appelez « l'ancienne érudition chi- 
noise ». Vous dites (p. 98) que les avis sont « très partagés » sur le Tcheou 
li, et c'est vrai en ce sens que les uns y voient un ouvrage du milieu ou de 
la fin des Tcheou, au lieu que d’autres [le prétendent uniquement un faux 
fabriqué vers le début de l'ère chrétienne ; mais, ni en Chine ni au Japon, 
aucun savant sérieux ne prétendra plus que, conformément à l'« ancienne 
érudition chinoise », le Tcheou li a été rédigé tel quel par le duc de Tcheou 
antérieurement à l'an 1000 avant notre ère. De même, s’il est un point où 
l'accord est aujourd'hui unanime entre savants chinois et japonais, c'est 
sur le caractère apocryphe d'une moitié du Chou king, fabriquée entre le 
milieu du mnt et le début du iv siècle après Jésus-Christ. Il ne s'agit donc 
pas là d’ « incertitudes européennes » substituées à des « inexactitudes chi- 
noises ». Dans vos Figurines de la céramique funéraire, auxquelles je 
vais arriver, vous n’en citez pas moins le Tcheou li comme s'il valait 
réellement pour les débuts des Tcheou. Quant au Chou king, vous ne 
distinguez jamais entre les chapitres vraiment anciens et ceux qui ont été 
fabriqués après les Han ; le « dernier carré » pour la défense du Chou king 
intégral n'est pas installé en Extrème-Orient, mais en Europe ; est-ce bien 
sérieux P 
Pour ce qui est de l'appréciation des travaux nouveaux, il me serait 
évidemment facile, et peut-être avantageux, de transcrire purement et Sim 
plement, dans le T'oung Pao ou ailleurs, le compte rendu tout rédigé que 
tant d'éditeurs insèrent aujourd’hui dans leur « service »; vous ne me 
taxeriez alors ni d' « improvisation individuelle » ni de « critique vaine (2}»- 
Mais ne croyez-vous pas qu'il serait en ce cas plus franc de faire signer 


(1) Excusez-moi d'en avoir corrigé tacitement l'orthographe; la vôtre est peu sûre (e situauion 
de faits », 4 divergeances », Soluthréen » [ô préhistorien 1], “ complétement dissout », 
« répérer », « étude qui aurait exigée », le « poid », « distingo »); VOS AUTES PUUHEETORS 
absolvent le prote. DRE TE CC 

(2) Vous déplorez [p. 110} l' « état d'irritabilité chronique », « spécialité de la sinologie OCCE= 
dentale »: en tout cas, vous n'avez pas éu À vous plaindre de mai. Dans | Asiatische Kunst de 
M. Salmony, à propos d'un objet où vous croyiez reconnaitre un gnomon, j A ajouté ces quelques 
mots qui n'ont rien d'oflensant : « Mais le gnomon n'expliquerait pas les angles droits des cr 
On songerait plutôt à quatre pièces de support aux quairé angles d'un rectangle, où 4 quelque 
partie d'un chariot, » À part quoi, je suis bien sûr de ne m'être jamais départi envers vous d'une 
courtoisie irréprochable : je n'ai jamais parlé de vous. 
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les comptes rendus par les auteurs mèmes des livres? Je viens de tenter 
un effort loyal, dans la Bibliographie du dernier T'oung Pao, pour donner 
de vos Figurines de la céramique funéraire un compte rendu selon une 
formule qui vous agréât, et en fin de compte j'ai dû me borner à copier la 
table des matières. C'est que, quoi qu'il vous plaise à dire, je n'improvise 
pas plus mes comptes rendus que mes articles, et que je ne puis prendre 
sur moi de donner mon aval à une conclusion que je crois fausse. Vous- 
même, Monsieur, n'écrivez-vous pas d’ailleurs des comptes rendus « cri- 
tiques »# À Bien plus, ne m'avez-vous pas reproché d'avoir porté un jugement 
d'ensemble favorable sur un article, alors que la légende d’une planche 
jointe à cet article comporterait, d'après vous, une inexactitude (cf. supra, 
p. 106)? Publier un compté rendu pour ne rien dire ? Je ne puis tout dire? 
C'est impossible. Cruelle énigme, que vous comprendrez mieux par un 
exemple, par une expérience en quelque sorte in vivo. 

Vous avez publié récemment — sans date — un gros ouvrage Les figu- 
rines de la céramique funéraire, Matériaux pour l'étude des croyances 
el du folklore de la Chine ancienne. M. Erkes en a donné dans votre revue 
Artibus À siae de 1928 (pp. 67-72) un compte rendu dont vous avez pris sujet 
pour écrire dans le mème numéro (pp. 47-65) un article intitulé discrète- 
mént Discussions à propos d'un livre récent, le vôtre ; vous y avez précisé 
vos vues sur l’utilisation de la préhistoire, de l'anthropologie, de l'ethno- 
logie, de la sociologie, de la psychanalyse pour la solution des problèmes 
sinologiques; à merveille, et toute méthode se juge aux résultats. M. Ch. 
Vignier, dont, après son article de la Revue des arts asiatiques de 192b, 
vous écrivez (p. 96) que vous osez espérer qu'il ne s'en tiendra pas là, a 
répondu d'avance à votre appel : il a publié, lui aussi, un compte rendu de 
votre livre, dans Eastern art (1928-1929, pp. 123-124), mais pour dire 
— je ne cite pas, je résume — que, dans cinq chapitres sur six, ilrenonçait 
à découvrir un lien entre votre texte et vos planches, et que, s'il eût été 
comme vous sinologue, il lui semblait qu'au lieu de renvoyer le plus sou- 
vent aux traductions du P. Couvreur, il eût traduit lui-même tous les 
textes chinois (1). Mais voyez comme il est difficile de satisfaire tout le 
monde : je crois au contraire que la sagesse eût été pour vous de ne rien 
traduire du chinois directement. 

C'est en tout cas du seul point de vue d'un sinologue — sulor ne supra 
crepidam — que je voudrais, en confrère, parcourir votre livre avec vous. 

Passons vite sur les noms mal coupés : p. 13, « Si Men-pao » pour # FJ 
#j) Si men Pao; p. 33, « Tong Fang-chouo » pour K # if Tong-fang 
Cho ; p. 44, « Houang Fou-hia » pour & K #4 Houang-fou Hia (« Houang 


{1} NM semble que votre dernier article d'Artibus Asiae ait été écrit quand vous n'aviér pas 
encore CONNAISSANCE du compte rendu de M, Vignier. Celui-ci ne vous ayant pas plu, vous 
avez déclaré dans le numéro suivant d'Eastern Art (p. 195) que « in matters of oriental study, 
criticism feeds upon contradiction, invective and morbid pride ». Vous êtes philosophe, mais 
votre philosophie n'a pas le sourire. | 
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Fou-hia » reparaît dans Artibus Asiae, 1928, 64). Song-yun (p. 53) est à 
lire Æ Æ Song Yun, et le personnage était un laïc, non un « bonze ». 
La période wou-l5, non « ou-19° » (p. 80), commence en 618, non en 620. 
« Samskära » (p. 66) est pour samsära, « pahvali » (p. 73) pour pahlavi ; 
« Magadha » (p. 53) est un nom de pays, non de ville (il faut donc dire 
« le Magadha »): Toutes vétilles qui ne valent pas de nous retenir. Par 
ailleurs, je n’espère pas vous faire comprendre que la venue des premiers 
moines bouddhiques à Lo-yang sur des chevaux blancs n'est pas un évé- 
nement « évidemment historique » (p. 64), puisque les articles de M. Henri 
Maspero et les miens n'ont pas établi à vos veux le caractère légendaire de 
tout le récit; à moins toutefois que vous n'ayez reculé devant une lecture 
que je ne voudrais pas alors vous infliger ici. 

Voici une erreur plus singulière. Un écrivain du xvn* siècle, Mao K'i- 
ling, a confondu le # jf BE Si yeou ki où est raconté le voyage que fit en 
1321-1224 auprès de Gengis-khan, dans le Turkestan russe, le moine 
taoïste K'ieou Tch'ou-ki (en religion Tch'ang-tch'ouen), avec un autre 
Si yeou ki qui est une affabulation romanesque des voyages dans l'Inde 
du pèlerin bouddhiste Hiuan-tsang au vu: siècle. La méprise de Mao Ki-ling 
a passé malheureusement en 1867 dans les Notes on Chinese literature 
de Wylie (p. 162), dont les indications prouvent qu'il n'a jamais vu le 
vrai Si yeou ki de K'ieou Tch'ang-tch'ouen. puis, non sans quelque hési- 
tation, dans La Chine à travers les âges du P. Wieger, p. 518. Mais cette 
erreur a été réfutée maintes fois; elle provient d'une confusion due à l'iden- 
tité des titres ; vous ne l'en maintenez pas moins sans sourciller (p. 63). La 
correction serait-elle donc quelqu'une de ces « incertitudes européennes » 
auxquelles vous préférez les « inexactitudes chinoises » ? En aucune façon. 
Ouvrez le Ts'eu yuan, à l'article Si yeou ki; vous y trouverez, dans un 
répertoire purement chinois, la confirmation formelle de ce que je vous 
dis (1). 

C'est à propos du roman Si yeou ki que vous invoquez les « chevaux 
blancs » des premiers missionnaires bouddhiques. L'occasion vous est ainsi 
offerte de ramasser au hasard quelques mentions de la venue en Chine de 
chevaux étrangers depuis les Han jusqu'aux T'ang; je n'en vois guère l'in- 
térêt, car, ainsi présentées, elles donnent l'impression d'événements rares et 
marquants, au lieu que ce trafic s'est pratiqué de façon courante pendant 
deux mille ans (2). Un de vos renseignements (p. 64) m'a toutefois surpris : 
« En 306 av. J.-C. Tchao-siang-wang des Ts'in fit une expédition vers 





(1) Sur un roman des Song qui a précédé le roman Si yeou ki et sur le vrai Si yeou ki de 
L'ieou Tch'ou-ki, vous trouverez des indications dans loung Pa, 1929, 134 et 174-179 ; Bretsch- 
neider (après Palladius) avait traduit un texte abrégé du Si yeou ki de K'icou Tch'ou-ki au 
tome 1 de ses Mediaeval Researches; M. Waley fera prochainement paraitre une version du texte 
complet. . 

; (5 Vous dites de même (p. 52) que, « sous les Souei, plusieurs états barbares apportérent 
leurs tributs »: il en a été ainsi de tout temps et vous auriez pu reprendre la même phrase une 
trentaine de fois en changeant seulement à chacune le nom de la dynastie. 
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l'Ouest de son royaume. L'histoire du Chen-si dit que c'était tout le pays 
voisin, jusqu'à Yu-ichong (maintenant Ting-tcheou, Tche-li). » Je me 
suis frotté les veux, j'ai relu; c'est bien là ce que vous avez écrit ; de fait, 
le roi Tchao-siang régnait sur le Ts’in à la date indiquée. Ainsi il vous a 
paru naturel que Tchao-siang, roi de l'État de Ts'in qui avait son centre 
dans la région de Si-ngan-fou, en se rendant dans l'Ouest de son royaume, 
ait abouti à Ting-tcheou du Tcheli, au Sud-Ouest de Pékin? A tant de 
cciences annexes dont vous avez doté la sinologie, que n'avez-vous 
ajouté, Monsieur, la géographie, ou plus modestement la consultation d'une 
carte ! Édifié sur l'impossibilité de votre rédaction, vous auriez repris votre 
source, à savoir l'Histoire du royaume de Ts'in du P. Tschepe, p. 156, et 
vous vous seriez aperçu que, lisant trop vite, vous aviez confondu le roi 
Tchao-siang de Ts'in, nommé dans l'intitulé du chapitre, avec le prince 
de Tchao dont il est question dans le texte et qui, lui, avait bien son terri- 
toire dans le nord du Tcheli etdu Chansi. Et par la même occasion, pour peu 
que la carte fût une carte historique, vous auriez peut-être porté vos regards 
plus à l'Ouest, jusqu'au Turkestan chinois ; cela vous eût évité de parler 
des « peintures murales de Chotcho et de idikoutcharie » (p. 53), sans 
compter « Karakhoja » qui apparaît quelques lignes plus loin; vos trois 
noms s'appliquent en fait à une seule et mème ville et les deux premiers 
tout au moins se recouvrent exactement ; autant distinguer Constantinople 
de Stamboul ou Oslo de Christian1a. 

Je vous ai déjà laissé entendre que j'étais loin de vous blâmer pour avoir 
beaucoup pris chez les traducteurs qui vous ont précédé. Il eût été cepen- 
dant désirable de ne pas ajouter à leur obscurité éventuelle. Quand, 
à la p. 38, vous parlez des « écrits sur les iles, ouvrage qui fait 
partie des livres des dynasties des Han et des Wei », comment voulez-vous 
que le lecteur comprenne qu'il s'agit du “+ ji RE Che-tcheou ki, incorporé 
à la collection Han- Wei ts'ong-chou; De Groot, à qui vous renvoyez, 
avait du moins dit « Écrits sur les dix Îles », et donné les caractères chi- 
nois. De même quand, à la p. 24, vous parlez, toujours d'après De Groot, 
des « Discussions sur le printemps et l'automne » cités dans le « Miroir de 
toute recherche », allez donc y reconnaitre le # #k &t Mi #f Tch'ouen- 
ts'ieou chouo-t'i ts'eu et l'encyclopédie # # & K Ko-tche king-Yuan 
(la traduction du second titre est d'ailleurs « Miroir ei Somme de toute 
recherche » chez De Groot, que vous avez de nouveau abrégé par 
étourderie) (1). Parfois même vos références sont inutilisables : ainsi un 





{1} En principe, je ne corrigerai pas les traductions que vous avez empruntées à des tiers et 
je trouve très naturel que vous les ayez gardées telles quelles. Mais, puisque j'ai été amené à 
parler du présént passage, permettez-moi de vous dire, à titre dé simple information, que “ 
Ft EE 8 LI Mi M 4 ne signifie pas « et c'est pour cela que Le coq chante vers le lever 
du jour, pour s'y assimiler et pour l'animer ». Le membre de phrase précédent vient de dire que, 
le coq est l'image de l'énergie mâle (solaire) accumulée et le second signifie : « Aussi, quand le 
soleil sort, le cog chante-t-il; c'est qu'il est ému par la parenté » {mot à mot « par l'espèce » 
parce qu'il est de la même espèce que le soleil). 
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des passages de vos pages 16-19 m'avait intrigué; mais vous renvoyez à 
« De Groot, Rel. syst. of China, et Toyo bijutsu taikwan, vol. XIV, texte » ; 
à défaut de ce vol. XIV de l'ouvrage japonais, dont il n‘y a pas d'exem- 
plaire à Paris, je me serais reporté à De Groot s'il n'eût fallu, par manque 
de l'indication plus précise qui ne vous aurait pas coûté beaucoup, par- 
courir environ 3000 pages, peut-être en vain (1). 

J'en viens maintenant aux traductions qui sont vraiment votre œuvre. 
Elles sont moins nombreuses d’ailleurs qu'il ne paraît à première vue, car 
vous avez cité à l'occasion, avec mention de chapitre et de page, des ouvrages 
chinois que vous n'avez pas vus et pour lesquels il eût été plus juste de ren- 
voyer aux auteurs européens de qui les indications sont empruntées (par 
exemple pour la note 6 de la page 57, prise dans Doré, Recherches sur les 
supersiitions en Chine, XI, o6o, ou les notes 3 et 4 de la page 55, qui pro- 
viennent dé la même source, pp. 946 et g47). Je n'y insiste pas ; voyons 
les textes. 

À la page 15, vous voulez établir que « les figurines de la céramique 
funéraire ont une signification apparentée à celle de l’'envoütement » et vous 
ajoutez : « Encore un texte qui confirme cette opinion : La biographie de ff 
x £f [Lou Wen-chou] (2) dans les Annales des Han antérieurs cite un 
proverbe : Æ Hd & Mt Hi 7 À À À & 5 I 7 #f . Celui qui dessine 
une enceinte sur le sable en guise de prison espère que personne n°y entrera; 
s'il prend une statue en bois comme gardien, c'est dans le désir qu'il n'y ait 
personne à confronter. » En note, vous glosez ainsi le dernier mot : « # 
[touei] — répondre, face à face, coupable. Quand il s'agit de statue comme 
ici le chinois possède l'expression : statue symétrique # #8 ». Comme vous 
ne donnez pas de référence précise, je ne sais dans quelle compilation vous 
avez rencontré ce passage, mais votre premier soin eût dû être de vous re- 
porter au texte original de la biographie de Lou Wen-chou dans l'Histoire 
des Han antérieurs (Ts'ien-Han chou, 51, 13a); vous y auriez vu par le 
contexte que votre interprétation était mauvaise. Toutefois, il s'agit d'une 
question assez complexe. Excusez-moi donc si je dois faire moi-même ici, et 
un peu longuement par la force des choses, le travail d'exégèse qui vous 
incombait. Une vieille tradition chinoise, dont s'inspirent des téxtes nom- 
breux, veut que, dans l’âge d’or de la haute antiquité chinoise, il ait suffi, 
pour maintenir l'ordre, du dessin d'une prison sur le sol et d’un satellite de 
tribunal fait d’un morceau de bois (3); je vous renvoie par exemple à 
J. H. Stewart Lockhart, À Manual of Chinese quotations !, 342 et 346, 
ou à C. Pétillon, Allusions littéraires, 163. À l'avènement de l'empereur 
Siuan, donc en 74 av. J.-C., Lou Wen-chou présenta un mémoire, éloquent 





(1) À la page 4 (et n.8}, vous faites état d'un soi-disant texte du Li ki qui est en réalité, 
etchez Couvreur lui-même, dû au commentateur. | MATE 

(a) Vous avez omis accidentellement de transcrire le nom, qui par suite manque à l'index. 

(31 Dans la réalité, ce satellite est le valet du tribunal qui va arrêter l'accusé: dans l'âge 


- d'or, il suffisait, dit-on, de placer le satellite de bois à la porte de l'accusé pour que celui-ci se 


rendit de lui-même au tribunal. 
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d'ailleurs, où il dénonçait les vices de l'organisation judiciaire et adjurait le 
nouveau souverain d'en refréner les exactions et les cruautés. La seconde 
partie de ce mémoire a été traduite par M. H. Giles (Gems of Chinese lite- 
raiure, Prose [1923], 87-8g) (1}, et le passage que vous citez y est rendu 
comme suit : « Hence the saying now runs : Chalk out a prison on the 
ground, and no one would remain within. Set up a gaoler of wood, and he 
will be found standing there alone. » M. Giles ajoute en note : « Contrary 
to what is believed to have been the case during the Golden Age. » Sauf 
pour le dernier mot, fouei, qui ne signifie pas ici « faire paire », mais 
répondre [à l'appel du tribunal} », la traduction de M. Giles est juste dans 
les termes: mais toutefois elle ne correspond pas absolument à l'esprit du 
texte. Le commentaire de Yen Che-kou implique quele sens soit le suivant : 
Un adage dit déjà qu'on n'entre pas dans une prison, füt-elle simplement 
tracée sur le sol, et qu'on ne répond pas à la sommation d'un satellite, 
celui-ci füt-il en bois. Qu'est-ce à dire? Un autre morceau célèbre vous ren- 
seignera. Dans la lettre que l'historien Sseu-ma Fs'ien, après avoir subi la 
castration, est censé avoir écrite à Jen Ngan, et qui a été insérée dans le 
Ts'ien-Han chou (62, 6b-0b}, d'où elle a passé dans le chapitre xz1 du Wen 
siuan. on retrouve, avec des variantes purement graphiques, le mème dicton 
qui est cité dans le mémoire de Lou Wen-chou, mais avec un membre de 
phrase additionnel; voici ce texte : 4 + #5 Æ M 5 Æ 4 # À © BH Æ & 
Ed F4. + & & ds. Chavannes, qui a traduit la prétendue lettre à 
Jen Ngan dans ses Mém. histor., |, CCxxvI-CCXXXVIM, à rendu ce passage 
en ces termes : « Ainsi les hommes de valeur n'avaient pour prison qu un 
dessin fait sur la terre et n'y entraient donc pas; ils avaient une pièce de 
bois taillée pour représenter la sentence du juge et ne lui répondaient donc 
pas : ils avaient un moyen sûr pour garder intact (leur honneur) »; Cha- 
vannes ajoute en note « à savoir la ressource de se tuer ». Cette traduction a 
paru en 1895, quand Chavannes était un débutant, et 1l ne l'eùt plus main- 
tenue telle quelle par la suite; il est certain, en particulier, qu'il ne faut pas 
joindre x li et ff yi èn une expression li-yi qui signifierait la « sentence 
du juge »; le li n'est pas le juge, mais son satellite, et c'est ce satellite qui 
est en bois, non pas la sentence. Pour le dernier membre de phrase, une 
vieille citation conservée aussi bien dans le commentaire du Che ki que 
dans celui du Wen siuan justifie la traduction de Chavannes : plutôt que- 
d'entrer dans une prison même simplement dessinée sur le sol, le noble, 
(che) se donne la mort. Quant aux deux premières propositions, leur cons- 
truction est parallèle et le rythme veut que #4 Yi réponde à £$ y't et en 
soit ici pratiquement synonyme; mais il en doit par suite être de mème 
pour ff yi et fÿ X'i dans le mémoire de Lou Wen-chou. Sous les T'ang, 
Yen Che-kou glose icr K’# par 3% pi, « propos délibéré » (cf. -Æ 2% wou pi du 


{r} Le mémoire y est toutefois daté de 67 avant J.-C, ce qui ve contre les indications for- 
melles du Ts'ien-Han chou. 
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Louen 7 dans Legge, Chin. Class., I, 217), et, pris adverbialement comme 
ici, « décidément », « de propos délibéré »; vous vous êtes trompé en parlant 
d’« espérance » ou de « désir ». Pourquoi, enfin, ce dicton est-il cité dans fa 
prétendue lettre de Sseu-ma Ts'ien et dans le mémoire de Lou Wen-chou? 
Pour la lettre de Sseu-ma-Ts'ien, le vieux commentaire de Li Chan au Wen 
siuan spécifie que c’est pour critiquer les cruautés des tribunaux. Sseu-ma 
Ts'ien (ou celui qui le fait parler) explique à Jen Ngan pourquoi il ne s'est 
pas tué plutôt que de subir son châtiment infamant. Assurément, explique- 
t-il, la prison dégrade les êtres et le fier tigre de la campagne mendie à son 
gardien sa pitance quand on l'a mis en cage. C’est pourquoi le dicton veut 
qu'un noble préfère La mort à une prison, fât-elle seulement dessinée sur le 
sol, et à l'intervention d'un sbire, fût-il fait d'une pièce de bois; combien 
plus de nos jours où il s'agit de valets avides et de prisons cruelles. J'aurais 
donc dû me tuer, convient Sseu-ma-Tsien, mais j'avais mon œuvre à 
achever, les Mémoires historiques, et je me suis résigné à vivre. C'est dans 
le même sens qu'on doit comprendre le passage du mémoire où Lou Wen- 
chou dénonce l’iniquité des juges de son temps et les méfaits de la torture. 
Il faut traduire : « C'est pourquoi l'adage dit : Si on dessine une prison sur 
le sol, [le noble], de propos délibéré, n'y pénètre pas; si On taille du bois 
pour en faire un sbire, [le noble], volontairement, ne répond pas [à La som- 
mation]; [il préfère se tuer]. {Combien à plus forte raison avec nos juges 
actuels !] » Chavannes et M. Giles — que vous avez ignorés — n'ont pas vu 
exactement la valeur du dicton parce que l'un n’a connu que la prétendue 
lettre de Sseu-ma Ts'ien et l'autre que le mémoire de Lou Wen-chou. Du 
moins ont-ils traduit mieux que vous ne l'aviez fait et ne pouviez d'ailleurs 
le faire, car c'était de toute manière une entreprise chimérique de prétendre 
interpréter un passage d'un texte chinois difficile sans vous préoccuper du 
contexte. Vous avez donné là, en fait, un magnifique exemple de ces « im - 
provisations individuelles + que vous dénoncez si légèrement chez d'autres. 
Avouez de bonne grâce que vous vous êtes mépris et reconnaissez, en tout 
cas, que ce dicton populaire n'a rien à voir avec vos « figures d'envoû- 
tement ». 

A la même page, immédiatement après votre traduction malheureuse du 
dicton cité par Lou Wen-chou, vous continuez ainsi : « La biographie de 
l'étranger % #3 Ou Houan É; # dans les Annales des Han postérieurs, 
chap. cxx renferme un texte cité à l'envi (1) par les encyclopédistes chi- 
nois. Chef de plusieurs tribus, quand il avait une affaire à traiter, « alors, 
dit le texte; SN 20 Æ 15 45 ME fe A 6 #6 # FT 2 G0, 1 faisait 
sculpter une statuette en bois pour servir de pièce à conviction et personne 
de ses subordonnés n'osait contrevenir à ses ordres malgré l'absence de toute 
écriture ». Cette fois, vous citez un chapitre précis du Heou-Han-chou, mais 
comment, si vous vous y êtes reporté, avez-vous réussi à prendre ainsi le 

{1) Excuses-moi ici encore de ne pas vous Citer CXACLEMEN ; votre texte porte « à l'envie ». 
115 





LETTRE OUVERTE À M. CARL HENTZE 








Pirée pour un homme? Il n'y a pas, dans le chapitre cxx du Heou-Han 
chou, une « biographie de l'étranger Ou Houan », mais une notice sur les 
Wou-houan qui étaient un des groupes ethniques importants des Tong-Hou 
ou Hou orientaux, dans la Mongolie orientale et la Mandchourie occiden- 
tale. Le texte que vous invoquez se rapporte à leur chef élu ou X A fa-jen, 
et il signifie ; « Quand le {a-jen avait à convoquer [les gens] (X À À 
ZÆ W), il encochait un morceau de bois pour faire foi et, bien qu'il n'y eût 
pas là un texte écrit, personne de ses tribus n’eût osé y contrevenir. » Vous 
avez vu là une mention de statuettes de bois et avez versé ce témoignage au 
dossier de vos « figures d'envoûtement ». Mais, sans être ethnologues et, 
qui plus est, ethnologues comparatistes, de simples sinologues connaissent 
des textes où il est question de bois encochés qu'on remettait pour faire foi 
aux messagers porteurs d'ordres verbaux du chef aux gens de ses tribus; il 
ne s’agit pas ici d'autre chose. 

Il faut arriver jusqu'à la page 41 pour trouver une nouvelle traduction qui 
émane de vous. Vous semblez être cette fois dans votre sujet, puisqu'il s'agit 
de passages du Tcheou li relatifs aux figurines funéraires. Vous partez d'un 
passage XÆ dù & 4% ù & À, que Biot (Tcheou li, II, 23) a traduit ainsi : 
« Lorsque l'on procède à l'enterrement, il [= le Æ A tchong-jen, le fonc- 
tionnaire préposé aux sépultures] le dit à la figure d'homme placée sur le 
char à l'oiseau Louan. » Vous citez ensuite ce que Biot a traduit des com- 
mentaires et sous-commentaires, et vous ajoutez : « La traduction que j'ai 
citée (Biot) doit être comparée au texte original. On constatera qu'elle con- 
tient quelques lacunes pour ce qui concerne le comm. C. (Tcheng Se-nong 
M 1 M). RAMLRSASHIETHÈRÉEHMÉ 
RELAZSSE TER EE # & RE M M fr Z: Siang-jen 
(& A) indique un homme fait avec de la paille; il lui parle et l'inter- 
roge comme s'il n'était point conforme à la règle. Hiuen dit que le caractère 
yen (#) est l'équivalent de y-u ($Æ), quant au caractère yu (EF), il veut dire : 
« il avertit qu'il faut marcher comme s'il était vivant. À ce moment le 
chariot mortuaire le fait avancer ». sÉ 

Cette traduction laisse rêveur. Tout ce passage, dites-vous, fait partie du 
commentaire de « Tcheng Sse-nong », c'est-à-dire de ff %# Tcheng Tchong, 
qui avait la charge de sseu-nong'; c'est lui dont Biot (Tcheou li, I, Lx) a mal 
transcrit Le nom « Tching-tong », tout en le plaçant correctement au premier 
siècle de notre ère. Mais comment cet homme du premier siècle peut-il citer 
« Hiuen », c'est-à-dire 8 # Tcheng Hiuan, le même que votre Tcheng 
K'ang-tch'eng de la page 62, qui a vécu, lui, de 127 à 200 après Jésus- 
Christ? La façon dont ce nom personnel de Hiuan apparaît eût dû, à elle 
seule, vous faire comprendre que c'était Tcheng Hiuan qui parlait et non 
Tcheng Tchong, Et, en effet, vérification faite, c'est le commentaire de 
Tcheng Hiuan, lequel cite poliment son prédècesseur Tcheng Tchong en 
l'appelant par son titre de sseu-nong, que vous avez pris pour le commen- 
taire de ce dernier. Mais, Monsieur, vous qui avez basé sur le Tcheou li une 
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grande partie de votre livre — ce qui explique que vous rompiez quelques 
lances en faveur de son autorité — quel crédit pouvons-nous accorder à 
vos raisonnements quand vous n'avez mème pas su distinguer les deux 
plus anciens commentaires de la source maitresse que vous invoquez ? 

Je ne veux pas entrer ici dans une discussion minutieuse du passage lui- 
mème. Tcheng Tchong et Tcheng Hiuan sont en désaccord sur la nature 
du siang-jen, soit image grossière de paille liée comme les anciens #3 
tseou-ling, soit déjà le véritable siang-jen qui était une statuette de bois. Il 
y a là une question intéressante qui n'eût pas manqué de vous arrêter si 
vous aviez vraiment traité le sujet des statuettes funéraires au lieu de le 
frôler toujours du dehors (1). Si vous le reprenez un jour, permettez- 
moi de vous signaler dès à présent un contresens certain. Dans le dernier 
membre de phrase, vous avez traduit par « chariot mortuaire » le terme 
fr t kin-tch'o; cette fois-ci, c'est d'un homme que vous avez fait le Pirée; 
le kin-tch'o n'est pas un char, mais un fonctionnaire, qui apparait d'ail- 
leurs correctement à la ligne 5 de votre mème page 41; son rôle à ce moment 
des funérailles est rappelé et précisé dans un autre passage du Tcheou li 
(Biot, II, 129-130). 

Ce passage du Tcheou li, de valeur et d'interprétation très discutées, vous 
fait admettre — je n'y suis pas contraire en principe — qu'une sorte de con- 
versation s’engageait entre le préposé aux sépultures et la figurine funéraire, 
et vous en croyez trouver une confirmation dans un passage du Che ki que 
M. Lo Tchen-yu a cité en 1908. Voici votre note : «jh BE Æ # Æ A1 Î 
Bi M A AK D A ME 98 A Aa 5 RE LI + Æ 5 Z-Le Cheki, 
dans la biographie (de Æ % Æ) du prince Mong Tchang porte ce texte : 
« Il vit les statuettes en bois et en terre dialoguer entre elles (2). Souo-ying 
dit que c'est en terre ou en bois qu'elles étaient faites ». 

Voyons, Monsieur, le Che ki de Sseu-ma Ts'ien n'est pas rare et nul ne 
peut parler de la Chine ancienne sans le consulter; j'admets donc que vous 
y avez accès, vu les sujets que vous traitez. Mais alors, ne Croyez-vous pas 
qu'il est risqué de traduire ainsi une phrase chinoise isolée, citée par un Lérs 
au cours d’un article, quand on peut recourir à l'original ? Le passage est 
emprunté au Che ki, 75, 2a. Dans le premier quart du ut siècle avant notre 
ère, le roi Tchao-siang de Ts'in voulait faire revenir à sa Cour Mong-tch'ang- 
kiun de Ts'i et, dans ce but, envoya un otage à Ts'i. Mong-tch'ang-kiun 
allait accepter l'invitation, mais son entourage flairait un piège. C'est alors 





ti} Il n'est pas soufflé mot dans votre livre des textes fameux d'aprés lesquels Confu- 
cius aurait vanté les anciens symboles faits d'un bouchon de paille, employés dans la baute 
antiquité, et dénoncé les figurines de bois qui leur auraient été substituées sous les Tcheou 
(Couvarvr, Les Quatre livres, 307-308; Couvazur, Li ki*, 1, 200). Le nom technique donné à 
ce propos aux figurines de bois, Î yon, n'apparaît d'ailleurs chez vous nulle part. D'après la 
tradition chinoise, les yong étaient munis de ressorts; Couvreur rend même le mot par « auto 
mates de bois ». Comment avez-vous réussi à ne rien dire de tout cela dans vos cinq chapitres 
préliminaires avant d'arriver à ce petit sixième où il est question de céramique funéraire pen: 
dant cinq pages? | 

{2} Une fois de plus j'altère votre texte, où des « SLATUELTES » dialoguent « entre UE »- 
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que ft Sou Tai imagina de s'adresser à Mong-tch'ang-kiun par un ape- 
logue : « Ce matin, moi [Soul] Tai, en venant du dehors j'ai vu une statuette 
humaine de bois (Æ % À mou ngeou-jen) qui parlait avec une statuette 
humaine de terre (+ {M A t'ou ngeou-jen).…. »; les deux statuettes se pré- 
disent leur sort si un orage s'abat sur elles. Comme le texte de dit et comme 
le commentaire y insiste, la statuette en bois désigne Mong-tch'ang-kiun et 
la statuette en terre désigne l'otage; quant à l'orage, c'est une trahison du 
roi de Ts'in. Mong-tch’ang-kiun fut convaincu et s'abstint. L'histoire de Sou 
Tai rentre dans le cadre d'un roman historique et d'autres apologues du 
mème genre sont prètés à ce personnage (cf. celus que rappelle M.Gules dans 
son Biogr. Dict., n° 1787); je vous renverrais bien sur cette question au 
bel article publié par M. Henri Maspero dans les Études asiatiques [19254 

127-141, Le roman de Sou Ts'in, en particulier p. 140, mais des opinions 
aussi < individuelles » doivent vous faire horreur. Bornons-nous donc 
à constater ceci : Le texte prouve que, lors de l'élaboration du roman de 
Sou Tai, vers le milieu du un siècle avant notre ère, on faisait des figurines 
de bois et d'argile qui avaient ou n'avaient pas un caractère funéraire. 
Mais, contrairement à ce que vous avez cru, la conversation que l'apologue 
imagine entre les deux figurines ne peut naturellement avoir rien de com- 

mun avec la conversation éventuelle qu'avaient, à un certain moment des 
funérailles, le fonctionnaire des sépultures et la figurine placée sur le char 
de parade. J'en aurais fini avec ce passage, s'il ne restait à parler de ce 
« Souo-ying » qui est également cité à la page 37. Vous aviez da 
pris le Pirée pour un homme et un horame pour le Pirée: 11 vous 
restait à faire du Bucentaure un cheval, vous n'y avez pas manqué : 
« Souo-ying », ou plutôt So yin, n'est pas un nom d'homme, mais k 
utre d'un des trois grands commentaires des Mémoires historiques de 
Sseu-ma Ts'ien. 

Par un jeu du hasard, vos traductions personnelles vont par paires et, 
après en avoir rencontré deux à la page 15 et deux à la page 41, il yena 
encore à la page 44 deux que nous allons examiner; heureusement, ce sont 

À cette p. 44, vous vous occupez de l'association, ou de l'identité 
ancienne, d'un oiseau et de l'âme du défunt, et vous ajoutez : « avai dn 
à ce sujet le passage suivant dans les Anaales des an postérieurs. 
Non, Monsieur, vous n'avez rien relevé dans les « Annales des Han pr 
rieurs », car le texte que vous invoquez ne s'y trouve pas. Mais avant les 
« FRET des flan postérieurs » ou Heou-Han chou officiel de Fan Ye, 
qui nous est parvenu et que vous connaissez, il y en avait eu Crau 
même titre, aujourd’hui perdus. Dans une encyclopédie chinoi 
quelque coin des livres du P. Wieger ou du P. Doré, pr deu One 
une citation donnée comme provenant d'un Heou- Han chou, et vous n'avez 
pas douté un instant que le Heou- Han chou de Fan Ye fütien cause. Mais 
il de en réalité de celui perdu de $ % Sie Tch'eng ; la citation en ques- 
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ton se trouve entre autres, à [a fin du x’ siècle, dans le ch. coxr du T'a- 
p'ing yu-lan. 

Voici maintenant le texte tel que vous le domnez, et votre traduction : 
Fr 6 + EU 6 À À SH #6 À À E © Mt M SF 
BÉÉERRÉEKX F Fang-tch'ou de son nom Æ Cheng-ming, étant 
encore enfant perdit son père et soïgna sa mère. La mère tout le jour porta 
elle-même de la terre pour parfaire le tertre, elle planta mille arbustes et un 
orseau Louan vint se poser au haut de l'arbre, un lièvre blanc vint rôder 
en-dessous. » Vous étiez si content de votre traduction que vous l'avez 
replacée dans votre dernier article d'Artibus Asiae (p. 108). En la relisant, 
n'avez-vous donc pas vu, Monsieur, qu'elle frisait l'absurde ? De toute évi- 
dence, d’après le début et la fin du passage, Fang Tch'ou (non « Fang-tch'ous) 
est um parangon de piété frliale, récompensé par l'apparition d'animaux sur- 
naturels, et c'est bien dans la section des fils pieux que le T'ai-ping ru-lan 
conte son histoire ; mais quelle étrange manifestation de piété filiale de 
Faisser faire par sa mère le tertre qu'un fils vraiment pieux tient à édifier 
péniblement de ses propres mains (1) ! Comment dès lors n'avez-vous 
pas senti que vous faisiez fausse route ? Le sens est naturellement : « Fang 
Telou, appellation Cheng-ming, étant enfant perdit son père et servit sa 
mère. Quand sa mère mourut, il transporta lui-mème la terre pour construire 
le tertre et y planta un millier d'arbres. Un oiseau louan vint se poser sur 
eux, un lièvre blanc courut à leur pied (1}. » L'interprétation s'impose 
mème avec le texte d'origine indéterminée que vous avez reproduit, mais 
le mot FH je y trouble un peu le rythme; cest qu'en réalité H je est une 
dittographie partielle produite par le mot Éj {seu qui suit, et la citation du 
T'ai-p'ing yu-lan ne le donne pas (2). Ajouterai-je, sans être versé comme 
vous dans lethnologie religieuse, que l'apparition des deux animaux dort 
bien impliquer à elle seule la mort préalable des deux parents de Fang 
Tch’ou ? Le louan, oiseau solaire, de caractère mâle, est à mon sens l'image 
d'u père ; mais le lièvre, l’animal de la lune, se rattache au principe femelle 
et symbolise naturellement la mère (3). 11 vous a échappé que votre tra- 


{it Il ne s'agit seulement de « parfaire » le tertre; un Gls pieux le construisait tout 
entier de ses maims, et ce n'était pes l'affaire d'un « jour », mais de mois et même d'années; l 
plantation des arbres est le terme normal du travail; cf. les nombreux textes dans De Gaüür, 
Relig. system of China, Il, 457-473 ' é RE 

taÿ Je n'ai pas recherché Fouvrage où vous avez purisé, mais ce n'est pas dans le T'ai-p us - à 
yu-lam qu'il avait copié la citation de Sie Teh'eng, Par ailleurs, c'est une tout Autre notice Sur 
Fang Tch'ou qui, du fi À ÊR Chang yeou lou des Ming, a passé dans le T'ouchou fai 
fch'eng (Che-tsou-tien, 293, 1b) et dans le dictionnaire biographique publié par [a Commercial 
dress (Tchdng-hous jen-ming ta ts'ew lien *, 65}. Il ne serait pas bien dificile, le cas échéent, de 
retrouver les citations les plus anciennes des deux versions. ra dE 

(3) C'est pourquoi j'estime plus juste de parier ici d'un oiseau fouan et d'un lièvre blanc, au 
lieu des « phœnises » et « white rabbits », au pluriel, adoptés dans De GRoot, Relig. ayst. of 
China, 1, 464. Cette traduction de l'histoire de Fang Teh'on dans De Groot est faite sur un texte 
abrégé qui, à travers le Tou-chou tsi-tch'eng, provient de l'encyclopédie TcA'ou Aïo ki des T'ang. 
Vous y auriez pu déjà voir méanmoins que c'est bien Fang Tch'ou qui construit le Kertre, er nou 
sa mère. 
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duction, fausse au point de vue linguistique, contraire par ailleurs à la 
raison, allait en outre, du point de vue religieux, contre le symbolisme 
même auquel tout ce chapitre de votre livre est consacré. 

Après le texte concernant Fang Tch'ou, vous en citez un autre que vous 
rencontrez, dites-vous, « dans les Tcheou chou »; « & Ti 8 #7 2 D 
me A0 We DE LL 2 D SH C5 ME AM OM AE 5 Mt 25 #5 ES € — Ôf 
ja À 8 À EE M Houang Fou-hia, de son nom # Yong-hien, étant 
petit perdit son père et soigna sa mère. Il fut célèbre par sa piété filiale. Après 
la mort de sa mère, il habita une chaumière à côté des tombes et porta de la 
terre pour parfaire les tertres. Alors il y eut un oiseau Ti et un oiseau Ou 
(un sur chaque tombe) qui volèrent autour des tombes en poussant des Cris 
plaintifs et ne voulurent plus les quitter. » 

A mon vif regret, je dois bien vous dire encore, Monsieur, que la source 
que vous indiquez n'est pas celle où vous avez puisé. Le Tcheou chou, 
43, 3 b, a une notice assez longue sur Houang-fou Hia (et non pas 
Houang Fou-Hia), mais lui donne pour seu jk ME Yong-lan; ce n'est pas 
à dire que la forme Yong-hien soit nécessairement |fautive, mais C'est 
ailleurs qu'on la trouve, dans le texte parallèle du Pei che, 84, 4 a. Mais la 
compilation dont vous vous êtes servi ne reproduit fidèlement, même au 
prix de nombreuses coupures, ni le texte du Tcheou chou ni celui du 
Pei che, puisqu'elle écrit par exemple f$ 4 [5 là où le Pei che porte & Ed 
j5 % Jet le Tcheou chou Æ Æ À À 4 ce 7%. Peu vous importe, 
direz-vous: soit, et prenons le texte tel que vous l'avez recueilli. Il 
est facile ; je voudrais cependant attirer votre attention sur deux points. Le 
premier concerne voire idée qu'il y a deux tertres ; cela ne va pas de soi. 
Le père de Houang-fou Hia est mort quand celui-ci était tout enfant, et on 
l'a enterré en un endroit donné. Quand Houang-fou Hia est devenu grand, 
sa mère meurt et il édifie de ses propres mains le tertre funéraire. Ou le 
père a été enterré ailleurs et ést hors de cause, mais c'est une solution 
a priori peu vraisemblable. Ou la mère est apportée là où son défunt mari 
repose, et il y a grande chance pour que Houang-fou Hia ait élevé un seul 
tertre sur la double tombe de son père et de sa mère ; c'est pour les mêmes 
raisons que je n'ai déjà parlé que d'un seul tertre dans le cas de Fang 
Tch'ou. Ma seconde remarque concerne votre traduction d’«un oiseau Ti 
et un oiseau Qu». «L'oiseau Ou », «dites-vous, est tantôt assimiléau Louan, 
tantôt à l'oiseau de feu » ; comment un lecteur non sinologue soupçonnera- 
t-il, en vous lisant, que #4 wou est simplement en chinois le nom mème 
du «corbeau »? Pour le prétendu « oiseau Ti », votre index (p. 104) 
renvoie en outre à la p. 57, mais c'est le résultat d’une confusion avec le 
mot %#$ ti, « empereur », que votre p. 57 donne correctement. Et quant à 
l'_« oiseau Ti» du présent passage, c'est de votre part une mauvaise 
transcription pour tch'e, qui est en chinois le nom du « hibou s; pourquoi 
n'en avez-vous rien dit ? Si vous aviez traduit tout uniment par « un 
hibou et un corbeau », peut-être en auriez-vous pu tirer, cette fois encore, 
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une conclusion intéressante. Le corbeau est essentiellement un animal 
solaire, lumineux, du principe « mâle » (rang), et vous avez parlé longue- 
ment, dans votre livre, du corbeau à trois pattes qui vit dans le soleil. Le 
hibou, par contre, est un animal de la nuit, du principeobscur et« femelle » 
(yin). Sans être naturaliste, on sait avec quelle sauvagerie les corbeaux 
assaillent le hibou égaré et qu'aveugle La lumière du jour, et, sans prétendre 
au folkloriste, permettez-moi de vous rappeler que le combat des hibous et 
des corbeaux est un thème usuel dans les contes de l'Inde (1). Ici encore, 
il me semble donc que le hibou et le corbeau, l'un yin et l’autre y'ang, sont 
les symboles respectifs de la mère et du père défunts ; il vous appartenait de 
l'indiquer (2). 

Le moment est venu, Monsieur, de clore cette lettre déjà bien longue 
et de prendre congé. Je ne puis cependant le faire sans user d'une précau- 
tion à laquelle vous m'avez obligé. Vous m'avez fait grief d'avoir parlé d'un 
article général de M. W.P. Yetts sans relever ce qui vous a paru être une 
erreur de détail dans la légende d'une planche ; je tiens donc à spécihñer que 
je suis loin de couvrir. dans votre livre, tout œæ dont je n'ai pas parlé cette 
fois-ci. 

Peut-être verrez-vous dans mes observations un exemple de cette 
« critique vaine » dont vous estimez que « selon toute prévision 1l ne restera 
pas grand'chose ». Et je pourrais bien vous répondre de mème encre que 
de votre livre à vous il ne restera rien du tout ; je ne le ferai pas. J'ai voulu 
seulement vous faire sentir, en bonne humeur, de quel côté était l'« impro- 
visation individuelle » que vous dénonciez, et vous montrer que, mis en 
parallèle avec vos références trompeuses et le néant de vos traductions, votre 
réquisitoire se rétournait avant tout contre vous. Mais ne croyez pas que je 
sois animé d'aucun mauvais vouloir à votre endroit. Évidemment, sans votre 
article, et tout en vous soumettant presque les mêmes remarques au sujet de 
votre livre, j'en aurais nuancé l'expression un peu autrement. Mais il y a 
eu votre article, Soyez beau joueur, et faisons la paix. Vous avez étudié 
la préhistoire, l'ethnographie, l'anthropologie, le folklore, l'archéologie, 
l'histoire comparée des arts et des religions, la psychanalyse, je vous en 
crois sur parole; mais que voulez-vous," pour manier des textes chinois 
anciens, c’est le chinois qu'il faut savoir avant tout. Vous êtes encore en 
âge de l’apprendre. Mettez-vous y sérieusement, comme nous, nos aînés, 





(1 Voyez par eSemple le chapitre ui du Pañcatantra et les jütaka n* 266 et 270. Pour la 
Chine, ci. Graner, Danses ei légendes, 548. | 

(2) Je me suis abstenu, en principe, d'examiner ici ce qui, dans votre livre, n'est pas traduit 
du chinois, et traduit par vous-même. Il me semble cependant qu'un comparatiste comme vous, 
en parlant d'oiseaux qui ont pu être conçus comme l'âme des défunts et en tout cas les repré- 
sentent, aurait eu avantage à rappeler, füt-ce d'un mot, des croyances « altaïques » et iraniennes 
parfois voisines, par exemple l'expression « devenir gerfaut » au sens de «< mourir », sur 
laquelle vous trouverez une longue note dans Quareembee, fist. des Mongols, 89. À la p, 15, 
vous parlez de figurines « en papier» vers l'an 100 avant J.-C., et même, à la p, 13, au temps de 
Confucius, vers $oo avant notre ère ; c'est un anachronisme de deux siècles dans un Cas, de 


six siècles dans l'autre : il est bien connu que lé papier a été inventé en Chine vers 100 de l'ère 
chrétienne. 
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l'avons fait, et soyez sévère pour vous-même avant de l'être vis-à-vis des 
autres. Malgré quoi, vous vous tromperez souvent, comme nous tous. À 
mesure que vous avancerez, vous verrez du moins combien sont justifiés 
ces « points d'interrogation » dont vous me reprochez d'abuser, vous 
reconnaitrez que c'est la véritable attitude du savant de ne jamais envisager 
les solutions acquises que «sous bénéfice d'inventaire », ét vous vous con- 
vaincrez en tout cas que le premier stade de la connaissance est de savoir 
qu'on ne sait pas. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de sentiments qui ne demandent 
qu'à vous être dévoués. 


PauLzL PELLIOT. 
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Mile Raymonde Linossier, attachée 
au Musée Guimet, membre de la So- 
cièté Asiatique, est morte le 1% février 
après une brève maladie. 

Ceux qui n'ont pas fréquenté assi- 
dûment les cercles de l'orientalisme 
n'auront pu deviner l'âme délicate 
qui se cachait dans cette jeune ar- 
chéologue, probe jusqu'au scrupule. 
Quand nous la sollicitions de laisser 
enfin paraître les travaux qu'elle avait 
depuis longtemps préparés — notam- 
ment dans le domaine de LS nIoaLe 
bouddhique — elle s'étonnait, refu- 
sait, ignorante de la maîtrise qui lui 
était de toutes parts reconnue, 

De fait, cette jeune fille était de la 
trempe des grands érudits. Formée à 
nos disciplines par M. Sylvain Lévi, 
assidue aux réunions de l’Institut In- 
dien que le maître vient de créer dans 
une rotonde de la Sorbonne, elle avait 
voulu donner à l'étude de l'esthétique 
indienne — dont elle ressentait cepen- 
dant mieux que quiconque le charme 
immédiat — les plus solides prolégo- 
mènes scientifiques. La Bibliographie 
de l'archéologie bouddhique, réper- 
toire critique qu'elle avait préparé 
avec une patience de chartiste sous la 
direction de M. Przyluski, était a 
pelée à constituer Fnatrsment né- 
cessaire de nos recherches. L'étude 
qu'elle venait de terminer, à la veille 
même de sa mort, sur les nouvelles 
séries de peintures tibétaines arrivées 
d'Extrême-Orient compte, de l’aveu 


AVIS 


RENDUS 


LINOSSIER 


des spécialistes, parmi les plus pré- 
cises sur le sujet. Dans le domaine de 
la musgéologie, nous lui devons l'or- 
ganisation définitive des archives 
photcgraphiquescréées aux Musée Gui. 
met par MM. Victor Goloubew etPhi. 
lippe Stern. Plus récemment elle avait 
assumé la direction morale de notre 
bibliothèque (choix, avec les conser- 
vateurs, des commandes d'ouvrages, 
fiches des livres, et fiches, non moins 
prectsses, des articles de revues). 

nfin, peu de mois avant sa mort, à 
la suite de studieuses vacances aux 
États-Unis, elle venait de créer, d'après 
l'expérience des musées américains, 
un fichier des pièces archéologiques 
dont le plan est un modèle d'érudition 
et de clarté. Mais l'austérité des mé- 
thodes n'avait en rien asséché en elle 
la fraîcheur du sens artistique. Nul 
plus qu'elle n'avait contribué à ré- 
pandre en France, dans le public cul- 
tivé, cette intelligence de l'esthétique 
indienne qui reste, à notre avis, la 
condition préalable de toute « con- 
naissance de l'Est ». 

Et voici qu'elle nous quitte à l'heure 
où, sur le terrain scientifique comme 
dans le domaine administratif, elle 
allait recevoir la récompense d’un 
long labeur. Le concours qu'elle avait 
apporté à M. Hackin pour l’illustra- 
on photographique des nouvelles 
salles indiennes du Musée Guimet, la 
part qu'elle avait prise à la préparation 
des beaux volumes sur Ajantd de Vic- 
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tor Goloubew, le chapitre sur le boud- 
dhisme indien qu'elle avait donné à la 
Mythologie Asiatique de M. P.L.Cou- 
choud et où se retrouve, sous l'élégante 
sobrièté et la pureté de la forme, la 
plus riche documentation, tout cela, 
en effet, est encore peu de chose au- 

rès des travaux de plus longue 

aleine qu'elle méditait! Ses connais- 
sances — déjà pleines de promesses — 
dans la langue japonaise sous la di- 
rection du professeur Elisséev, sa maî- 
trise dans l'iconographie bouddhique, 
l'aisance avec laquelle elle se mouvait 
dans les légendes et l'imagerie tibé- 
taines, Son prochain voyage à Ceylan 
et dans l'Inde, son séjour escompté au 
Japon, tant d'acquit accumulé en vain 
et d'espérances anéanties ! 

Notre vieille Société Asiatique n'au- 
bliera pas le passage de sa savante jeu- 
nesse, et le Musée Guimet, qui ressent 
si cruellement la perte d'une de ses 

[us actives organisatrices, conservera 
le sentiment de sa présence parmi les 
livres et les collections qu'elle aimait 


‘et qui sont désormais pour nous insé- 


parables de son souvenir. Sous le por- 


che mème de Notre-Dame où, après le 


dernier adieu, ses maîtres et ses amis 
ne pouvaient dissimuler leur émotion, 
la décision a été prise de publier un 
volume de Mélanges Raymonde Lr- 
nossier qui sera le prochain tome des 
Annales du Musée Guimet. Après le 
travail, encore inédit, de Mile Linos- 
sier elle-mème sur la peinture tibé- 
lainé, ce recueil renférmera des arti- 
cles. scientiñiques de Mlle Marcelle 
Lalou et de MM. Sylvain Lévi, Pel- 
liot, de La Vallée Poussin, Przyluski, 
Bacot, Pfister, Philippe Stern, V. Go- 
loubew et Coomaraswamy, d'autres 
encore, Enfin nous ne commettrons 
pas d'indiscrétion en annonçant que 
notre ancienne salle indienne, dont la 
réorganisation fut un des dermiers 
vœux de notre collaboratrice, recevra 
son nom, aussitôt qu'aménagée selon 
ses désirs. 


RENÉ GROUSSET. 


BIBLIOGRAPHIE 


ERRATA. — Nous recevons de 
M. Sichoukane la lettre suivante : 


« Je vous serais très obligé de recti- 
fier quelques erreurs qui se sont glis- 
stes par l'inadvertance du copiste dans 
mon compte rendu de La Miniature 
pros de M. A. Sakisian paru dans 
e numéro précédent de la Revue des 
Arts Asiatiques, erreurs que je n'ai 
remarquées que tardivement. 

Les voict : page 58, colonne gauche, 
ligne 49 et colonne droite, ligne 7, 
pèse Gr, colonne gauche, ligne 47, au 

eu de moghole et mogholes, lire mon- 
gole et mongoles:; page 60, colonne 
gauche, les lignes 18-21 doivent être 
modifiées de la manière suivante : 
«...etsil lui est arrivé au cours de sa 
vie de s'adonner parfois au vice si ré- 
pandu en Orient (Bâburt),sa vraie pas- 
sionfut pour les femmes. En effet, ses 
épouses comptent au nombre de sept. » 
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Jurgis BALTRUSAITIS, Études sur l'art 
médiéval en Géorgie el en Ar- 


ménie. (XV et 105 pages, 101 plan- 


ches). Ouvrage publié sous la direc- 
ton d'Henri Focillon. Préface du 
mème. Leroux, Paris, 1929. 


Sur 101 planches excellentes, l'au- 
teur donne un grand nombre de -dé- 
tails des églises construites en Géorgie 
et en Arménie avant le xvi* siècle.et 
datant surtout des-x*, x, et xue-siè- 
cles. Cette décoration très riche a sou- 
vent des analogies avec notre artrro- 
man, ce qui indique évidemment 
des origines communes, car une: in- 
fluence directe dans un sens ou dans 


l'autre paraît bien exclue. Dès lors, it: 


semblerait que la recherche de ces- 


origines aurait pu donner des résultats , 


int ressants. ; 
L'auteur a bien tenté une explica- 


tion des principaux motifs ; c'estainsi : 


Li 
ART 
, $ un 

" ea. 


dr. #4 we - 


{p- ag) Djawri 


qu'ibétudie l'« ornement II » formé 
d'une ‘palmette enfermée dans un 


cœur, en le faisant dériver des ‘élé- 
memts-de deux tiges ondulées juxtapo- 
sées ayant alternativement à droite et 
à gauche des feuilles qui garnissent le 
creux des courbes. 

On ne peut nier qu'on obtient ainsi 
le dessin recherché: mais il semble 
plus naturel de rapprocher ce motif 
d'un grand nombre de sujets symé- 
triques que l’art sassanide a enfermés 
dans-des cadres épousantleur contour : 
cercle, ovale, etc... Nous citerons une 
étoffe représentée au Tag-i-Bostän 
(J. de Morgan, Mission etc... IV, 
1e partie, fig. +93). Mais déjà avant la 
fin du vi siècle nous trouvons le 
mème dispositif sur des saieries du 
Muste des tissus de Lyon (n° 391, cette 


Revue, VI,lp. 11, fig.6), sur des intailles 


(cette Revue, VI,p.10,fig. 5)etailleurs. 
Des châles trouvés à Antinoëé, décorés 
dans l'esprit sassanide, montrent le 
mème principe (Musée Guimet, n°295). 
Un médaillon sassanide en stuc du 
Kaiser Friedrich Museum de Berlin 
rehferme deux ailes stylisées. Il s'agit 
donc d'une forme très en faveur en 
Perse, et le motif II de l’auteur ne 
représente qu'un de ses multiples as- 
pects. Le « cœur » aussi est d'origine 
sassanide (comme les autres figures 
du'jeu de cartes), il semble bien au dé- 
but-avoir représenté une fleur, puis- 
que, de Fe re rouge, 1l s'élève sou- 
vent au-dessus d'une petite tige et de 
pales verts. 

L'auteur montre de nombreuxexem- 
ples où le cadre suit étroitement le 
contour du sujet représenté (ou inver- 
sement); il doit être bien entendu 

u'ilne s'agit là nullement d’une par- 
ucularité de l'art géorgien ; nous trou- 
vons Cette tendance largement expri- 
mée: dans les dessins hellénistiques 


des étoffes d'Egypte; elle indique sans 


‘doute une influence orientale, mais 
nous da constatons dès le mm et le 
ave siècles de notre ère. 

ie sq uelques Tu. ns 
‘Otthographe : Suze (p. 16) et Suse 
(p. XIV), et Dijvari 


(p.204); d'autre part, des fautes f4- 


ri LC 4' 


" ALL yo 
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cheuses d'impression : Clédat est de- 
venu Cerdat, Quibell est écrit Anibel 
(p. 16, note 6). 

Malgré ces imperfections il faut sa- 
voir gré à l’auteur d'avoir au cours de 
ses voyages en Transcaucasie réuni 
une si magnifique collection de docu- 
ments ; cet ouvrage rendra de grands 
services à tous Ceux qui s'intéressent 
aux manifestations si captivantes des 
différentes formes de l’art oriental et 
à leurs rapports avec l'art médiéval 


d'Europe. en SA 
. PFISTER. 


René GRrOUSSET, Sur les traces du 
Bouddha, 1 vol. in-12, 328 pages, 
10 pl. h. t. et 1 carte, 20 f. — Plon, 
1029. 


Voici un petit volume appelé à un 
grand succès ; il répond exactement au 
goût d'un public cultivé, avide de con- 
naissances exactes, mais non trop par - 
tcularisées, sur les arts, les religions, 
et l'histoire de l'Orient, M. Grousset 
a eu l'heureuse idée de nous raconter 
le voyage de Hiuan-tsang et, plus 
brièvement, celui de Yi-tsing,en éclai- 
rant leurs propres narrations de toutes 
les découvertes de l'orientalisme mo- 
derne. Les textes originaux, qui ont 
été traduits en langues européennes, 
sont charmants, et il serait infiniment 
désirable qu'ils fussent réédités ; le 
travail de M. Grousset n'a pas consisté 


à nous en donner une simple para- 


phrase en rétablissant les noms pro- 
res sous la forme où ils nous sont 
amiliers ;le grand méritede son livre, 
c'est qu'il situe ses personnages dans 
léur ambiance historique, ethnogra- 
phique, Le et « culturelle » ; il 
ait revivre l'époque T'ang — quiest 
aussi célle de Harsha — un des 
« grands siècles » de l'histoire du 
monde,avec ses contrastes de férocité, 
de religiosité et de curiosité intellec- 
tuelle. M. Grousset sait admirable- 
ment animer l'histoire, rendre :aux 
monuments leur splendeur première, 
répeupler les lieux saints. Sans alour- 
dir jamais la grâce de son récit, al a 
su y accrocher les fruits d'un savoir 


125 


"se 
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énorme. Qui pourrait retenir tout le 
contenu de ces trois cents pages pos- 
séderait un bon morceau de l’histoire 
de l'Orient, de la doctrine bouddhi- 
que et de l'histoire de l'art. Sur un 
plan différent et un sujet encore plus 
vaste, c'est le même tour de force que 
l'auteur vient de réaliser dans son 
Histoire de l'Extrême-Orient (2 vol. 
in-8°, Geuthner, 1929) dont nous ren- 
drons compte dans un prochain nu- 
méro. Les illustrations de Sur les 
traces du Bouddha sont intéressantes 
et neuves. 
J. B. 


Early Indian Sculpture, by Ludwig 
BACHHOFER — 2 vol. in-4° reliés, 
XLvI + 124 pages de texte, bibliogr. et 
index, 161 planches en pRotOryRIes 
L'ouvrage complet, 1.250 fr. — The 
Pegasus Press [37, rue Boulard, 
XIV®], Paris, 1920. 


Dans cet ouvragesérieux et réfléchi, 
M. Bachhofer a tenté la synthèse des 
travaux archéologiques, épigraphi- 
ques, iconographiques déjà nom- 
breux mais peu coordonnés, qui Con- 
cernent la vieille sculpture de l'Inde, 
d'Asoka à l'époque gréco-bouddhique 
inclusivement ; 1l y a incorporé de son 
crû l'analyse qui nous manquait, des 
procédés plastiques de chaque siècle, 
des qualités proprement esthétiques de 
chaque école. Les savants germani- 

ues excellent dans ce genre de criti- 
tique d'art, L'auteur ne perd jamais de 
vue les faits (inscriptions, etc.) qui 
dans bien des cas nous forcent à cor- 
riger nos opinions purement intui- 
tives. Ses arguments sont nécessaire- 
ment assez subtils, et ses conclusions 
d'une extrême délicatesse : on regrette 
dé constater qu'il a été mal servi par 
le traducteur ; les passages les plus cri- 
tiques sont devenus presque inintelli- 
gibles à force de littéralité, et il faut 
savoir l'allemand pour comprendre 
cette « traduction » anglaise ; page 4, 
ligne 20, par exemple : How great was 
the participation of nations and how 
were the accents distributed à On re- 
connaît le mot Betonung :il est évident 
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qu'une paraphrases'imposait. Page 29, 
lé sens est douteux ; 1l semble que 
landscape soit mis pour Landschaft 
dans le sens de région, terroir ; il fal- 
lait soil. Page 2, ligne 12, Jahrtausend 
esttraduit par century. Sione hedge 
(haie vive en pierre), passim, pour 
Steinfaun est absurde; le terme con- 
sacré rauling est d'ailleurs adopté plus 
loin. 

Lesréférences bibliographiques sont 
de tout point excellentes, mais je 
trouve peu commode le renvoi de 
toutes les notes à la fin du chapitre. 
Par contre, c'est une innovation heu- 
reuse que de disposer en manchette les 
renvois aux planches. 

Celles-ci sont fort belles ; bien choi- 
sies, parfaitement exécutées, s'agran- 


dissant bien à la loupe, elles consti- 


tuent un instrument de travail très 
utile : 15 à 33, Bärhüt {sic ; il faudrait 
Bärhut ou Bhärhut, mieux encore 
Bhärhat ; l’u est la vieille transcrip- 
tion anglaise Ds a see ; 34 à 43, 
Bodhgayä. 46 à 60, Sänchi ; 71 à 78, 
81 à 88, g0 à 106, Mathura ; 108 à 131 
Amarävati, etc. : on voit que la docu- 
mentation est Copieuse. 

La planche 9, donnant trois vues de 
la Yaksi de Didargañj (Musée de 
Patna),pauvrementreproduiteailleurs, 
est une merveille ;: mais on a bien de 
la peine à croire que cette figure re- 
monte à la mème époque que les gros 
yaksas d'aspect statique (et bien plus 
perses, croyons-nous, que l'auteur ne 
se risque à le dire) ; malgré le retom- 
bant du pagne — destiné peut-être à 
l'assorur fe statues plus anciennes 
— son aspect général animé d'un léger 
mouvement, son modelé et sa parure 
rappellent plutôt Mathura et le n° siè- 
cle de notre ère. 

Les dernières planches reproduisent 
quelques échantillons des trouvailles 
de M. Barthoux à Hadda. On peut 
attendre de M. Bachhofer un fort utile 
travail sur l'art gréco-bouddhique 
lorsque des documents plus nombreux 
seront à sa disposition. 

On regrette que la sculpture Gupta 
n'ait pastrouvé place dans cet ouvrage, 
il est vrai qu'un ou deux tomes de 


= 


lus seraient devenus nécessaires. 
‘auteur explique (p. 7) que « c'est au 
in" siècle que le sensualisme se trouva 
séparé à jamais du spiritualisme ». 
J'avoue trouver cela un peu subtil. 
En résumé, Early Indian Sculp- 
ture est un beau travail qui sera un 
enrichissement de la bibliothèque des 
spécialistes et une révélation dans celle 
des profanes ; nous en remercions 
l’auteur et les Éditions du pipe 


Marie GALLAUD. Quelques notes. — 
Il, 1. Sud de l'Inde : Hindouisme. 
Un fasc. in-4°, 6o pp., 20 illustr., 
10 fr. — Ed. P. Roger, 54, rue Ja- 
cob, VI. 


Parallèlement à son excellente étude 
de la légende bouddhique, faite à pro- 
pos de Ceylan, la voyageuse nous 
donne ici, en 35 pp. environ, une ana- 
lyse du Réméyana, un peu longue à 
notre avis, puisqu'il ne s'agit pas pour 
le moment d'identifier un à un les bas- 
reliefs d'Angkor Vat, dé Prambanam 
ou de Panataran. La suite du voyage 
est intéressante. Remarquables photo- 
graphies de gopuram (Madura, Con- 
Jeeveram, Tirumalai, etc.). \ 


Rabindranath TaGore. La machine.— 
Trad. de Amiya C. CHARRAVARTI et 
Fernand Benxoir; présentation 
Marc Ecmer. Un volin-12. Ri 
1930: 


Bien que la traduction soit faite avec 
un soin extrême, nous avons trouvé 
ce drame symbolique difficile à lire 
jusqu'au bout. L'appel de Marc Elmer, 
au contraire, est pathétique et même 
un peu déclamatoire. L'effroyable 
avenir qu'il évoque, celui d'une Asie 
industrialisée, constitue une menace 
indéniable. Il ne dit pas comment 
nous pourrions y parer. Méfions-nous 
des impossibles tentatives de retour 


vers le passé. en 


The Aryan Path. Revue mensuelle, 
64 pp. in-8*, 2 s. 6 d., abt. 20 shul- 


- lings ou 10 roupies. — 51, Espla- 
nade Road, Bombay. 


Cette nouvelle revue se propose 
« d'étudier les grandes idées des prin- 
cipales littératures, philosophies, et 
religions du monde, les activités qui 
contribuent au progrès de l'humanité, 
sans distinction de partis politiques », 
etc. Elle paraît recruter ses collabora- 
teurs en dehors des publicistes profes- 
sionnels. Sa présentation est simple et 
irréprochable. 

Le n° 1 (janvier 1930) contient un 
article sur les antiquités de Harappa, 
Mohenjo Daro et Nal, par S. V. Ven- 
kateswara, qui s'est rendu sur les lieux. 
Il est dommage que le savant de My- 
sore soit si préoccupé de démontrer 
que cette civilisation « du cinquième 


millénaire » est purement indienne, 


principalement aryenne (!}, etc. Il 
trouve naturellement, à la mode des 
pandits, toutes les confirmations né- 
cessaires dans le Rgveda. Nous avons 
déjà eu l'occasion de déplorer le na- 
tionalisme en archéologie, mais voici 
mieux : l'irrédentisme en préhistoire ! 
L'auteur émet l'hypothèse que les fa- 
meux anneaüx de pierre de toute 
dimension servaient à soutenir les 
jarres pointues. Il donne quelques au- 
tres détails intéressants. On regrette 
que, disposant de si peu de place, il en 
consacre tant aux antiquités égyptien- 
nes, sumériennes, spAoAenReS, etc. 


Richard WiLnezm. Geschichte der 
Chinesischen Kultur. — Unv.in-8*, 
300 pps 34 pl. dont une en cou- 
leurs, broché : RM 9, cartonné toile : 
RM 12. — F. Bruckmann, Nym- 
phenburgerstr. 86, Munich, 1928. 


Une des lectures les plus captivantes 
que nous ayons faites récemment. 
M. R. Wilhelm, auteur de nombreux 
ouvrages sur les philosophes chinois, 
et aussi d'autres travaux, comme l'ar- 
ticle sur la xylogravure chinoise qui a 
paru dans nos pages, débrouille admi- 
rablement les débuts de l'histoire s0- 
ciale de la Chine. Comme il le remar- 
que dans un court avant-propos, les 
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époques récentes ainsi que les origines 
ontété souvent étudiées ; il se concentre 
donc ici sur les époques protohisto- 
rique et historique; c'est pourquoi le 
chapitre sur les Han commence seule- 
ment à la p. 178, et trente pages (248- 
279) doivent suffire pour les époques 
Song et postérieures. De la Chine an- 
tique M. Wilhelm nous donne une 
image bien articulée, vivante, vral- 
semblable, et s'il devient de plus en 
plus bref en descendant les siècles, les 
détails qu'il cite n'en sont pas moins 
topiques et intéressants : par exemple 
certaines statistiques chinoises, proba- 
blement peu exactes, mais tout de 
même instructrves. 

La place réservée aux beaux-arts est 
chichement mesurée : une page pour 
les Song, un quart de page pour les 
T'ang; nulle part l'auteur ne cherche 
à expliquer le caractère de l'art chi- 
nois aux différentes époques : hautain 
et presque rébarbatif sous les Tcheou, 
élégant et viril sous les Han, mou et 
efféminé sous les T'ang, etc. Je ne 

riage pas beaucoup son impression 
de l'art Ming (eine FORTE Weich- 
lichkeit.…, p. 276) lequel me semble 
plutôt viril, mais desséché et parfois 
précieux. 

Les illustrations sont bonnes en 
elles-mèmes, mais on a peine à croire 
que l’auteur les ait choisies n1 même 
désirées ; presque toujours anachroni- 
ques, elles n'ont guère de rapport 
avec le texte, et elles dénaturent un 
peu le caractère de l'ouvrage (pl. [, une 
peinture de Kieou Ying ; pl. I, l'Autel 
de la Terre ; pl. 111, le tombeau de Con- 
fucius. etc). Quant aux" figures au 
trait, une loi sévère devrait interdire 
désormais la reproduction des dessins 
du Po kou tl'ou lou, qu'on a depuis 
longtemps reconnus peu fidèles. 

Signalons que le premier chapitre 
est une étude générale des sources, lit- 
téraires et autres ; l'auteur résume la 
question avec beaucoup de compé- 
tence. Et tous les lecteurs français lui 
serant reconnaissants de son style très 
clair. 

À la dernière heure nousapprenons 
avec un vif regret la mort du profes- 
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seur Wilhelm, survenue à Francfort 


le 1° mars dernier. Une connaissance 
“profonde de la Chine, acquise au cours 


de sa carrière de missionnaire protes- 
tant, lui avait valu le poste de. direc- 
teur de l’Institut d'Études Chinoises de 
Francfort. 

J. B. 


A History of Korean Art,by Andreas 
EckanoT, translated by J. M. Kind- 
ersley. — Un volume in-4° relié, 
200 pages detexte, 5oû figures 
sur 168 planches, 4 planches en 
couleurs, sans indication de prix. 
— Goldston [et Hiersemann], 1929. 


Tous les orientalistes saluerant avec 
enthousiasme cet ouvrage d'ensemble 
sur l’art coréen par l'auteur d'une gram- 
maire coréenne et de plusieurs articles 
remarquables parus dans l'Ostastati- 
sche Zeitschrift, etc. Ce travail de 
Flames auquel on eût pardonné 

eaucoup d'imperfections, fait le plus 
Lie honneur au missionnaire catho- 
ique allemand. On ne lui tiendra pas 
rigueur d'une partialité peut-être ex- 
cessive pour le génie coréen (/f is no 
exaggeration to aver that Korea is 
responsible for the production of À 
ar the most beautiful or rather the 
most classical works of artin the Far 
East, etc.) — ni de quelques appré- 
ciations hasardées sur certaines ques- 
tions un peu extérieures à son sujet. 
On lit par exemple à la ligne ro du 
chapitre 1 : The original population, 
judging by language and art, RE 
pears lo have emigrated from India 
many thousand years ago ; la mème 
assertion est répétée à la page 121 sans 
lemoindre argument à l'appui. Pages: 
Japanese civilisation has been repeal- 
edly modified... by Central Asiatic 
and Indian, and even Greek and 
Cretan influences ; cette hantise de la 
civilisation égéenne revient en plu- 
sieurs passages ; on en est moins Cho- 
qué que de voir la Grèce mise en cause, 


car il y a ici un paralogisme grave (et 
très r porn. c’est de croire que l'on 
peut, dans une suite de transforma- 


tions ou de dérivations, supprimer un 


ou plusieurs termes intermédiaires, 
comme 1l serait licite de le faire dans 


une suite d'égalités. Grèce => gréco- 


romain >> Gandhära => Turkestan = 
Japon : soit; mais Grèce = Japon, 
décidément non. 

Pour souligner le particularisme de 
la Corée, l’auteur nous fait connaître 
plusieurs faits assez inattendus : « Le 
bouddhisme n'a jamais pu devenir 
partie intégrante de la vie quotidienne 
du peuple » (p. 8) : « d'un bout à 
l'autre de la Corée, le thé est pour ainsi 
dire inconnu en tant que boisson na- 
tionale » (p. 200), etc. Son étude mé- 
thodique et complète de l'art coréen 
est susceptible d'éclairer sur bien des 

oints l'histoire de l'art chinois et de 
art japonais. 

Dans l'habitation coréenne (p. 15) 
remarquons le chauffage par les 
tuyaux. venus de la cuisine, passant 
sous les pièces, et débouchant à l'ex- 
térieur dans une cheminée tout à fait 
indépendante de la maison. L'unité de 
bâtimentest lekan, surface de 3 m. *X 
3 m, environ qui est l'intervalle nor- 
mal des colonnes : la maison est de 
tant de kan, une salle pourra mesurer 
2, 3, 4 kan, etc. ; et les kan s'accolent 
les uns aux autres en ligne droite, en 
L, en carré, etc. Rien de très particu- 
lier dans l'aspect des bâtiments qui 
sont, quoi qu'en dise l'auteur, de style 
chinois-provincial (il serait intères- 
sant de lescomparer àceuxdu Tonkin) 
sauf peut-être les semelles ou socles 
de pierre parfois très élevés a por- 
tent les colonnes de bois (fig. 36) ; les 
balustrades d'untype, je crois, inconnu 
en Chine (fig. 25, 29, 160) ; enfin dans 
la décoration intérieure, l'emploi des 
faux corbeaux superposés jusqu'à 
neuf assises (fig. 30). Des figures ex- 
cellentes expliquent la disposition des 
vieillessépultures. Certaines structures 
légères semblent se rattacher aux torii 

fig. 76). La colonne affecte en Corée 
toe le granit est abondant) une variété 
de formes inconnue dans les pays où 
la pierre est rare. 

L'auteur faitune étude approfondie 


2 gr Ps coréennes qui présentent 
parfois des formes très particulières 
fé. 100, 110). Il rapproche tout na- 
turellement celle de Pun-hoang-sa 
(fig. 66), remontant à 634, du Ta-yen- 
t'a, mais pourquoi désigne-t-il ce der- 
nier bâtiment ainsi: «(he much later 
Chinese pagoda of Hsianfu, ca. go0 
A. D. ?î» On attribue généralement sa 
fondation à Hiuan-tsang, et sa réstau- 
ration à l’année 701. On eût revu avec 
plaisir dans ce livre les ravissants dé- 
cors des tombes de Yang Won(0O.Z., 
N. F. II, p. 57; ñg. bg du présent 
ouvrage), ainsi que la totalité des bas- 
reliefs du Seok-kul-am (0. Z., VIE, 
p. 161, article de Mme Goettsche). 

Une question qui eût mérité peut- 
être quelques développéments, c'est 
celle du style « rococo », filiforme, en 
semis de paraphes, qu on voit poindre 
à Touen-houang (Pelliot, pl. CCXC, 
grotte 135)et, sans passer par la Chine, 
réapparaître au Japon (tabernacle aux 
« tamamushi», préc. numéro de cette 
Revue, pl. Ville; écran de la triade de 
Tachibana, Nara, 729). C'est le style 
des peintures murales des grandes 
tombes (fig. 255, 257) et de la cloche 
de Silla, 732 (fig. 4607). Les plus belles 
œuvres dela sculpture coréenne parais- 
sent se trouver réunies au Japon : il 
est permis de se demander si elles ne 
sont pas un peu japonaises. Le présent 
ouvrage apporte des éléments nou- 
veaux à ce procès tant débattu. Quant 
à la peinture de kakemonos coréenne, 
elle nous paraît simplement chinoise- 
provinciale. La céramique est intéres- 
sante, originale et variée. L'auteur a 
réservéaussi la juste place aux arts du 
bronze, des métaux précieux, de la 
laque, des textiles, Un utile index 
donne les mots coréens et autres avec 
les caractères chinois et les pronon- 
ciations sino-japonaises. En résumé, 
c'est un bel ouvrage intelligemment et 
consciéencicusement fait ; il sera ac- 
cueilli partout avec une vive recon- 
naissance envers M. Eckardt pour ses 
recherches originales. 

J, B. 
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Jiujiro Nakaya, Manuel de l'Age de 
pierre au Japon, 1 vol., 581 pages, 
1 pl., 1 carte et 57 figures. Édition 
Oka, Tôkyô, 1929. 


La préhistoire japonaise est encore 
très peu connue de nous, bien qu'elle 
ait été déjà soigneusement étudiée sur 
place et qu'elle nous offre un matériel 
d'une grande valeur scientifique et 
même esthétique. , | 

M. J. Nakaya vient de publier un 

manuel de l'âge néolithique japonais ; 
en près de 600 pages, il fait de cette 
période un tableau précis et méthodi- 
que. L'ouvrage comprendtrois parties : 
une introduction, une étude détaillée 
et un appendice. Dans la première 
partie, deux sections. Il est d'abord 
traité de la manière d'étudier les sites 
et de les fouiller. Puis l’auteur jus- 
tie ses méthodes de typologie, carto- 
graphie, statistique, etc. Dans la 
deuxième partie, M. Nakaya décrit et 
commente les sites et le matériel qu'on 
y a trouvé. , 
_ Certains problèmes spéciaux sont 
traités : sites se trouvant sous la lave, 
sites sur plages sablonneuses, objets 
retrouvés dans la mer, relation entre 
le rivage ancien et le rivage moderne, 
distribution des amas de coquilles, 
vestiges mégalithiques,ossements néo- 
lithiques considérés en rapport avec 
les coutumes d'enterrements et les 
cultes d'ancêtres, influence de la cul- 
ture continentale asiatique sur le néo- 
lithique japonais. Les vases sont clas- 
sès typologiquement et leur décor, 
d'un très grand intérêt, est étudié 
chronologiquement. Ajoutons les figu- 
rines de terre cuite Qu) très particu- 
lières, des objets en bois récemment 
découverts et appartenant incontesta- 
blement au néolithique, etc. 

Au cours de longues et minutieuses 
recherches, l'auteur a relevé plus de 
800 termes techniques dont il fait une 
discussion méthodique, et ilétablit que 
le sens de ces termes a souvent varié 
selon les temps et les personnes ; cer- 

{1} Dans Le n° 1 de 1030 de la revue Documents, 
M. Nakaya a publié avec un intéressant com- 


mentaire d'admirables photographies de ces fi- 
gurines, 
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tains d'entre eux même sont rejetés a 
posteriori. M | 

La troisième partie est plus particu- 
lièrement consacrée à’ la littérature du 
sujet: les objets de pierre et la tradi- 
tion ancienne, une bibliographie 
F'eRpLAAn: à la période de Tokugawa 
(1620-1866), uneautre aux chroniques 
et textes ethnologiques des provinces, 
uné autre enfin aux auteurs Contem- 
porains où ilestanalysé 138 ouvrages. 

En résumé, c'est la première étude 
d'ensemble sur ce sujét qui nous soit 
donnée. J'ai pu présenter cette analys 
à l'aide des indications que M. Na- 
kaya lui-même a bien voulu me don- 
ner, l'ouvrage étant publié en langue 
japonaise. 

GEORGES-HENRI RiviÈRE. 


Catalogue of the Ninth Imperial 
Fine Art Exhibition, 1928, 4 vol. 
gd. in-8° contenant la reproduc- 
tion en phototypie de toutes les 
œuvres exposées. — |. Japanese 
Paintings. — Il. European Pain- 
tings. — IIL. Sculpture. — IV. 
Industrial Fine Arts. 


La Bibliothèque du Musée Guimet 
a reçu ce précieux catalogue qui nous 
donne une idée beaucoup plus juste 
— et beaucoup plus flatteuse — du 
Salon japonais que ne faisait le Fear 
Book. Le niveau général en est assez 
élevé; peu de mauvais envois, les 
niaiseries très rares ; beaucoup d'œu- 
vres faciles et séduisantes dans des 
genres très divers. Japanese et Euro- 
pean, nous le voyons ici, équivaut à 
peu près à « peinture à l'eau » et 
« peinture à l'huile ». Il est évident 
qe l'Eté sur le lac de K. [wata 
Ce 6), ou la Chuie des Fleurs de 

. Hachita (1, 33) n'ont rien de japo- 
nais ; par contre, le tome [I est plein 
de toiles d'une coupe imprévue et 
amusantequi est bien dans la tradition 
nippone, sans être pour cela éloi- 
guess de notre peinture moderne qui 
doit beaucoup à l'art japonais préci- 
sément sous ce rapport. Il y a plus 
de « pompiers » à la japonaise que 
de « pompiers » à l'occidentale, et ils 


sont beaucoup plus ennuyeux. Naka- 
mura Fusetsu, notre camarade et 
aîné de chez Julian, est fidèle aux 
sujets historiques et passéistes (II, 
101) ; il est devenu grand pontife en 
son pays! K. Nakano dans Ma 
famille démarque assez gauchement 
le tableau bien connu de Bazile 
(11, 102). Beaucoup de peintres imitent 
Laprade, Bonnard, Vlaminck, Waro- 

uiér ; il n’en reste pas moins une 
oule d'œuvres charmantes, autant 
qu'on en peut juger par les reproduc- 
tions, qui malheureusement ne sont 
pas orthochromatiques, loin s'en faut, 
comme le prouve la comparaison des 
frontispices en couleurs avec les pho- 
cr en noir (1, 263 et [I, 167). 

On pourrait faire un bien char- 
mant album de vues d'Extrème- 
Orient en réunissant des œuvres 
telles que le Formose de S. Chin 
(11, 33); la Neige de Nakamura Ma- 
sami (11, 100); le Cirgue de N. Ushi- 
jima (115); Marunouchi de T. No- 
mura (118); Ojissama de N. Yamada 
(126); la Sumida de K. Matsuda 
(36) : le Mont Hiei de M. Iwata 
(1, 7): Osaka sous la neige de 

. Ikeda (I, 17); le Retour de Ryô- 
kwanbé par T. Hori (1, 35) — tableau 
d'où se dégage, nous semble-t-il, un 
rofond sentiment de terroir — : une 
Fête à Jisukushima de S. Nakano 
(1, 138); le Lac Shoji de S. Yana- 
pr (162); le Parc urbain de 

. Yamamoto (166); la Matinée nei- 
geuse de Ÿ. Saitô (18 h étc. | 

De la sculpture et des objets d'art, 
peu de chose à dire, On y trouve une 
plus forte proportion d'œuvres fran- 
chement médiocres. D'autres sont 
gracieuses, habiles, bien faites ; dans 
- l'ensemble elles manquent de sponta- 
néité; les plus réussies ont queue 
chose d'appliqué et de voulu. Les nus 
sont désappointants; même quand le 
modèle est japonais, on sent que l'ar- 
tiste a beaucoup travaillé dans Îles 
ateliers parisiens. 

Nous sommes heureux d'avoir vu 
ce catalogue : nous en retirons l'im- 
pression que l'art japonais, après 
s'être longtempscherché, va reprendre 


- est intéressant: la 


confiance en lui-même, et s'aperce- 
voir qu'il n'a plus rien à acquérir 
chez nous. 

J; 5. 


MaçamounÉ Hakoutchô. Les larmes 
froides (Rei-roui), traduit du japo- 
nais par $. Asapa et Charles Jacos. 
Avant-propos de S. ELisséev. — Un 
vol. in-12, 248 pp., 18 fr, — EÉdi- 
uons HRieder, 0 


M. Elisséev explique quelle in- 
fluence les romanciers européens et 
particulièrement russés exercèrent sur 
la littérature japonaise de Meiji. Le 
présent roman fait penser, en effet, à 
Crime et Châtiment:; on voit un 
homme inoffensif, un savant, sombrer 
peu à peu dans la folie homicide. 
Malgré le cas pathologique, ce roman 
traduction est 
agréable à lire; ajoutons que le vo- 
lume est bien imprimé. Mais nous 
poons énergiquement encore une 
fois contre les transcriptions fantai- 
sistes desnomsjaponais. Croit-on vrai- 
ment les Français incapables de pro- 
noncer le nom de l’auteur si on l'écrit 
Masamune Hakuchô ? Transformons- 
nous les noms de notre pays selon que 
nous avons affaire à des lecteurs an- 
glais, italiens ou japonais? C'est au 
apon même qu'il faudrait mener 
campagne en faveur du système dit 
Romajikwaï, car les Japonais sont les 
plus coupables à cet égard. 4 


OKkamoTo Kio. Drames d'amour, 
trad. du japonais par Kuni MarTsuo 
et STEINILBER-OBERLIN. — Un vol. 
In-12, 199 pp. 12fr.— Stock, 1929. 


Ces trois drames d'un auteur con- 
temporain sont intéressants. Extrème- 
ment sobres, sans intrigue, tout « en 
dedans » ils appartiennent à la tradi- 
tion japonaise par le sentiment et par 
le sujet. Peu étoffés littérairement, ils 
sont pourtant chargés d'émotion. 

Je regrette que les excellents traduc- 
Se : qui nous devons déjà jus 
sieurs volumes très précieux (les Haï- 
kaiï de Kikakou, les Notes de l'Oreil- 
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ler, etc.), ne veuillent pas transcrire 
le japonais comme tout le monde et 
s'obstinent — non sans beaucoup d'in- 
conséquences — à des monstruositès 
comme Chiuguens, Guion, Fe 


Wiener Beiträage sur Kunst und Kul- 
tur Asiens, IV, 1930. 


Outre une notice sur une lampe de 
mosquée par M. H. Glück, et de bons 
comptes rendus, ce fascicule con- 
tient deux longs articles : « La Pein- 
ture et la Criuque d'art en Chine », 
pa M. À. von Rosthorn ; « La Con- 
iguration du monde et l'architécture 
dans le sud-est de l'Asie », par 
M. R. Heine-Geldern. Plus les textes 
chinois relatifs aux peintres et à la 
peinture nous sont rendus accessibles, 
moins la peinture chinoise paraît 
facile à comprendre. (C'est l'effet de 
la littérature d'art dans tous les pays.) 
Il n'y a pas grand chose à tirer de ces 
écrits chinois, non plus que des trai- 
tés hindous se rapportant aux beaux- 
arts. Le travail de M. Heine-Geldern 
coordonne utilement les faits bien 
connus des archéologues et les idées 
indigènes qui rene l'ordonnance 
des temples en Indonésie, en Indo- 
chine. en Birmanie, etc. ; il touche en 
passant à beaucoup d'autres ques- 
tions. 


Ostasiatische Zeitschrift, N.F. VL 1, 
Fat éd. Walter de Gruvyter et Cie, 
niversitätstrasse, 3 a, Berlin, N. 

Ce numéro contient deux articles 
sur l'art japonais : « une tête de 
Bouddha » (xi-x1i1® siècle) par 
M. William Cohn ; « l'école des gra- 
veurs Torii » par M. Fritz Rumpf. 
« Les moines thaumaturges dans 
l'art de Turkestan oriental » par 
M. E. Waldschmidt ; l'Ere de fs. 
niska » par M. L. Bachhofer — l'auteur 


se base sur les statues bien connues 
et sur les inscriptions d’Andhan 
(Kutch), d'après lesquelles Chastana, 
contemporain de Kaniska, devait être 
septuagénaire en 130, pour réfuter 
la date 128-129 proposée par M. Sten- 
konow — un conte chinois traduit par 
M. Franz Kuhn,enfin une abondance 
de comptes rendus variés ; p. 51, le 
résumé d'une conférence de M. Léo- 
nard Adam sur les rapports artistiques 
entre l'Asie, la Polynésie et l'Amé- 
rique : RS is général de l'état de la 
question. Nous sommes heureux que 
la R. À. A. et l'O. Z. soient ent 

en relations d'échange, en attendant 
des rapports de collaboration. 


Indian Art and Letters, Il, 2, — 3, 
Victoria St. London. 


La seconde livraison pour 1929 de 
l'organe del'India Society estextrème- 
ment intéressante d'un bout à l’autre. 
Un fort joliarticle de M. L. Heath surle 
Musée de Lahore, une causerie de 
Sir Thomas Arnold sur les manus- 
crits enluminés orientaux, une con- 
férence de M. F. O. K. Bosch sur 
l'archéologie à Java, la littérature 
dramatique marathie, par M. G. É: 
Bate, enfin des comptes rendus inté- 
ressants font le plus grand honneur à 
l'animateur de ce périodique et de 
l'India Society, notre ami M. F. J. 
P. Richter. Rappelons encore uné 
fois à nos lecteurs que le volume an- 
nuellement offert à ses membres par 
l'I, S, rembourse et au delà la cotisa- 
tion, qui est d'une guinée et demie. 
Volumes et numéros du périodique 
sont promptement épuisés. 

A signaler dans les illustrations un 
très beau Maitreya en terre cuite 
coloriée (Musée de Lahore), un 
Bouddha de bronze trouvé à Bornéo et 
une vue du Candi Badut, près Melang 
(Java oriental) qui est du h 
siècle. 
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LE MAKARA 
DANS LA SCULPTURE DE L'INDE 


À la première session de la Société orientale de Hollande en janvier 1921, 
le lieutenant-colonel Van Erp traita un sujet où il est particulièrement 
compétent : il avait intitulé sa conférence : La décoration de l'architec- 
ture hindoue au Java central. L'étude approfondie du sujet mena le confé. 
rencier à conclure que les motifs décoratifs de l’art classique du Java cen- 
tral se retrouvent sur les monuments de l'Inde, quoique l'art indo-javanais 
ait, incontestablement, imprimé sa marque propre sur le développement de 
ces motifs empruntés à l'art du continent indien. A côté d'une origine 
étrangère nous avons donc un développement indigène. 
L'ornement appelé kdla-makara en est l'exemple le plus caractéristique. 
Ce motif, auquel on peut sans risque reconnaître le rôle principal dans 
l'art décoratif indo-javanais, est utilisé pour encadrer les portes et les 
niches. Il se compose, comme le nom d'ailleurs l'indique, de deux éléments 
distincts : le kdla, à l'origine une tête de lion, qui, placée tout en haut, 
domine le tout, et les deux têtes de makara qui de chaque côté terminent 
les bandes descendantes de façon aussi appropriée que gracieuse. La grande 
valeur décorative de ce motif est frappante surtout dans les portes monu- 
mentales du stûüpa de Baraboudour (pl. XXXIX a). De même, les niches 
innombrables où siègent les Bouddhas majestueux dans leur monotonie 
impressionnante, sont surmontées de l'arc kdla-makara. Les fameux 
temples brahmaniques du plateau de Dieng présentent également ce motif, 
en particulier au-dessus des niches de Candi Pountadeva. Il est bien sur- 
prenant de voir dans cet exemple qui remonte pourtant si haut, combien 
il est difficile de reconnaître encore des têtes d'animal, tant ces têtes sont 
recouvertes de fioritures et d'arabesques. 
L'architecture indo-javanaise a attribué en outre au makara une double 
‘fonction typique : il sert à orner les quatre escaliers qui donnent accès au 
sanctuaire, et 1l fait fonction de gargouille. Si nous regardons de plus près 
une de ces gargouilles makara (pl. XXXIX b), nous voyons une gueule 





(1) Conférence donnée au Musée Guimet le 27 avril 1930 par M. J. Ph. Vogel, directeur de 
l'institut Kern de Leyde. 
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_ largement ouverte, pourvue de chaque côté d'une rangée de, quatre mo- 
laires, et en outre une paire de défenses recourbées, une trompe tordue. 
vers le haut et d'où pend un collier de perles, deux yeux én fentes et une 
paire de cornes de bélier recourbées. lei encore : profusion d'ornements 
linéaires, mais avec suffisamment de sobriété cependant pour que les traits 
fondamentaux dela tête de monstre restent aisément reconnaissables. Il 
serait extrèémement difficile de donner à ce monstre un nom connu tiré du 
règne animal, mème si l'on voulait recourir à toute la faune préhistorique. 

En effet, le makara du stûpa de Baraboudour est le descendant de géné- 
rations-innombrables de makaras, "dont nous pouvons suivre l'histoire 
pendant bien des siècles dans la sculpture de l'Inde continentale, Il peut 
donc se glorifier d'un arbre généalogique éminemment vénérable. 


Le but de notre étude est justement d'esquisser l'histoire de cet animal 
étonnant. Ce serait, Évidemment, une täche impossible que d'envisager sépa- 
rément toutes les formes infiniment nombreuses sous lesquelles le makara 
se présente dans l’art indien. Tout d'abord, essayons de remonter à la 
forme la plus ancienne, et de retrouver l'ancètre des innombrables maka- 
ras peuplant les monuments de l'Inde. Cet ancètre commun, nous n'au- 
rons pas grand'peine à l'identifier dans le règne animal actuel. Cette tâche 
accomplie, nous suivrons le développement graduel du motif, tout en pas- 
sant en revue les types principaux, pour aboutir finalement au makara tel 
qu'il se présente sur les grands monuments du Java médiéval. 

C'est une étude vraiment captivante que de suivré à travers les siècles 
le développement de tel'ou tel motif décoratif. Dans un certain sens l'in- 
vestigation dont il s'agit pourrait se comparer à une étude paléographique. 
Prenons par exemple l'écriture devanâgari, d'une allure si élégante, ou 
quelque autre écriture indienne de date relativement récente, pour la com- 
parer à la brâhmi antique des inscriptions d'Açoka. Nous observerons 
entre des caractères équivalents des différences si considérables. que tout 
lien historique semble exclu. Ce n'est qu'en scrutant toute La succession des 
formes intermédiaires que l'on pourra constater clairement que la nâgart 
est en effet dérivée de l'ancienne brâhmi (r). 

Il en est de même pour l'art décoratif. Si nous considérons une image 
de ce que nous croyons être le premier makara, encore contemporain 
du grand Açoka, il sera impossible d'y reconnaître la moindre analogie 
avec le makara du Baraboudour. Ce ne sont que les formes intermédiaires 
quien révèlent la relation avec celui-ci. On se demande s'il ne serait pas. 
possible d'utiliser les résultats de ces recherches comparatives pour résoudre 
les problèmes chronologiques. Peuvent-elles nous aider à fixer les dates 
des sculptures et des monuments? 

Quant aux inscriptions sans date, on sait que parfois on peut en déli- 





(1) Au point de vue paléographique il n'y a pas d'inconvénient à appeler moderne l'écriture 
devanhgart,-attendu qu'elle n'est utilisée en sanscrit qu'à partir du x° siècle après J.-C, Cr. 
Georges Büuren, Indische Palaeographie, p. So (Strasbourg, 18096). s 
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a. Groîtte de Lomas Rishi. 
b. Médaillon d'une traverse de la palissade de Bharbut. 
ce Makara d'une traverse de la palissade de Bbharbhut. 





miter approximativement l'époque d’après le type de l'écriture qui y est 
utilisé, Cependant, il ne faut pas perdre de vue que cette concordance n'est 
valable que jusqu'à un certain point. L'écriture appartient à un ordre de 
choses éminemment pratiques; même un calligraphe ne saurait trop 
s'écarter des types reconnus sans risquer de devenir illisible. Le sculpteur, 
lui, peut donner libre cours à sa fantaisie; n'oublions pas non plus qu'il 
s'agit ici d'une imagination orientale ! Tantôt elle lui inspirera des formes 
nouvelles, tantôt elle le fera recourir à des formes archaïques. La plus 
grande précaution s'impose donc, quand on veut utiliser des études 
comparatives d'art décoratif dans les recherches chronologiques. D'autre 
part, cette fantaisie artistique merveilleuse, contenue par la seule tradition 
séculaire, donnera son plus grand charme à notre recherche. 

Il n'est pas surprenant que d'autres, avant nous, se soient sentis attirés 
par le même sujet. Citons d'abord les quatre articles que le docteur Brandes 
a consacrés au makara décoratif, 

Le dernier, intitulé : Le Makara comme ornement de coiffure, est 
daté de 1904, et a paru dans la Revue de la Société batavienne de 1906. 
Ce même tome contient la nécrologie de l'archéologue éminent, de la main 
du professeur Ph. S. Van Ronkel. 
| Il va de soi que Brandes s'est surtout occupé du makara indo-javanais. 

Il a tenu compte cependant de l'histoire du développement antérieur du 
motif, comme on peut le voir à une planche de onze figures, représentant 
ce développement, partant de Bharhut pour aboutir à Baraboudour. 

Une planche semblable accompagne un article intitulé : Le Makara 
dans l'art décoratif de l'Inde, de la plume de mon ancien collègue, M. Henry 
Cousens (1). Cette planche contient 24 figures de makara ; elle est donc plus 
complète que celle de Brandes. Elle donne, en effet, une idée assez claire 
des curieuses métamorphoses subies par le makara dans le cours des 
siècles. Toutefois, ce qui est étonnant, c'est que Cousens nous présente, 
comme point de départ de sa généalogie, trois images de deux animaux 
réels, à savoir : une d'un rhinocéros et deux d'un tapir. Le second tapirse 
‘trouve dans la situation critique d'être attaqué par une panthère, et c'est 
Justement cette gueule angoissée, largement ouverte, avec le museau relevé, 
qui rappelle à Cousens le makara. Toutefois, comme il ressort du texte, 
ce n'est pas l'idée de l’auteur de faire descendre celui-ci de ces deux pachy- 
dermes représentés au haut de la planche. 11 nous fait très justement ob- 
server que les formes les plus anciennes trouvées dans l'Inde sont sensible- 
ment plus reprochées du crocodile. Mais Cousens ne sait que faire des 
animaux représentés au bas de sa planche qui sont trapus, aux pattes 
courtes, et qui portent une longue trompe. C'est pour expliquer ces derniers 
que Cousens a introduit le rhinocéros et le tapir, quoique le premier ne 

{1} Annual Report of the Archaeological Survey of [India for the ver 100, 1904 (paru en 
1906 seulement, donc en même temps que le dernier article de Brandes), pp. 227 sqq., planche 
LXV. CF. nos figures pp. 136-137. 
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montre que bien peu de ressemblance avec le makara (mème la corne sur 
le nez; letrait certainement le plus caractéristique du rhinocëros, est absente) 
et que le second n'existe pas du tout dans l'Inde. Si nous négligeons ces 
trois figures, nous constatons que, pour Cousens comme pour Brandes, le 
point de départ est le makara tel qu'il se trouve sur les portes du célèbre 
stûpa de Bharhut dans l'Inde centrale (1). 

On sait que ces {oranas datent d'environ 150 ans avant J.-C. Or, nous 
pouvons remonter encore un siècle plus haut. Dans la contrée monta- 
gneuse de Barabar, dans le Bihar, on a trouvé un certain nombre de grottes 
artificielles, creusées, à ce que disent les inscriptions, sur l’ordre.du grand 
empereur Açoka, pourservir d'abri aux ascètes de la secte des Ajivaka. Une 
de ces cavernes, appelée la grotte de Lomas Rishi, a une entrée curieuse- 
ment sculptée, en imitation de prototypes construits en bois (pl. XXXÏIII a). 
Au-dessus de l'entrée se trouve un panneau en forme de croissant, décoré 
de quatre groupes de deux éléphants chacun, qui, séparés par de petites 
bâtisses en forme de stûipa, viennent de chaque côté, pour ainsi dire, à la 
rencontre les uns des autres. Le dernier éléphant de chaque rangée est 
représenté agenouillé. D'un plus grand intérèt pour notre sujet sont les 
deux animaux dans les coins qui vont se rétrécissant en angletrès aigu. Ce 
sont deux crocodiles à la gueule béante, à la queue crêtée: en somme, 
malgré leur lourdeur, des effigies assez fidèles du reptile actuel. Leur iden- 
tité ne fait aucun doute. Or, c'est dans ces crocodiles qui datent environ 
de l'an 250 avant J.-C. que nous saluons les ancêtres de tous ces makaras 
innombrables tant dans l'art indien que dans l'art indo-javanais. 

Nous comprenons maintenant pourquoi dans les porches du stüpa de 
Bharhut les trois architraves sont décorées de figures de crocodiles enrou- 
lés sur eux-mêmes d’une façon qui semble tout d'abord si bizarre et si peu 
raisonnable (fig. 1). Évidemment, non seulement ces crocodiles, mais tout 
le schéma du décor a été transporté de la grottéde Lômas Rishi au linteau 
de:torana. Ici encore on voit le double cortège d'éléphants s'avancer des 


deux côtés, en. portant des fleurs de lotusen offrande. La circonstance que 


le centre est occupé ici par un arbre sacré au lieu d'un stfpa, n'est d'au- 


cune importance. Relevons encore qu'à Bharhut les éléphants sont séparés : 


des crocodiles par le cube qui repose sur l’abaque de la colonne. Doréna- 
vant cette séparation garantit aux makaras une existence et un développe- 
ment décoratif indépendant du groupe d’éléphants, dont à l’origine ils for- 
maient, pour ainsi dire, l'arrière-garde. Constatons à quel point les deux 
crocodiles de la grotte de Lomas Rishi remplissent bien leur fonction, qui 


est celle d'occuper et de remplir les angles rétrécis du croissant. C'estsans 





(1) Le makara (No. 4 de la planche de Cousens) de la balustrade quientoure le célébretemple. 


de Bodh-Gaya est représenté à tort comme la forme: la plus ancienne. En effet, il ressort des 
inscriptions que cet« AÇçoka railings est de l'époque de la dynastie Çunga, et par conséquent 
is de sec du tr siècle avant J.-C. ainsi que l'a démontré le savant allemand 


138 


J. PH. VOGEL : LE MAKARA. 


a Kankali Tila, Mathura. Ayégapatia ; les linteaux du torana sont terminés par des makaras 


(V, À. Smith, The Jain Slupa, pl. x). Provincial Museum, Lucknow 
b. Fragment d'un linteau de iorana orné d'un makara, d'un triton à queue bifide, etc. 
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doute en raison de cette fonction que le sculpteur les y a placés. Son con- 
frère qui n'a pas hésité à les transporter aux architraves de Bharhut s'est 
imposé une tâche malaisée, Puisqu’il voulait garder l'ornement en spirale 
prescrit apparemment par la tradition pour cet élément de construction (à 
Sänchi aussi les extrémités des linteaux sont ornées de spirales), il lui fallut 
à moitiéenrouler le crocodile sur lui-mème(pl. XXXIII cc). L'animal a perdu 
dans cette affaire sa queue à crête et ses deux pattes de derrière, et c'est 
ainsi que par la force des circonstances il se trouve à moitié métamorphose 
en poisson. Son armure d’écaille, ainsi que les petites nageoires appli- 
quées à la tête et aux deux pattes de devant, prouvent que le sculpteur a 
vu dans cet animal une sorte de poisson monstrueux. Le nez est affublé 
d’une paire d’appendices extraordinaires, comme des tentacules ou des 
antennes. 

Il n'y a maintenant plus qu’un pas pour en arriver à la queue de poisson 
proprement dite. Cette transition bien naturelle se trouve réalisée dans la 
sculpture de Mathurä, qui florissait sous la dynastie indo-scythe de Kaniska 
(environ 100 après J.-C.), le plus grand protecteur du bouddhisme après 
Acoka. L'art de Mathurà, qui jette son plus grand éclat au cours des trois 
premiers siècles de notre ère, asubi dans une certaine mesure l'influence de 
l'école gréco-bouddhique du Gandhäâra, mais elle est surtout la continua- 
trice de l'art national de l'Inde centrale. Le stñüpa, ce monument le plus 
caractéristique du bouddhisme, en est la meilleure preuve. La ville de 
Mathurä, que la Yamunà arrosait, doit avoir été jadis riche en de tels mo- 
numents servant tout d'abord de réceptacle à des reliques de Bouddha, mais 
plus tard édifiés aussi aux endroits où des faits marquants de son existence 
avaient eu lieu. Aucun de ces sanctuaires de Mathuräâ ne nous a été con. 
servé. Cette grande cité marchande, placée sur la route que suivaient non 
seulement les paisibles caravanes, mais aussi les conquérants étrangers, — 
les Grecs, les Scythes, les Parthes, les Huns, et, plus tard, encore, les Turcs 
et les Afghans, — cette grande cité était continuellement exposée AUX SIÈGES, 
au pillage et à l'incendie! Si, malgré tout cela, nous savons quel était 
l'aspect des stûpas de Mathurä, c'est surtout grâce à un petit bas-relief, 
représentant un de ces édifices qui était construit entièrement dans le style 
des anciens monuments de l’Inde centrale. Cet dydgapatta (1) présente 
l'effigie complète d'un stûpa flanqué de deux colonnes indo-persanes, 
dont l'une porte un lion et l’autre une roue de la Loi, Ces trois monuments 
se dressent sur une plate-forme carrée à laquelle on accède par un escalier 
de huit marches. La terrasse est entourée d'une balustrade (vedikd), 
qui est interrompue par un forana, porche ornemental. Celui-ci se dresse 
au haut de l'escalier qui est, lui aussi, enfermé par une double balustrade 
d’un raccourci assez maladroit. Le monument central orné de deux bandes 
décoratives superposées de vedikd, et couronné par une harmikd à para- 


(1) Catalogue of the Archæological Museum at Mathura, p. 184, pl. v. Notre planche XXXIV a 
représente un autre exemple, qui se trouve au musée de Lucknow. 


139 











LE MAKARA DANS LA SCULPTURE DE L'INDE 


sol unique, offre un type bien plus tardit que les fopes explorés par Sir 
Alexander Cunningham dans l'Inde centrale. Mais ce qui importe surtout, 
c'est que la balustrade « bouddhique » a conservé nettement les traits primi- 
tifs de son caractère constructif, aussi bien que le torana qui y est adjoint. 
Celui-ci étale toujours ses trois linteaux, dont l'inférieur est supporté de 
chaque côté par une console en forme de lion, tandis-que le linteau 
supérieur semble’ encore porter ces mêmes symboles mystiques dont les 
toranas de Sänchi nous ont conservé quelques exemples. ‘ 

Sur ce petit bas-relief de moins de o m. 75 de haut, les détails de la dé- 
coration ne sont pas indiqués, mais il est possible cependant d'en étudier la 
composition grâce à la quantité de fragments de, ces portes retrouvés aux 
alentours et dans la ville même de Mathurâ. Aussi nous trouvons ici les 
architraves très généralement ornées de makaras, dont la reproduction de 
Cousens nous a donné un exemple. Ce sont des monstres lourdauds, peu 
gracieux, à l'expression désagréable (pl. XXXIV B). 

Il est évident qu'ils sont les successeurs directs des makaras de Bharhut, 
.quoiqu'ils présentent des traits nouvéaux ; notamment la queue de pois- 
son (1). Mais aussi : premier signe précurseur de la trompe à venir : Île 
nez commence à se recourber en haut et le même appendice curieux y est 
attaché. On voit que le caractère originel du crocodile s’est déjà en majeure 
partie perdu. 

Plusieurs des bas-reliefs de Mathurä présentent des variations particu- 
lières. Fréquemment dans la gueule du makara on voit un homme, parfois 
armé du glaive et du bouclier, qui a l’air de sauter au dehors. Quelle peut 
avoir été l'intention du sculpteur? 

. Cela se rapporte-t-il à une tradition populaire, ou bien n'est-ce qu'une 
fantaisie du sculpteur qui a voulu fairé ressortir la grandeur gigantesque du 
monstre ? Ou bien il y a une figure humaine occupée à tirer la langue du 
makara ou à le lutiner. Cette figuriné représente probablement un triton, 
vu les nageoires qui se trouvent aux deux côtés de la tête. Ici encore nous 
ignorons l'intention de cette représentation. Est-il permis de rapporter une 
stance du poète Bhartrhari qui dit : | 
prasahyamanim uddharen makara vaktradamsträñkkurat 
samudram api samtaret pracaladürmimaälakulam 

bhujangam api kopitam çirasi puspavad dhärayen 

na tu pratinivistamürkhajanacittam äradhayet. 

L'auteur hollandais Rogerius traduit ce verset (2) dans sa Porte ouverte 
du paganisme « Un homme d'esprit peut, par son jugement, trouver 


moyen de tirer avec la main une perle de la bouche d'un crocodile, et de 


(1) Cétte queue sé rencontre déjà dans l'art antérieur. Voir les numéros 4-6 de la série de 
Cousens {notre page 136) et notre planche XX AIV b. 

{2} Bhartrhari, Nitiçcataka, 4 Abraham ‘Roces, La porte ouverte, pour parvenir à la 
connoissance du paganisme cache. Amsterdam, 1670, p. 319. Dans la Brihafsamhitä, ch. Lxxxi, 
on parle de divers monstres marins, lé fimi entre auires (versets 1.123,29) mais non du makara 
Cf. aussi Cuavanxes, Cing cents conles, V, p. 77. 
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a. Grotte jaïnique, Aïhole:; plafond du vestibule : makara et figure humaine. 


b. Grotte 1 de Badami; chapiteau à consoles ornées de makaras. 
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passer la mer, et de mettre à son col un serpent courroucé, comme une 
couronne de fleurs; mais il est impossible d'abattre, ou de réduire à la 
raison un homme ignorant irrité, » Rogerius ajoute dans une note expli- 
cative : « Les Payens disent que les Crocodiles ont des perles entre leurs 
dents ; mais c’est un grand mensonge. Les Chrestiens ne l'ont point encor 
trouvé. » On connaît la vieille croyance d'après laquelle le serpent aurait 
dans son crâne une pierre précieuse; dans la littérature indienne on 
rencontre d'innombrables allusions qui s'y rapportent (1). 

Par contre, la stance de Bhartrhari, que nous venons de citer ci-dessus, 
est la seule à mentionner une perle ou pierre précieuse qui se trouverait 
dans la gueule du makara. En conséquence je n'ose pas affirmer qu'il 
s'agisse ici d’une croyance populaire comme celle qui se rapporte au serpent. 
Autrement, on serait tenté d'en voir ici l'illustration dans ce personnage 
aux oreilles-nageoires accomplissant la prouesse de retirer « la perle » de la 
gueule du crocodile. 

Quittons maintenant les bords de la Yamunä pour ceux de La Kistna, et 
nous rencontrerons dans les sculptures d'Amarävati une nouvelle concep- 
tion typique du makara. Le stüpa bouddhique qui jadis se trouvait ici était 
entouré d'une balustrade de pierre, couverte ou plutôt ensevelie sous une 
profusion d'ornements telle qu'il n’en existe probablement pas de pareille 
dans toute l'Inde. Ces trésors d'art sont conservés en partie au British Mu- 
seum et en partie au musée de Madras. 

La main-courante de cette balustrade est ornée d'un motif bien connu, 
originaire de l'art hellénistique, qui, en suivant la route de Gandhâra et de 
Mathurä, doit être parvenu jusqu'à Amarâvati. C'est un feston de fleurs 
porté par de petits amours. Il n'y a pas lieu de s'étendre ici sur la transfor- 
mation extraordinaire que ce motif classique a subie dans l’art indien. 
Relevons seulement le détail curieux qu'ici la sinueuse guirlandesortde la 
gueule d'un makara (pl. XXXV b). L'aspect de ce dernier ne diffère pas beau- 
coup de celui de ses confrères de Mathurâ, quoique l'animal d'Amarävati 
soit exécuté avec infiniment plus de grâce et d'habileté. Celui-ci a plus 
nettement encore l'apparence d'un poisson, les pattes de devant et la tête 
mises à part. Nous observons ici pour la première fois la corne de bélier 
recourbée qui à remplacé la nageoire du type plus ancien. 

Ici encore on voit de petites figures humaines qui paraissent s'acharner 
à extraire la guirlande entortillée de la gueule du makara. L'un tient écar- 
tées les mächoires du monstre, l’autre tire sur la guirlande, un troisième 
s'est assis sur le dos du monstre. Selon toute vraisemblance c'est la seule 
fantaisie du sculpteur indien qui explique la présence de ces figurines ; il 
n'est donc pas besoin d'y chercher quelque sens mystique ou symbolique. 
Relevons que dans la sculpture d'Amarävati on rencontre, à côté du makara, 





(1) Il parait qu'au moyen âge, cette croyance s'est également répandue en Occident. Une 
pierre de cette sorte était appelée : « draccuncia lapis », CF. J.Ph, Vocez, {ndian serpeni-lore, 
pp. 25 sqq. 
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encore un autre animal fantastique qui est une combinaison bizarre d'un 
éléphant et d'un poisson. Cet éléphant-poisson qui se rencontre ailleurs 
dans l’art indien, les poètes dé l'Inde ancienne l'ont connu. Varähamihira 
dans le Brihatsamhitd (XH, 3), la grande œuvre astrologique, mentionne 
« l'éléphant aquatique » (jalebha) parmi les animaux qui peuplent l'océan. 

Il n’est pas superflu de le rappeler ici, parce que l'usage s'est établi 
parmi les archéologues de rendre de mot de makara par «éléphant-poisson». 
Albert Grünwedel, dans son remarquable manuel de l'art bouddhique, a 
été le premier, si je ne me tromipe, à employer ce térme. Il parle du « Meer- 
Elefant Makara ». Il en donne comme image le motif décoratif sur la statue 
indo-javanaise de Mañjuçri au Musée Ethnographique de Berlin (1). 

Mais il s’agit Jà d'un éléphant marin, non d'un makara. Les sculpteurs 
de l'Inde ancienne avaient acquis une telle dextérité dans l'art de repré- 
senter l'éléphant, qu'il ne peut jamais subsister le moindre doute sur son 
identité. En effet, dans la sculpture de l’Inde continentale, le makara n'a 
jamais le type de l'éléphant ; toutau plus peut-on dire que dans les exemples 
de basse époque, ila parfois un museau qui rappelle une trompe d'éléphant. 
Ce n’est que dans l'art de l'ile de Bali que le makara est parvenu à assumer 
un aspect vraiment éléphantesque. C'est ce qui ‘explique que les artistes 
balinais le connaissent par le nom de gaja-mina. 

Jusqu'à présent tous les édifices sur lesquels nous avons signalé le ma- 
kara sont bouddhiques, à l'exception de la seule grotte de Lomas Rishi. 
Cela doit être attribué au fait que tout ce qui nous reste de l'architecture de 
l'Inde éntre l'an 300 avant J.-C, et l'an 300 après J.-C. appartient pour la 
grande majorité à la religion bouddhique Mais, malgré leur air har- 
gneux et renfrogné, les animaux comme le makara et le vyaälaka ou 
léogryphe sont extrêmement tolérants en matière de religion. Aussi ornent- 
ils tant les temples brahmaniques que ceux des jaïnas. On peut même citer 
lé cas fort curieux d'un bel arc de makara employé à embellir un portail 
musulman à Bijapur (2). 

Péndant l'époque Gupta, quand l'art plastique de l'Inde atteint son 
apogée, on trouve le makara non seulèment employé à décorer les sanc- 
tuaires bouddhiques mais aussi les temples brahmaniques, 

Une merveilleuse pièce d'art décoratif où des figures de makara sont 
entremèlées avec de petites figures humaines a été trouvée par Sir John 
Marshall à Sârnäth (pl. XXXV a). Elle doit donc avoir appartenu à quelque 
monument bouddhique. 

D'autre part nous trouvons le makara comme vdhana de la déesse 
Gangä à l'entrée des temples brahmaniques dès le début de cette période. 
On sait que pendant tout le moyen âge la porte des sanctuaires indiens est 


{) Albert Gaüwwenez, Buddhistiche Kunst in Indien (in0o), p. 56, fig. 26, 
(2) Progress Report Arch. Survey of India, Western Circle, igso-1gai, pi 74, pl za Évi- 
demment cette pièce de sculpture provient d'un temple de l'époque Câlukya. | 
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flanquée par deux figures de déesses fluviales : la Gangä debout sur le 


makara (pl. XXXV c) et la Yamunäâ qui se dresse sur une tortue. 


Nous pouvons citer encore un très bel exemple d’un makara ex- 
trémement décoratif qui se trouve sur le plafond d'une des grottes 
brahmaniques de Badami (pl. XXXVI a). Ici de nouveau on remar- 
que le motif curieux de la figurine d'homme que le monstre tient dans 
sa gueule. 

Tout le monde connaît le groupe célèbre de temples brahmaniques 
appelé généralement « les sept Pagodes », et qui se trouve sur la côte de 
Coromandel, au sud de Madras. Parmi ces temples il y en a cinq taillés 
dans un seul roc. L’imagination populaire attribue leur- origine aux cinq 
fils de Pâmdu et à leur épouse commune Draupadi. Il va sans dire qu'au 
fond il n'y a aucun rapport entre eux et les Pândava. 11 résulte des inscrip- 
tions qu'ils ont été élevés par des princes de la dynastie Pallava, et qu'ils 





Fra. 3. 


datent du vne siècle après J.-C. Ici nous rencontrons de nouveau le motif du 
makara surmontant les niches et les portes, c’est-à-dire dans la même fonc- 
tion qu'il remplit dans la sculpture indo-javanaise. En les observant de plus 
près, nous constatons que ces makaras tirent indubitablement leur origine 
dés monstres à l'aspect de poisson qui parent la balustrade d'Amarävati. 
Néanmoins, des différences intéressantes doivent être signalées. Prenons 
comme exemple le plus petit de ces temples, celui qui emprunte son nom 
à Draupadi et qui selon toute probabilité était consacré à la déesse Durgä. 
Dans ce temple le motif du makara se trouve au-dessus de la porte d'entrée 
du sanctuaire renfermant la statue de la déesse; il surmonte également la 
niche pratiquée au milieu de la façade postérieure de l'édifice (fig. 2). Les 
deux makaras qui reposent sur les sommets des deux piliers se font face 
et tiennent dans leur gueule un arc double clos au milieu par une double 
tète de makara faisant boucle. Le trait caractéristique de ces animaux, qui 
les éloigne le plus de leurs ancêtres, est que le corps de poisson se dissout 
ici en un ornement extrêmement gracieux qui se rapproche de la spirale. 
La tte est restée à peu près inchangée, mais la trompe recourbée est plus 
prononcée que chez les makaras d'Amarävati. Enfin on voit 1c1 aussi une 
figure humaine chevauchant le cou du monstre. ù | 
D'une part cet ornement nous présente nettement une CONTINUATION et 
un développement des monuments bouddhiques antérieurs; d'autre part on 
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me LTD Fr. 
y discerne la transition ;vers cet animal extraordinaire qui orne les temples -. 
des Câälukvyas. « La forme médiévale », nous dit Cousens, « nous montre un . 
quadrupède au corps trapu, aux pattes courtes, aux mâchoires énormes, et. 
pourvu en outre d'une sorte de trompe courte et torse ou d'une proboscide 
allongée. Mais la splendeur de l'animal réside dans sa queue. Celle-ci, com- 
mençant à sa place naturelle, se recourbe et se répand tout autour de sa 
croupe et par-dessus son dos dans un splendide éparpillement de volutes ” 
et de frisures finement ouvragées, étalant comme un éventail un entrelacs 
d'arabesques compliquées. » (cf. pl. XXXVI). 

D'habitude la fonction des deux makaras est celle de porter et de tenir 
un are décoré de la façon la plus variée, C’est le makara-torana, qui joue 
un rôle si important dans l’art sculptural de l'Inde du sud. Il est mentionné 
parmi les emblèmes royaux. | 

La planche de Cousens nous présente un exemple typique d'un makara- 
torana reproduit d'après un dessin (p.136., fig. 14). Cette décoration se trouve 
sur un temple Câlukya du x: siècle, à savoir le temple de Dodda Basa- 
vanna à Dambal (district de Dharwar, Bombay). On y voit la paire de qua- 
drupèdes corpulents que Cousens veut faire dériverdu tapir, ensevelie sous 
cette profusion de boucles gracieuses, en lesquelles il est fort difficile de 
reconnaître une queue. Deux figurines, qui paraissent être un homme et 
une femme, sont assises sur le dos de chacun des deux monstres, et un lion- 
ceau bondit hors de sa gueule. Dans la tète au milieu de l’arc nous recon- 
naissons le motif que dans l'art indo-javanais on appelle la tête de kdla. On 
se demande comment onest arrivé, dans l'île de Java, à cette dénomination, 
Évidemment on y a vu une effigie du dieu terrible Käla. Cependant il n'y 
a pas de doute qu'en réalité ce motif représente une tête de lion, puisque 
le nom de simhamukha s'est conservé jusqu'aujourd’hui dans la termino- 
logiedes sculpteurs de l’Inde méridionale (1). Les archéologues emploient 
encore une autre expression, celle de kîrtimukha, dont ni l'origine ni la 
signification ne sont très claires (2). 

Quoi qu'il en soit, il est bien certain qu'on a ici un-exemple du même 
ornement composite qui dans l'art hindou de Java s'appelle le kéla-makara. 
Relevons tout de suite une différence marquante entre le kdla-makara 
javanais et celui de l'Inde méridionale. Dans l'art indien les deux makaras 
se font face. C'est là un trait caractéristique resté immuable à traverstoutes 
les multiples transformations que le makara a subies depuis sa première 
apparition sur la grotte de Lomas Rishi. Dans l'art indo-javanais, au con- 
traire, les têtes de makara sont presque toujours tournées en sens inverse, 
c'est-à-dire en dehors. Au point de. vue esthétique le procédé jJavanais 
semble de beaucoup préférable à l’autre: sans contredit l'ornement y 


(1) G, Jouveau-Dosreuiz, Archéologie du Sud de l'Inde (rq14}, €. 1, p. 61. Le terme de simAa- 
2 Co cité par l'auteur paraît être l'équivalent du sanscrit simkamukham qui signiñe « face de 
ON 

(a). Cf. À note on Kirtimukha : being the life-history of an Indian architectural ornament. 
Rüpam, n° 1 (janvier 1920, p. 11-16). | 
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a. Makara servant de gargouille, Indian Museum, Calcutta. (Anderson, Cal. 11. p. 26). 
b. Gargouille en pierre. Musée de Patna. — «. Tête de makara. Musée de Rajshahi. 
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TURE DE L'INDE 
gagne en unité et en effet décoratif, Mais comment expliquer ce change- 
ment de poser On serait tenté de l'attribuer au goût artistique plus fin du 
sculpteur indo-javanais, mais il nefaut pas être imprudent. 

Rappelons-nous que dans l'art indien le makara est investi d'encore 
une autre fonction très importante. Dans la sculpture d'Amarävatt déjà, on 
rencontre des trônes dont les extrémités saillantes du dossier sont ornées 
de têtes de makara supportées par des figures de léogryphe (vydlaka). Ce 
sont probablement des ornements de métal précieux servant à parer les 
trônes royaux de cette époque que le sculpteur a voulu représenter. 

Quoi qu'il en soit, les têtes de makara sont invariablement présentes, 
non seulement dans les statues de dieux assis sur des trônes, mais même 
dans les statues de figures debout, où il ne peut être question d'un siège 
quelconque. 

Le point important c'est que les deux têtes de makara sont toujours 
tournées en dehors. Si nous constatons maintenant que la tête de lion se 
rencontre souvent comme ornement au-dessus de l'auréole qui entoure la 
tête de la statue de la divinité, il ne nous reste qu'à relier ce triple 
ornement par un arc dont la ligne est déjà indiquée par la forme circulaire 
de l'auréole, pour arriver à une combinaison identique à celle que l'art 
indo-javanais appelle Adla-makara. Est-il permis de conclure que ce motif 
décoratif sien vogue dans le Java central serait dérivé d'images de divinités 
et non pas des monuments architecturaux de l'Inde continentale? 


D 
re à 


Tant la littérature que les arts décoratifs témoignent de l'usage large- 
ment répandu d'utiliser le ma*kara comme parure du corps. Colliers, bra- 
celets, boucles d'oreilles étaient pourvus de makaras, et la boucle d'oreille 
makara-kundala est mème citée spécialement parmi les ornements de 
Visqu. La déesse Sarasvati porte un luth dont l'extrémité présente une 
tête de makara. Mème l'image trouvée à Mäât près de Mathurd et 
qui représente le grand Kaniska, nous montre le roi armé d'une massue 
portant le même ornement. 

Mentionnons encore ici que le Hargsacarita, « la Vie du roi Harsha» 
parle d'embouchures de fontaines en forme de makara, alors que dans 
l'Inde, aussi bien qu'à Java on trouve des gargouilles de pierre exécutées 
sur le mème modèle. Le musée de Calcutta en contient un très bel exemple 
venu de Gauda, l'ancienne capitale du Bengale (pl. XXXVIII a). L'on voit 
aisément que, quoique destiné au mème emploi, cette gargouille bengalaise 
offre un type totalement différent de celle du Baraboudour que nous avons 
citée au début de cette étude. Notre planche XXXVIIT en offre encore deux 
exemples provenant également du Bengale. 
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Résumons maintenant nos conclusions. | 

L'origine du motif du makara doit sans ‘aucun doute être cherchée en 
cet animal si peu décoratif qu'est le crocodile. C'est cet animal qui est re- 
présenté sur la grotte de Lomas Rishi, non pas le gavial piscivore du 
Gange, mais le véritable crocodile qu'en hindi on appelle magar, ce qui 
est la forme moderne du sanscrit makara. La littérature aussi nous 
témoigne que c'est bien le crocodile qui est désigné par le terme de makara. 
Il n'est pas superflu d’insister, puisque le lexique de Bohtlingk et Roth 
qui jouit d'une autoritée bien méritée, donne comme sens du mot makara : 
« Un certain animal marin, peut-être le dauphin. » Il est vrai que toute la 
littérature sanscrite considère le makara comme un animal marin et que 
l'océan est appelé, makardlaya, ou « gite de makaras ». La légende nous 
dit que Pingala, le savant connaisseur de la métrique, fut tué au bord de 
la mer par un makara (1). 

Il est avéré que des deux espèces de crocodiles qui vivent dans l'Inde, 
l'espèce la plus grande et la plus dangereuse, le Crocodilus porosus, se ren- 
contre non seulement dans les deltas des grandes rivières, mais va souvent 
aussi à plusieurs lieues, pour se reposer sur quelque banc de sable (2). 

Ceci correspond exactement à ce que nous lisons dans la fable bien 
connue du makara Karälamukha (« Large-Gueule ») et du singe Rakta- 
mukha (« Rouge-Gueule ») qui sert de cadre au quatrième livre du Pañ- 
catantra. Au début de cette fable on lit que le makara, après être sorti des 
eaux de la mer, s'établit sur la grève couverte de sable doux. Et plus loin : 
« Ami, » dit-il au singe, « là où la mer finit, sur un grand banc de sable 
(pulinapradegçe), se trouve notre demeure. » Faut-il rappeler encore que 
dans les adaptations bouddhiques de cette fable si populaire le makara du 
Pañcatantra est toujours indiqué par les mots pâälis de kumbhila et de sum- 
sumédra, qui signifient « crocodile »? [1 n'y a pas lieu de s'étonner de la 
croyance populaire qui peuple l'océan de makaras, souvent de dimensions 
énormes. Arjuna, en décrivant l'Océan, dit : « On y trouve des makaras 
semblables à des montagnes flottantes (3). » Draupadî, enlevée par l’affreux 
Jayadratha, roi de Sindhu, voit ses cinq époux accourir à son secours, et 
décrit à son ravisseur l'héroïsme des Pândavas en des termes enflammés. 
« De même que le navire chargé de pierres précieuses est déchiqueté au mi- 
lieu de l'Océan par le dos du makara, de même tu verras tous les guerriers 
de cette armée à toi, exterminés, battus par les fils de-PAndu (4). » 


(1) Pañeatantra (édit, Kosegarten), t. Il, verset 34 (Bombay, ed., verset 33) « chandojfänanidhim 
Jaghäna makaro veläiate Pingalam ». 

(a) Bauums, Tierleben IV 1200), p. San. 

(3) Mañkäbhdrata (Bombay, ed.}, III, 160, 4. 

(4) Mahdbhdrata (Bombay, ed.}, Il, 270, 19-20. 
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LE MAKARA DANS LA SCULPTURE DE L'INDE 








Le makara est considéré comme étant un poisson ; et c'est ainsi que 
Ersna dit à Arjuna : « Je suis le makara parmi les poissons et parmi les 
fleuves je suis la fille de Jahnu (Gangä) (1}. » Cependant, le terme de pois- 
son ne doit pas être compris dans son sens zoologique moderne, mais dans 
celui de « animal vivant dans l'eau », attendu qu'ailleurs le makara est 
cité parmi les animaux à cinq ongles (2). 


Après avoir établi l'origine du makara nous venons de suivre son évo- 
lution au cours de ses diverses métamorphoses sur les divers monuments. 
De crocodile il devint rapidement une sorte de poisson-crocodile dévelop- 
pant au fur et à mesure toutes sortes d'organes étranges : défenses, cornes 
de bélier, trompe qui va toujours en s'allongeant, et une queue extraordi- 
nairement décorative, si tant est que l'on puisse appeler queue un tel appen- 
dice ! Quoique formant une série incomplète, j'espère que ces quelques illus- 
trations auront suffi pour vous montrer comment un type se transforme 
en un autre, et que nous avons ici affaire à une chaîne non interrompue. 
Nous rencontrons deux facteurs : d'un côté la fidélité à la tradition établie 
dans le fait de suivre des exemples plus anciens, de l'autre côté une ima- 
gination fantasque, qui ajoute continuellement des traits nouveaux aux 
anciens modèles, de sorte qu'à la fin l'animal ancien n'est presque plus 
reconnaissable dans l'animal modernisé. 

Le makara mène une existence arustique indépendante de tout ce qui 
est possible dans la nature. Contrairement aux animaux vivants qui ne 
changent guère au cours des siècles, on voit le makara, animal imaginaire, 
se transformer continuellement sous la poussée de l'imagination artistique 
et du besoin de créer chaque fois quelque chose d’une richesse plus 
grande et d’une grâce plus achevée. 


J. Pu. Vocez. 


(1) Bhdgaradglid, X, 31. 
(2) Bhägarata-purdna, 111, 10-23. 
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Les fouilles de Kish et d'Ur, en Chaldée, ont amenë au jour, pendant 
ces dernières années, des objets de métal dont on ne soupçonnait pas 
qu'il en püt exister d’une telle importance aux époques reculées qui les 
ont fournis. Le tour de force de ces populations primitives est de les avoir 
produits avec les moyens élémentaires qui étaient à leur disposition. Pour 
situer, tout de suite, cette industrie dans le temps, on peut dire, d'après 
les constatations observées dans les coupes de terrain et à cause de la pré- 
. sence concomitante d'objets déjà repérés chronologiquement (cylindres, 
cachets, textes) qu'elle remonte, pour le site de Kish, à 3200 en moyenne 
avant l'ère, et pour Ur à 3000 ans environ. Les trésors d'Ur exhumés 
en 1926 et 1928 par L. Woolley ont été maintes fois décrits, ils comprennent 
une série très remarquable de vaisselle d'or, d'armes d’or et de bijoux d'or. Le 
poignard d'Ur qui montre une lame d'or, emmanchée dans une poignée de 
lapis lazuli et munie d’un fourreau de filigrane, est maintenant un objet 
classique de la magnificence sumérienne; la perruque d'or du roi Mes 
Kalam Dug ét l’imposante coiffure d'or de la reine Shub-ad ont révélé une 
richesse qu'aucun texte n'avait laissé deviner. Tous ces objets provenant de 
tombeaux ont êté minutieuseusement et souvent décrits dans des publica- 
tions anglaises et américaines. 

Les travaux archéologiques poursuivis à Kish par l'Université d'Oxford 
et le Field Museum de Chicago n'ont pas encore touché les tombes où il 
est possible qu'il existe également de telles richesses, ils ne les ont pas 
touchées peut-être parce qu'ils ont été poussés en profondeur plutôt qu’en 
superficie et qu'ils ont atteint un stade de civilisation où l'or n'était 
pas encore connu. Ilest hors de doute que les deux villes, Ur et Kish, 
présentent de grandes analogies d'industrie et qu'on trouve dans l'une et 
l'autre des objets façonnés par une inspiration similaire: mais il est vrai 
aussi que cette inspiration, échelonnée sur un ou deux siècles, a pu tirer 
de connaissances accidentelles, comme celle de l'or par exemple, une modi- 
fication radicale et impromptue de ses concepts. ; 

La nécropole de Kish, recouverte par une inondation importante vers 
l'an 3100 et dans les restes de laquelle le professeur Langdon est enclin à 
voir la trace du Déluge historique, comprend un grand nombre detombeaux 
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forés à 3 ou 4 mètres de profondeur à travers le substratum d'une ville 
deux ou trois fois reconstruite sur le même plan. La fosse d'inhumation 
proprement dite est limitée par des murets en briques crues et était proba- 
blement voûtée avec les mêmes éléments. On comprend qu'un matériau 
aussi délicat n'ait opposé au cours du temps, d'une part à cause de la pré- 
sence voisine de la nappe d'eau, d'autre part à cause du poids de terre qui 
le surmontait, qu'une résistance bien faible, aussi les objets que les tom- 
beaux renfermaient sont-ils, en majeure partie, écrasés, et les squelettes 
eux-mêmesen pire condition. 

Le mort était nanti, pour le grand voyage, de tout ce qu'il possédait de 
son vivant : armes, Outils, vases, chars, provisions incluses dans une 
nombreuse vaisselle de pierre et de terre cuite. Le seul métal que nous 
ayons rencontré est le cuivre, et ce sont les objets de cette nature que nous 
signalons dans cet article. [ls comprennent des modèles dont jamais les 
civilisations sumériennes n'ont fourni de types. 

Tout d'abord une grenouille (pl. XL 6) en cuivre massif fondue d'une 
seule pièce qui porte sur le dos une tige épanouie en fleur à cinq pétales; 
la tige était rapportée au corps de l'animal et à la fleur probablement par 
des goujons de métal. On a supposé à tort que cet objet avait servi de candé- 
labre pour un produit résineux; il est certain, d’après l'analogie avec d'autres 
objets, qu'il a servi de support pour un vase de pierre. La planche XL a 
apporte à cette hypothèse une confirmation précieuse. Le fil de cuivre tressé 
est maintenu en haut et en bas sur des couronnes, de la couronne infé- 
rieure s'écartent cinq pieds sur lesquels repose l'objet déformé par le poids 
de la terre. Le support de la planche XLI a a ëté trouvé à plusieurs exem- 
plaires, maïs seul cet exemplaire intact, avec la coupe fixée par l'oxyde, a 
donné la certitude de l'emploi fourni par l'objet. 

Il ressort de la présence de ces objets de luxe, que les premiers 
Sumériens apportaient dans l'organisation de la vie un grand raffinement. 

Nombreuxtsônt les vases de: cuivre exhumés. des tombeaux, ils varient 
en formes et en dimensions, malheureusement beaucoup restent écrasés 
sous la voûte effondrée de la sépulture; le spècimen de la planche XLI B est 
un des meilleurs. Nous remarquons que l'aiguière ne possède pas d'anse ; 
l’anse ne fait*son apparition que plus tard, succédant à une simple saillie 
placée sur l'épaule du vase en terre cuite. 

Les fouillés ont commencé à atteindre la nécropole en 1928, elles ont èté 
poussées activement pour l'explorer complètement malgré la difficulté qui 
est occasionnée par le voisinage de la nappe d'eau. Les fouilles de l'hiver 
1929 ont apporté l'assurance que la nécropole était limitée par une rue 
dont on a retrouvé le tracé sur une quarantaine de mètres de long, limite 
probablement fortuite et dont il est difficile d'établir les causes. Il est à 
croire que cette rue, dont le cours a été respecté pendant deux ou trois 
reconstructions successives, offrait encore au moment du forage des 
tombes une délimitation qu'on a utilisée. J'ai également acquis la preuve 
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que le fond dela majorité des tombes s'arrêtait au niveau de l'eau, qui 
serait donc stationnaire depuis 3000 avant J.-C.; depuis une époque X 
jusqu'à cette dernière époque il avait monté de 3 mètres. Les travaux de 1930 
ont eu en partie pour but de s'assurer de l'existence des civilisations sous le 
niveau de l'eau, J'ai dû naturellement employer un moteur et une pompe 
pour mener à bien cette fouille difficile et n'ai pu l'ouvrir qué sur espace 
limité. Elle a apporté l'évidence que les substructions de la première ville 
commençaient au niveau de l'eau et qu'elles succédaient à des établisse- 
ments de cabanes construites en palmes ou en roseaux et habitées par une 
peuplade qui faisait usage de la pierre taillée. 

L'industrie lithique qui a été trouvée là diffère de celle qui com- 
mence à trois mètres plus haut; cette constatation est nécessairement 
importante, car chaque outillage lithique est accompagné par une céra- 
mique différente. Il y a donc eu changement de civilisation. Les travaux 
anthropologiques sur les crânes n'ont donné aucune solution pour l'origine 
de ces races. Les races, croisées dans toute l'étendue des ruines, compren- 
nent les types méditerranéens, arménoïdes et eurafricains. 

Pour en revenir aux tombeaux, il est bien évident qu'ils sont d'une 
époque postérieure au niveau où on en rencontre le fond et que leur mobi- 
lier ne s'apparente en aucune façon aux objets qui ontété trouvés en dehors. 
Les objets sont du reste peu nombreux, quelques statuettes en bitume d'un 
type nettement sumérien, des cylindres archaïques, des perles de pâte ou 
de pierre. Peu de vases intacts: tous écrasés, par le poids de la terre. 

[1 était essentiel à Kish d'aller chercher des résultats dans les profondeurs 
du tal car, au-dessus du niveau de la plaine, les villes ont été trop pillées 
au cours des siècles pour qu'on puisse, à part des tablettes, en tirer des 
monuments iIMpOrtants. 

L'œuvre de l'expédition se poursuivant, il est possible que les niveaux 
inférieurs donnent encore lieu à des observations intéressantes. 


L, Ch. WATELIN, 


Directeur des fouilles. 
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CONTRIBUTION A L'ÉTUDE 
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CIVILISATION NÉOLITHIQUE DU JAPON 


TOUCHANT PARTICULIÈREMENT LES DOMAINES DE DISTRIBUTION 
ET DE CIVILISATION 


SEcTion 1. — DOMAINE DE DISTRIBUTION. 
1. — Vue générale. 


Si on divise les éléments de la civilisation préhistorique du Japon 
d'après les styles céramiques au point de vue de l'archéologie, on obtient le 
classement suivant : 

1° Poterie Jomonshiki; 

2° Potéeries Yayoïshiki ; 

3 Poteries Hanibeshiki ét poteries lwaïbeshiki (voir pl. XLII). 

1° Les poteries Jômonshiki appartiennent à l’âge de pierre proprement 
dit. Comme caractères distinctifs, elles ont des dessins avec des lignes 
courbes où ornements de nattés (jômon) sur leurs parois. Elles sont noires, 
jaunes où brunes. Ces styles offrent beaucoup de variétés, mais une grande 
différence les sépare des poteries de l'époque Yayoïshiki ; 

3e Les poteries Yayoïshiki embrassent deux époques : l'âge de pierre 
et l'âgé de bronze ; cependant on ne peut pas 1rouver de différence typola- 
gique entre elles. Les pièces unies sont rares. La couleur est rouge-jaune 
ou jaune-brune. Il y a moins de variétés de ce type que de la première 
catégorie, mais la technique de fabrication dénote un progrès; 

3% Quand on trouve les poteries Yayoïshiki avec des objets de fer, on 
les appelle poteries Hanibeshiki. Elles se rencontrent généralement dans 
les tombeaux avec les poteries lwaïbeshiki. Les poteries Jwaïbeshiki appar- 
tiennent à l'âge de fer seulement. Leur couleur est grise, et elles sont 
solides comme la poterie moderne. La technique de ce genre est sans doute 
influencée par la péninsule de Corée: civilisation continentale. 


2. — Distribution des sites néolithiques. 


Nous étudierons ici la tendance et le caractère de la civilisation néoli- 
thique du Japon au point de vue de la distribution des sites. 
151 
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Depuis 1897, l'Institut d'Anthropologie de l’Université Impériale de 
Tôkyô a fait des enquêtes sur les sites néolithiques jusqu'à présent décou- 
verts dans toutes les régions. D'après la cinquième enquête, celle de 1928 
à laquelle j'ai participé, on avait trouvé 10.142 sites en tout. Je crois que 
ce résultat n'est pas inexact, car, pendant vingt ans, on avait bien travaillé 
et on avait découvert un grand nombre de sites. Voici le tableau d'aug- 
mentation des sites. Les chiffres suivants indiquent l'accroissement de ce 
nombre d'année en année : 


I Il (EL IV V 
Dates 1897 1898 1901 1917 1928 
Sites 1.841 2.281 3.133 5.188 10.142 


Je donne ici une carte du Japon (carte 1}. La topographie de ce pays 
forme un arc du nord au sud-ouest. Au centre de ce long pays passe une 
chaîne de montagnes qui le divise en deux : côte de la mer du Japon et 
côte de l'Océan Pacifique. On pourrait le subdiviser, d'après sa topogra- 
phie naturelle, en cinq régions : 

I. Région du Pacifique. 

IT. Région de la mer du Japon. 

III. Région des montagnes. 

IV. Région de la mer Intérieure. 

V. Région de la mer de Chine. 

D'abord, tous les districts qui composent les régions sont numérotés, 
en descendant du nord à l'offest le long de la mer (carte 1). Ensuite, je 
donne le nombre des sites néolithiques par district, tel qu'il figure dans 
« le tableau des sites néolithiques » (voir tableau 1 et graphique 1). Le 
graphique 1 n'indique la distribution des sites que relativement. Le même 
graphique donne les relations entre les cinq grandes régions. 

Donc, dans la région I, les districts 3 (Rikuchu)et 3 (Musashi) sont « les 
centres de distribution quantitative »,et la quantité va en diminuant vers 
l'ouest. Dans la région I, le district 19 (Ugo), qui est à côté du district 2, 
a son centre de distribution quantitative qui s'amoindrit vers l'ouest. La 
région [II a généralement beaucoup de sites, mais le district 38 (Shinano) 
en possède une particulièrement grande quantité. De plus, dans cette région, 
le côté du nord en a un plus grand nombre que le côté de l’ouest. La 
région IV a deux lignes de mer, et elle est plus pauvre en sites. Je pense 
qu'elle a hérité de la tendance ouest de la région III, d'après ses condi- 
tions géographiques. La région V est plus à l'ouest de ce pays, et a de 
moins en moins de sites néolithiques. 

D'après cela, on constate dans la distribution la tendance suivante : 

1° La distribution des sites néolithiques du Japon a son « centre de 
distribution quantitative » du côté nord de ce pays; dès qu ‘on suit la 
direction de l'ouest la quantité diminue; 

2" Dans la zone centrale, il y a deux centres particuliers de distribution. 
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Carte 1. — Le Japon divisé en cinq régions et 68 districts. 
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3.— Distribution des siles énéolithiques. 


Nous étudierons ici la distribution des sites énéolithiques pour faire la 
comparaison avec les sites néolithiques, d'après les mêmes méthodes. 
En 1929, mon ami M. R. Morimoto a publié » un tableau des sites de 
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Graphique 1. — Nombre des sites néolithiques (ligné pleine) et énéolithiques (ligne pointillée) 
par district. 


l'âge de bronze au Japon »: l'enquête prouve que ce premier essai n'était 

pas erroné. Je l'ai démontré au tableau 1,2" colonne,où on voit le nombre 

des sites par district. Ces sites énéolithiques sont de 90 p. 100 moins nom- 

breux que les sites néolithiques : 920 contré 10.142. Mais cela ne vient pas 
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RÉGION II 


RÉGION I 


DA Due DD à O0 JU Mmuh mb — 


K DE 
DISTRICT 


DISTRICT 


Mutsu 
Rikuchu 
Rikuzen 


| Iwaki 


Hidachi 
Shimofusa 
Musashi 
Kazusa 
Sagami 


[zu 


| Suruga 


Totomi 
Mikawa 
Owari 
Ise 

Kit 
Tosa 
Hiuga 
Ugo 
Uzen 
Echigo 
Ettsuchu 
Noto 
Kaga 
Echizen 
Wakasa 


| Tango 


| Tajima 


Inaba 
HüGki 
Izumo 
Iwami 


Nagato 


ToTaL 





ÉNÉOLITH. 


RÉGION III 


RÉGION IV 


RÉGION V| 


= | 





DISTRICT 


Iwashiro 
Shimozuké 
Kozuke 
Kahi 
Shinano 
Hida 

Mino 

Omi 
Yamashiro 
Yamato 
Tanba 
Kawachi 
Izumi 
Settzu 
Harima 
Mimasaka 


| Bizen 


Bittsu 
Bingo 
Aki 
Suhü 
Buzen 


| Bungo 


Iyo 
Sanuki 
Awa 
Awaii 
Tsushima 
Iki 
Chikuzen 


Hizen 


| Chikugo 


Higo 
Satsuma 
Osumi 


Sites néolithiques : 10.143. 
Sites énéolithiques : 920. 





Tanteav 1. — Les sites néolithiques et énéolithiques par district. 
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d'une insuffisance d'enquête. Chez nous, il n'y a. pas beaucoup de sites . 
énéolithiques, car la civilisation énéolithique a eu une assez courte durée. 

Je représente dans le graphique 1 la quantité des sites énéolithiques 
par des lignes interrompues. Il faut lire les mêmes coordonnées en valeur 
dix fois moindre, puisque les sites énéolithiques sont à peu près dix fois 
moins nombreux que ceux de l’époque néolithique. 

D'après le tableau 1 et le graphique 1, les sites énéolithiques ont leurs 
centres de distribution quantitative dans le district 17 (Tosa) et dans le 
district 13 (Mikawa) de la région 1 ; il n'y a rien de plus, excepté au nord 
du district 4 (Iwaki). La région Il a moins de sites en général, mais le côté 
ouest en possède plus que le côté nord. Dans la région HIT, le district 38 
(Shinano) possède le maximum de sites néolithiques, mais le côté ouest, 
au contraire, est plus fourni au nord. Dans la région IV, les districts 45 
à 54 (côtes septentrionales de la mer Intérieure) ont une même quantité 
en moyenne, mais les districts 55 à 60 (côtes méridionales) possèdent plus 
de sites vers l'ouest. La rêgion V estune zone de sites énéolithiques extrè- 
mement nombreux, et particulièrement le district 63 (Chikuzen), qui est 
plus près de la péninsule de Corée. 

Il en résulte que nous trouverons la « tendance de distribution des sites 
énéolithiques » que voici : 

Les sites énéolithiques au Japon ont leur centre de distribution du côté 
ouest, et les quelques districts du nord n'ont rien. En revanche ceux-ci 
possèdent des sites néolithiques. 


4. — Domaine de distribution. 


Nous étudierons ici encore une nouvelle méthode pour donner une idée 
du centre de distribution. 

Voici une carte (2) divisée par districts, où est marqué dans chaque 
district le nombre de sites néolithiques. D'abord, si on a trouvé de grandes 
différences entre des nombres de sites par district d'un côté ou de l’autre, 
je l'indique par des flèches. Je trouve ainsi sept domaines vers lesquels 
toutes les flèches convergent. Ensuite, je numérote les domaines du nord 
l'ouest et les appelle « les domaines de centre de distribution ». 


Domaines Numéro Nom des 
de distribution. du district. districts. 
I 2,19 Rikuchu, Ugo. 
I 7 Musashi. 
III 38 Shinano. 
IV 43 Yamato. 
V 58 Awa. 
VI 31 Izumo. 
VII 18,68 Hiüga, Osumi. 
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Poteries de l'époque énéolithique et protohistorique au Japon. 
a, Yayoïshiki. Age de pierre Loc. : Musashi, Osaki. Inst. Antbropol., T6kyë. 
b, Hanibeshiki. Age de Fer, Jhid. 
e et d. Iwaïbeshiki. Age de Fer. Musée Guimet, Paris. 
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Carte a. — Distribution des sites néolithiques. 
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Sur sept domaines de distribution, les domaines IV à VII se groupent 
dans la région ouest du Japon, et sont loin du centre de distribution 
général. Et ils ont moins de valeur absolue. Pour ces raisons, j'excepte les 
domaines de IV à VIT ; dans la section suivante j'étudierai les questions 
du domaine de civilisation dans les centres de distribution de [ à III seu- 
lement. 


SECTION [I. — DOMAINE DE LA CIVILISATION. 
5. — Classification typologique des poteries. 


Les poteries Jümonshik: de l'âge de PAGE proprement dit sont clas- 
sées en trois styles (1) : 

1° Les poteries Atsudeshik1: 

2° Les poteries Usudeshik1: 

3* Les poteries Mutsushiki (voir pl. XLITI). 

i* Les poteries À fsudeshiki ont une grande capacité et de gros orne- 
ments composés généralement de fortes nervures d'argile appliquées à la 
surface. Ces styles sont plus primitifs que les autres, et les formes en sont 
en général cylindriques; 

2° Les poteries Usudeshiki présentent un travail délicat. Les dessins 
sont généralement gravés dans les parois et parfois une empreinte de corde 
tressée s'y ajoute pour compléter le décor. Les formes et les dessins ont 
beaucoup de variétés ; 

3° Les poteries Mutsushiki sont plus délicates de forme et de décor. 
Les dessins sont très caractéristiques. Ces poteries sont recouvertes d'une 
couleur noire qui leur donne un lustre. Elles constituent les types de la 
dernière période. 

Les poteries Atsudeshiki s'étendent surtout dans la région III (monta- 
gnes).: districts 34 (Iwashiro), 35 (Shimozuké), 36 (Küzuké}, 37 (Kaki), 38 
(Shinano), c'est-à-dire que le troisième domaine de centre de distribution 
est leur centre. 

Les poteries Usudeshiki se trouvent dans le pays tout entier, mais spé- 
cialement au centre de la région I : les districts 5 (Hidachi}), 6 (Shimo- 
fusa), 7 (Musashi) du deuxième domaine des centres de distribution sont 
à peu près leurs centres. 

Les poteries Mutsushiki sont localisées seulement dans la partie sg 
trionale du Japon : la région I, districts 1 (Mutsu), 2 (Rikuchu), 3 
(Rikuzen) et 4 (Fwaki) ; et la région II, district 19 (Ugo). Leurs centres de 
distribution sont les districts 1, 2 et 19, c'est-à-dire le premier domaine des 
centres de distribution. 


(1) 3. Nawara, l'Age de pierre au Japon, Formes, IV, p.œ11, 1930. 
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Trois styles de poterie néolithique au Japon. 
a et & : Atsudeshiki Loc, : Kabi, Dainichi. H. : à, 044: 4. 046. Coll. Niahina. 
e. Usudeshiki, Loc, : Shimofusa, Horinouchi (kjockkenmoccdings). H. 0" 30. Afanée Sbéabus-hrn 
?. Mutsushiki. Loc. : province de Tôhoku. H. o"o9 hi, 
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6. — Classification des dessins de poteries. 


Les dessins des poteries Jümonshiki ont beaucoup de variétés, mais 
ils sont toujours disposés en frises (1). On a trouvé dans les dessins primitifs 
de- ces genres un motif imitant une corde et que j'appelle « dessin de la 
corde nouée (2) ». | 

Dans le premier style le dessin de la corde nouée est placé au bord de 
poteries cylindriques. Ensuite, les dessins ont passé au corps du vase, et 
ici, on trouve les lignes appliquées accompagnées de lignes gravées ou d'or- 
nements « de nattes ». Ces dessins spéciaux s'appellent les dessins Atsu- 
deshiki. 

Le dessin de corde nouée de la poterie Usudeshiki est le genre gravé en 
général. Et ces dessins produisent beaucoup de variétés en se transformant 
en lignes courbes. Par exemple, ils s'entrelacent, et forment des dessins 
d'alternances, contre-échanges, etc. Ils passent graduellement de la forme 
ondulée à la forme spirale, etc. Pendant cette période, les décorations 
s'accompagnaient toujours d'ornements de nattes entre les lignes des- 
quelles étaient des « éléments de surface » dans le dessin. 

Tous les dessins des poteries Mutsushiki ont les éléments de surface. 
La caractéristique générale de ces genres est le dessin en spirale spécial, 
qu'on appelle le dessin de Mutsushiki. 11 y a longtemps, on a pensé que 
le dessin de Mutsushiki n'avait pas de liaison”avec les autres, mais on voit 
ici un dessin qu'on appelle « forme fougère » : il est clair que celui-ci et 
ceux-là ont la mème origine. 

Tous les styles de dessins ont les lignes droites dégénérées à la dernière 
période. Ces transformations sont un phénomène très intéressant. Mainte- 
nant, je rangerai ici leurs caractères généraux en grandes lignes : 

1» L’imitation de corde .nouée est l'origine des dessins de l'âge de pierre 
au Japon, et on voit le dessin de ce genre sur la potérie Atsudeshiki; 

2° Le dessin de corde nouée a produit beaucoup de variétés en se trans- 
formant en lignes courbes ; par exemple, le dessin de contre-échange, la 
forme ondulée, la forme spirale, etc. Et ces dessins accompagnent plutôt 
les poteries Usudeshiki; 


(1) Les trois styles de Jümonshiki ont des ornements variés dont la technique est de trois 
genres : 1* haut-relief; a° bas-relief; 3° peint. 

1" Les ornements en haut-relief sont dessinés en filets d'argile appliqués. Les dessins sont in. 
formes et ne dépassent jamais une technique primitive; 

a* Les ornements de bas-relief sont gravés sur les parois avec quelque instrument dans l'ar- 
gile encore molle. Le décor de ce genre offre beaucoup de variétés: 

3° On a trouvé deux couleurs dans la peinture des poteries au Japon; l'une est ld couleur 
noire et l'autre est le rouge. Les poteries de couleur noire se rencontrent seulement dans les 
styles de Mutsushiki. Cette couleur couvre toutes les parois de poteries pour leur donner un 
lustre, Le rouge de l'Age de pierre au Japon est l'oxyde de fer (tan). Ces exemples sont très rares 
chez sn et peut-être n'ont-elles pas de relation avec la « painted pottery » du continent. 

(a) Op. cit. 
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3 Le dessin de lignes a passé graduellement à un dessin d'élément de 
surface par ornements de nattes-intércalés entre les lignes. Le dessin de la 
poterie Mutsushiki a toujours l'élément de surface; | À 

4 Tous les dessins se transforment à la dernière période en lignes de 
plus en plus droites. 

Si donc on cherche les relations entre les types des dessins et des pote- 
ries connues, on obtient en gros Ceci : 


lignes droites 





Corde nouée —+ spirale 

Atsudeshiki F _ 
alternance ; | 

Usudeshiki 4 corde nouée … | contre-échange  ondulé + lignes droites 








| fougère + spirale ——+ lignes droites 
Mutsushiki — à 





7.— Classification des figurines de terre cuite; leur distribution. 


Dans les objets néolithiques au Japon, les dessins de poteries n'ont 
guère d'éléments d'animaux ou de plantes, mais des figurines; il y a.beau- 
coup de représentations d'animaux et d'hommes. On peut diviser en huit 
classes tous ces objets : 


1° Figurines de terre cuite; 

2° Figurines de pierre; 

3° Tablettes de terre cuite; 

4* Tablettes de pierre; 

5 Masques de terre cuite; 

6 Vases avec faces: 

7° Décor de faces au bord des vases; 

8° Représentations d'animaux de terre cuite. 


Dans ces objets, les figurines de terre cuite sont plus importantes que 
les autres, tant au point de vue de la quantité qu'à celui des types. 

Les 837 exemplaires de figurines trouvés dans les 424 sites dispersés 
çà et là dans tous les districts, se répartissent en six types (1) : 

1* Figurines du type réaliste; 

jy — — grotesque; 

sh —  — à face triangulaire; 

4" —  — à face de hibou (voir pl. XLIV); 

5° — = de Mutsushik1 À: 

6° —  — —_ B (voir pl. XLV). 


(11. Naxava, Figurines néolithiques au Japon, Documents, # année, ne 1, pp. 25-33, 1930. 
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a. Type grotesque (Atsudeshiki). Loc. Shimofusa, Rükakuji kjock£.). H. 0"15. Musée Shôobu-kan. 
b Type à face triangulaire. Loc. Hidachi, Shiizuka (£jokk.). H. 0"14 Jhia, 
ce. Type à face de hibou. Loc. Rikuzen, Miyatojima £jockk). H. 0"og. Jkd. 





CIVILISATION 






NÉ OLITHIQUE 


DU JAPON 


Entre les types des poteries et des figurines, on constate la relation 
suivante : 


Poteries. Figurines. 
lg Aisidechiti 2° type Re: 
2° Usudeshiki 5 are her 


On peut considérer les figurines du type réaliste comme le type ori- 
ginel, mais là différence typologique n'en est pas très distincte. On les ren- 
contre souvent parmi les poteries Usudeshiki. 

J'ai marqué les sites des figurines sur la carte 3. Ils se répartissent en 
quelques groupes, d'après les conditions géographiques, soit 14 zones prin- 
cipales numérotées de 1 à 14 en descendant du nord à l’ouest le long de la 
mer dont voici la liste : 


Ms, Noms de zones. Régions. Districts. 
1 Zone du bassin de l'Iwakigawa - I, fl I 

1 — du Mabuchigawa 

3 — du Kitakamigawa | 2 

4 — de l'Abukumagawa Î 4 

5 — du Nakagawa 5 

6 — du Tonegawa 5, 6, 35, 36 
7 Zone de la baie de Tôkyd | 6, 7 
8 Zone du bassin de Fujikawa ne LL 37 

g _ du Tenryügawa | 38 
10 — du Noshirogawa 1 
11 — du Omonogawa (A 19 

12 — du Mogamigawa 20 

13 — de l'Agagawa a1, 34 
14 — de Shinanogawa À I, Il 38, ai 


Chaque type de figurines a son domaine de distribution excepté le pre- 
mier, c'est-à-dire les figurines du type réaliste. 

Les figurines du 2° type (grotesque) s'étendent dans les zones 6,9, 12, 14, 
c'est-à-dire la région du centre des montagnes. Le centre de distribution 
est dans les zones 8 et 9 : zones des bassins du Fujikawa et du Tenryü- 
gawa. 

Les 3° et les 4° types (figurines à face triangulaire et à face de hibou) 
se sont trouvés seulement dans les zones 6 et 7 : zone du bassin du Tone- 
gawa et la zone de la baie de Tôkyo. 
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Les 5° et les 6° types (figurines du type de Mutsushiki A et B) s'étendent 
dans la partie du nord; zones 1, 4, 11, 12. Particulièrement les zones 1, 2 





Carte 3. — Distribution des objets, À gauche: vases à bec. À droite: figurines. 


et 10: bassins de [wakigawa, du Mabuchigawa et du Noshirogawa, sont 
leur centre de distribution. | 


8.— Classification des vases à bec; leur distribution. 


J'ai autrefois étudié les vases à bec qui constituent une forme de 
poterie néolithique au Japon. D'après les 450 exemplaires bien conservés, 
trouvês dans 107 sites, je suis arrivé à les classer en quatre types (1) : 

Type À, à deux anses au bord, 
— _B, forme de théière moderne {voir pl. XLVI). 
—  C, — de diamant. | 
—, D, — grossière (voir pl. XLVII). 


Les types À et B de ces vases figurent parmi les poteries Usudeshiki. Les 
(1) 3. Naxara, À Study of the Stone Age Remains of Japan, L. Papers of the Anthropologica. 


Institute, College of Science, Imperial University of Tôkyb, n° 4, 1924. 
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Figurines de terre cuite (suite), 
a, Type de Mutsushiki A. Loc. Mutsu, Nobechi. H. 0"145. Coff. Nakami, — 6, La même vue de dos. 
e. Type de Mutsushiki À. Loc. Mutsu, Korekawa, H, 0156. Coll, Jrumiyama. 
2. Type de Mutsushiki B. Loc. Rikuzen, Miyatojima (£yoekk.). H. 0". Muse Shécbu-kan. 


2". Pr: 
Eve h 
L 












CIVILISATION NÉOLITHIQUE DU JAPON 





Graphique 3. — Distribution des vases à bec. 


LOCALITÉ 
NOM DE TOPOGRAPHIE 


Baie de Tôkyô 
— de Kasumigaura 
— de Kitakami 
Côte de Rikuzen 
— de Mabuchi 


. de fwaki 
de Noshiro 
de Omono 


DJ OM Un WW D — 


types Cet D sont les poteries Mutsushiki. Dans les poteries Atsudeshiki, 
il n'y a pas de vases à bec. 
La distribution de ces vases est limitée à la partie nord. Si on la pointe 
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sur la carte comme pour les figurines, on trouvera huit zones de distribu- 
tion qui se composent de trois zones littorales et de cinq bassins (voir 
carte 3). Je numérote de 1 à 8 les zones de distribution des vases à bec du 
sud au nord. 


1. Zone de la baie de Tôkyô. 

—  — Kasumigaura (cours du Tonegawa). 
— dela côte de Rikuzen. 

— du bassin du Kitakamigawa. 

— Mabuchigawa. 

— — lwakigawa. 

— — Noshirogawa. 

— — Omonogawa. 


ms mme Le 
| 


Chaque type de vase à bec À, B, Cet D est classé par zone de distri- 
bution selon le graphique 3. Ici, on trouve le type À qui s'étend dans les 
zones 1, 5, et la zone 1 (baie de Tôkyô) en est le centre. Le type B a son 
centre de distribution dans la zone 2 (baie de Kasumigaura), et se trouve 
dans toutes les zones. Le type C se rencontre au centre de la zone 5 (bassin 
de Mabuchigawa) et s'étend vers le nord depuis læ zone 3. Le type D a la 
même tendance de distribution que le type C. 

Dans ce graphique 3, on met la zone 4 plus au nord que la zone 3, 
mais en raison de sa proximité la relation de distribution de chaque type 
offre plus d'affinité. 


g. — Distribution des lÿpes dominants. 


Sbr la carte 4, je donne le domaine de distribution de chaque type de 
vase À, B et C. La ligne fine l'indique. Ensuite, je chercherai un type 
dominant dans chaque type, d'après les deux méthodes suivantes : 

1. La méthode de classification typologique. 

Chaque type de vase à bec se classe en quelques sous-types d'après 
ces caractères de détail. Le type À comporte les sous-types a, b et c ‘en 
ordre progressif. Ensuite, les dessins de ce type se classent dans les 
groupes 1,2 ét 3 (toujours en ordre progressif}. De même, lé type B 5e 
divise en sous-types d, e, f et g. Et ses dessins donnent les groupes 4, 5 
et 6. Le type C comprend les sous-types }, h”, i et j; ses dessins composent 


les groupés 7, 8 et 9. Dans leur ensemble, les vases à bec se classènt en 


11 sous-types de formes et g groupes de dessins progressifs (1). 

2. La méthode quantitative. 

D'après’ la classification typologique, on classe tous les objets suivant 
léurs conditions de formes et de dessins (voir tableau 3). La forme et le 


(a) Op. cit, 
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Vases à bec néolithiques. 
a. Type B. Loc. : Shimofusa, Nükawa Éjoebk.), H. 0"085. Préfecture de Chba. 
b Type B. Loc. : Hidachi, Fukuda (kjokk.) H. 0"og. Musde Sôsbu-kan. 
ce. Type À. Loc : Jhi9 H, 009. Coll. {kid 
d. Type À, Loc. : Province de Kanto. H. 0"25. Jhid. 
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dessin de quelques objets du tableau 3 ont une haute corrélation ; par exem- 
ple, le sous-type b offre seulement le dessin du groupe 2, le dessin n° 3 





TYPE A TYPE. C 


SOUS-TTPE SOUS-TYPE 
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Tasceau 3. — Corrélation entre la forme et le dessin (ares à bec). 


se rencontre exceptionnellement sur le sous-type a, les sous-types d'ete 
n'accompagnent guère d'autres dessins que ceux des groupes 4 et 5, le 
Sous-type À accompagne seul le dessin 9, et le sous-type i a presque tou- 
jours le dessin g. Je nomme «type dominant » celui des objets qui présente 
une haute corrélation. 
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Je donne la distribution des types dominants sur la Carte 4. Le type 
dominant À (b-2, a-g) s'étend dans les zones 1 et 2 : sur les Côtes de la 
baie de Tôkyô et sur celles de Kasumigaura qui sont étroites. Le type domi- 
nant B (c d,e-4, 5) se place dans les zones 3, 7 (bassins du Kitakamigawa, 
du Mabuchigawa et de l'Iwakigawa qui sont de plus amples domaines. 
Le type dominant C (4-0, i-9) est situé dans les zones 3, 8 : côte de Riku- 
zen et depuis le bassin du Kitakamigawa jusqu'au bassin de l'Omonogaxva; 
c'est le plus grand domaine. | 

1° Les domaines de type dominant s'étendent dans le centre de domaine 
géographique de leur genre; 

2° Plus le type est récent, plus son domaine est grand ; 

3° Le domaine du type dominant du vase à bec se dirige de plus en 
plus vers le nord. 


10. — Domaine de la civilisation. 


Maintenant, nous trouverons les relations entre les zones de distribu- 
tion de vases à becs et des figurines sur le tableau 4. Les zones des figu- 
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Tascrau 4. — Domaines de distribution et domaines de civilisation. 
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Vases à bec néolithiques. 
aetc. Type C. Loc. : Mutsu, Korekawa. Coll. Izumiyama. — à, Type D, Loc. : Jhi, Coll. : Zhid. 








rines s'étendent plus à l'ouest dans les zones 8, 9 et 12, 14. Dans les zones 
communes de distribution, les vases à bec font défaut dans les zones de 
figurines 4 et 5, et les figurines n'existent pas dans la zone 3 où il y a des, 
vases à bec. Les autres zones possèdent exactement les mêmes formes. 

Les vases à bec de type A ont leur centre de distribution dans la zone r, 
ceux du type B dans la zone 2. Les figurines des types 3 et 4 ont leur 
centre dans les mêmes zones. Ici encore, c’est le centre de distribution des 
poteries de Usudeshiki, et le deuxième domaine de centre de distribution. 
Le type dominant A de vase à bec s'étend seul aussi dans ce domaine. 
Je donnerai à ces sortes de régions le nom de « domaine de la civilisation ». 

Les vases à bec des types C et D ont leur centre de distribution dans les 
zones 5 et 6, et les figurines des types 5 et 6 s'étendent dans la même zone 
et ses environs. Les poteries Mutsushiki ont leur centre de distribution 
dans la mème zone, et elle correspond au premier domaine de centre de 
distribution. Je nomme celui-ci le premier domaine de civilisation et 
celui-là le deuxième domaine de civilisation. 

Ensuite, les figurines du type 2 ont leur centre de distribution dans les 
zones 8 et 9. Dans la mème zone, il y a le centre de distribution des pote- 
ries Atsudeshiki : et les vases à bec n'existent pas dans ces zones. J'ap- 
pelle ce domaine : le troisième domaine de civilisation. 


Jiurnro NAKAYA. 
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A quelques mètres au nord de la mosquée des Omeyyades se dresse 
le mausolée de Saladin, bien connu de tous ceux qui visitent Damas. 
L'édifice ne prèsente au point de vue architectural aucun intérêt spécial, 
en raison de son état de mutilation : la salle funéraire (couverte par une 
coupole à 16 cannelures établie sur deux tambours à 8-et 16 côtés) et l'arc 
de tête de l'iwân sous lequel ouvrait sa porte sont tout ce qui resté 
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Fig. 1. — Le cénotaphe. 





aujourd'hui de la madrasa ‘Aziziya, dans laquelle Saladin, inhumé provi- 
soirement dans la Citadelle de Damas le 4 mars 1193, trouva sa sépulture 
définitive le 15 décembre 1195. Les vitraux de plâtre et les revêtements de 
faïence dont un pacha orna le mausolée au xvn° siècle pour remercier 
Saladin d'avoir délivré Jérusalem de « la souillure des infidèles » n'ont 
également, en dépit de quelques détails curieux, qu'une valeur artistique 
très restreinte : tout l'intérêt du monument se concentre donc sur un 
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cénotaphe en bois sculpté qu'on remarque à côté de l'horrible tombeau en 
marbre blanc placé en 1903 au centre de la salle funéraire. 

Une tradition populaire postérieure à cette restauration voit dans ce 
cénotaphe celui du secrétaire de Saladin, al-Qâdi al-Fädil, mais nous 
savons que celui-ci fut enterré au Caire, de même qu'al-Malik al-"Azz, le 
fondateur de la Madrasa ; aucun autre prince ayyoubide n'est mentionné 
par les textes historiques comme ayant été enterré dans la Aziziya, et 
cependant la richesse des sculptures indique la sépulture d'un person- 
nage particulièrement important : on a donc tout lieu de croire qu'il 
s'agit bien de l’ancien cénotaphe de Saladin, qui fut conservé lors de la 
restauration de 1903 et placé à côté du nouveau tombeau. 

A la suite d'un long abandon, le cénotaphe, qui a la forme ordinaire 
d'une caisse rectangulaire, a perdu son couverqgle et deux de ses côtés; en 
outre, chacune de ses faces a été quelque peu raccourcie au cours de la 
dernière restauration, comme en témoigne l'inscription, qui présente une 
lacune à chacun des angles. Ses dimensions actuelles sont : 2,08 X 1,17 
(larg.) x 1,08 (haut.). Les parties anciennes conservées sont : un des 
grands côtés, un des petits côtés, les quatre montants des angles, et l'ins- 
cription tout entière, à l'exception des lacunes déjà signalées. 

Le champ du décor est limité à chaque extrémité par deux bandeaux 
sculptés verticaux et en haut par un bandeau épigraphique horizontal 
(Coran, II, 256). Suivant la coutume, la surface à décorer est divisée en 
petits polygones par une moulure dessinant un entrelacs géométrique qui 
revêt ici l'apparence d'une combinaison extrèmement simple : un octogone 
ayant ses côtés pénétrés en leur milieu par deux parallèles dont l'inter- 
section détermine, au centre de la figure un octogone étoilé. Cette combi- 
naison, qui occupe tout le panneau des petites faces, se répète deux fois sur 
les grands côtés du cénotaphe, par simple juxtaposition : l'ensemble s'en 
trouve élargi, sans rien perdre de son caractère de simplicité un peu rude 
(fig. t). fi 
Les panneaux polygonaux délimités par la moulure sont décorés d’'en- 
trelacs floraux exécutés d'une façon particulièrement brillante ; le relief, 
plus accentué qu’à l'ordinaire, crée un jeu d'ombres denses sur lesquelles les 
rinceaux s’enlèvent avec une vigueur inaccoutumée : l'accent de décision 
et de netteté ainsi obtenu est surprenant et on le chercherait vainement dans 
les autres boiseries de la même époque. En dépit de la complication de 
certains enroulements, la sculpture ne trahit ni une hésitation ni une 
reprise, et on peut s'étonner de la sûreté de main de l'artisan qui a refouillé 
les vrilles et ciselé les fleurons, sans une bavure, de coups de burin presque 
imperceptibles (pl. XLVILIT). 

Dans tous ces panneaux, le tracé a une réelle importance, du fait du 
large développement de l'ornernent linéaire, dont les volutes et les feuilles 
constituent, malgré la présence de nombreux fleurons, l'essence même du 
décor. A côté du rôle de premier plan joué par la tige, on notera l'absence de 
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ces festons sans caractère vègétal, d’allure purement géométrique, qui ont 
persisté dans les sculptures alépines Jusqu'à une date tardive : ici l'en- 
trelacs oral ne s'équilibre qu’à l’aide d'éléments floraux. 

Bien que très différenciés d'aspect, ces panneaux sont étroitement appa- 
rentés entre eux par leur tracé, qui ne comporte (on n'envisage ici que les 
lignes essentielles constituant à proprement parler l'armature de la combi- 
naison) pas autre chose que des spirales. De chaque côté de leur axe ver- 
tical, les panneaux B, C et D comportent une ligne spiralée en S remplacée 





& 


FiG. 2. — Schémas des panneaux polÿgonaux. 


dans l'octogone central À par un rinceau dont la tige se prolonge en spi- 
rale. En B et C la volute inférieure de cette ligne en S donne naissance à 
une spire; en D, au contraire, un enroulement entièrement autonome, 
bouclé en 8, vient se mêler au premier (fig. 2). 

Autre disposition caractéristique de ces sculptures : la tige ondulée qui 
occupe l'axe en C (en pointillé sur la figure) s'adjoint une volute en À et B : 
la figure tréflée ainsi obtenue s'impose au milieu de la complexité des 
spirales, dont le tracé n'apparaît pas immédiatement. En D, ce trèfie est 
dessiné par la volute inférieure de la ligne en S etun rameau qu'elle pro- 
jette vers le sommet du polygone. 

On notera aussi l'abondance typique des vrilles qui occupent l'espace 
demeuré libre entre deux tiges. Ce Caractère, joint à l'importance considé- 
rable donnée à la tige, rapproche ces panneaux du minbar du jämi’ Nüri 
de Hama et du mihrab de la grande mosquée de Mossoul, l'un et l’autre du 
temps de Nür ad-Din; ils en diffèrent cependant par le tracé, qui serre de 
beaucoup plus près une figure géométrique régulière, et par une moins 
grande variété des formes de feuilles. 

Les fleurons peuvent se ramener à deux types; le culot est formé dans 
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l'un par deux vrilles, et dans l’au- 
tre par deux feuilles ; des formes 
secondaires sont créées par l'ad- 
jonction d’une vrille terminale. 
Les bandeaux verticaux por- 
tent un décor fort intéressant que 
l'on retrouve sous une forme 
plus développée dans le bandeau 
horizontal, où il sert de fond à 
la frise épigraphique : au con- 
traire, sur les petites faces,les ban- 
deaux verticaux ont été rétrécis 


et l’ornement s'est trouvé allégé . 


en conséquence. Si les lettres de 
l'inscription, en cachant la ma- 
jeure partie de l'entrelacs sur 
lequel elles sont posées, empiè- 
chent d'en étudier autre chose que 
des fragments isolés, sa structure 
apparaît nettement sur les bandes 
verticales, reproduites selon le 
mème type à chaque angle du cé- 
notaphe. 

Chacune d'elles est chargée 
de deux rinceaux parallèles : le 
plus important est composé essen- 
tiellement par un feston ondulé 
formé de cornes d'abondance sor- 
tant les unes des autres et laissant 
échapper des spires terminées par 
des jeuilles de vigne (fig. 3) ; 
quant au second, qui porte des 
fleurons et des grappes de raisin, 
il joue dans la composition un 
rôle beaucoup plus effacé, aussi 
la tige en a-t-elle disparu dans 
une variante (bandeaux verticaux 
étroits) où les spirales se retrou- 


vent seules, sans aucun lien entre 


elles (fig. 4). 

De prime abord, ces rinceaux 
se laissent facilement ramener au 
type classique de l’arabesque, mais 
un examen plus attentif y fait 
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Fic. 3, — Bandeau vertical. 
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découvrir très vite des éléments complètement étrangers à l'art musulman : 
des cornes d'abondance, dont il n’est pas besoin de démontrer le caractère 
IR AY antique, et des feuilles de vigne où le modelé du limbe et 

les nervures qui le sillonnent sont reproduits 
avec un réalisme surprenant : rien n’est plus 
opposé à l'esprit des décorateurs musulmans, 
épris avant tout de figures abstraites. 

On est donc tout naturellement porté à cher: 
cher le modèle étranger dont a pu s'inspirer le 
sculpteur, et la présence des cornes d’abandange 
guiderait les recherches vèrs l'Antiquité classi: 
que, qui nous a laissé des œuvres analogues 
(linteau de la basilique de Qanawât). Nous som- 
mes cependant convaincus que ‘ce serait faire 
fausse route et qu'il ne faut pas considérer les 
bandeaux du cénotaphe de Saladin comme une 
transposition directe en AL d'un décor 
gréco-romain. 

Sans parler du mihrab du jämi al-Khâsaki 
(Bagdad), dont le caractère antique est si forte- 
ment marqué qu'on a pu penser à un remploi, 
il existe toute une série d'œuvres musulmanes 
antérieures au tombeau de Saladin exécutées 
sur bois, sur pierre ou sur ivoire, et. portant soit 
des pampres, soit des cornes d'abondance, soit 
les deux motifs réunis. La liste suivante .ne 
groupe que les exemples datés: 


Fin x° siècle. Palais des Fatimides (Caire), bois. 
1091. Mimbar d'Hébron, bois. 

1124. Tombe d'Alep, pierre. 

Vers 1126, Tombe d'Alep, pierre. 

1154. Hôpital de Nûr ad-Din (Damas), marbre. 
1157. Mihrab de Sitti Rogayya (Caire), bois. 
1193. Machhad al-Husayn (Alep}, pierre. 

1195. Cénotaphe de Saladin (Damas), bois. 





Fi Des recherches méthodiques en feraient cer- 

Bandeau vertical étroit. tainement découvrir un plus grand nombre et 
fourniraient une contribution intéressante à une 

histoire de la vigne dans l'ornementation musulmane. Tel n'est pas notre 
but: nous avons voulu seulement replacer dansleur milieu artistique les sculp- 
tures du cénotaphe de Damas, en montrant que les pampres constituaient 
alors un motif courant, dont la vogue devait se poursuivre longtemps 
encore, puisqu'on les retrouvera, à peine modifiés et sortant de cornes, 
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d'abondance plus ou moins bien interoréibes, en 1245 au mihrab A la 
Halläwiya d'Alep (bois), en 1277 au mausolée de Baybars à Damas (marbre) 
et jusqu'au xvin: siècle à la mosquée de Qawäâm ad-Din au Caire (marbre ; 
d'après Prisse d'Avesnes). À la vérité ces deux derniers exemples res- 
semblent davantage aux belles frises de l'Hôpital de Nûr ad-Din, d’une 
facture plus large et plus sobré, comme la matière l'exigeait ; les bandeaux 
de notre cénotaphe se rapprochent plutôt des bois énumérés plus haut, et 
notamment du mihrab de Sitti Rogayya, exécuté une quarantaine d'an- 
nées auparavant. Le nombre de tours des spirales a été diminué, le feston 
géométrique qui se superposait à l'entrelacs floral abandonné, un rinceau 
chargé de fleurons s'est introduit dans la composition, les vrilles se sont 
multipliées, mais les cornes d'abondance sont bien celles du -décor fau- 
mide, et les feuilles de vigne offrent la même silhouette pleine, échancrée 
d'œillets circulaires, avec les mêmes nervures finement amenuisées et la 
mème grappe compacte au milieu du limbe: il est impossible de mécon- 

naître l'étroite parenté des deux œuvres. 

Leurs détails eux-mêmes ne sont pas sans analogie : le mihrab de Sitti 
Rogayya comporte déjà des feuilles de vigne pourvues d'une vrille termi- 
nale; sur le cénotaphe de Damas (bandeau épigraphique) on retrouve à 
côté du type classique de la feuille, tel qu'il figure dans les œuvres anté- 
rieures, toute une série de formes caractérisées par l'ouverture des œillets 
et la déformation intentionnelle de la nervure de base, Cette décomposition 
de la feuille de vigne, qu'on retrouve au Maghreb, est tout à fait caracté. 
ristique de l'esprit de l'art musulman et illustre parfaitement les pages où 
Herzfeld a étudié la naissance de l'arabesque et son évolution de plus en 
plus marquée vers l’abstraction : au cénotaphe de Saladin, on saisit sur le 
vif la transformation d'un motif réaliste en végétation irréelle, ne rappelant 
plus son origine que par les stries dont elle est chargée (fig. 5.) 

C'est donc en Égypte, croyons-nous, qu’il faut chercher le prototype 
de notre décor de pampres et de cornes d’abondance. Les sculpteurs de 
l'époque fatimide (particulièrement les sculpteurs sur ivoire) font un emploi 
extrèmement fréquent de ce motif, hérité de l'art hellénistique par l'inter- 
médiaire des Coptes:; à cette date, il a pris place dans le répertoire orne 
mental de l'Égypte musulmane et fait partie du fonds artistique local. En 
Syrie, il nous paraît au contraire d'inspiration étrangère. 

C'est que l'originalité de l’ornement syrien est plus apparente que réelle. 
À l'encontre de tant d'autres contrées, la Syrie reste à la période musul- 
mane un pays d'architectes et non de décorateurs, de tailleurs de pierre et 
non de sculpteurs : là où d’autres écoles dissimulent la pauvreté de leurs 
briques à grand renfort d'enduits où l’entrelacs peut se développer à pro- 
fusion, l'école syrienne affiche des maçonneries nues de calcaire à grain 
serré ; dédaigneuse de tout décor rapporté, elle ne recherche l'effet que par 
la beauté de ses matériaux et l'harmonie des lignes architecturales. C'est ce 
qui explique le caractère de l'ornement syrien : alors que les architectes de 
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Damas et d'Alep élèvent des monuments qui apparaissent dans l'histoire de 
l'art musulman comme un groupe parfaitement homogène et d’une puis. 
sante originalité, leur répertoire ornemental n’est qu'un amalgame d'élé- 
meñts hétérogènes puisés aux sources les plus diverses (Égypte, Mésopo- 
tamie, Anatolie) et il s'enrichit moins par développement propre que par 
emprunt. 

Cependant, ces éléments étrangers n'ont pas été sans subir l'influence 
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Fig. 5. — Détails de feuilles de vigne. 


du génie syrien. Les monument ayyoubides de Damas et d'Alep, comme 
autrefois les basiliques chrétiennes du Hauran et de la Syrie septentrio- 
nale, furent élevés sous l'inspiration d’un idéal quelque peu ascétique, 
mais fait de mesure, de discrétion : nul goût pour le colossal ou pour 
l'étrange, rien qu'un souci d'harmonie et de sobriété, une recherche 
de la ligne plutôt que de la couleur, de la‘logique plutôt que du pittoresqué, 
de la clarté plutôt que du brillant, bref tout cet ensemble de qualités qui 
nous paraît aujourd'hui la marque des époques « classiques ». [1 en est de 
même de l'ornement : à côté des œuvres produites à la même époque par 
les pays avoisinants, il se fait remarquer par une composition plus ryth- 
mée, plus accusée, moins exubérante ; son tracé est volontairement plus 
sim ple et partant plus clair, les polygones qui l'enferment sont plus volon- 
uers ramenés à des figures régulières : d'éléments de toutes provenances est 
né un s{yle syrien qui se distingue à première vue des styles contem- 
porains de l'Égypte et de la Mésopotamie. 
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De ce style syrien, il n’est peut-être pas d'exemple plus typique que les 
sculptures du cénotaphe de Saladin : nous ne voulons pas parler des frises 
de pampres, exécutées dans la dépendance plus ou moins directe d'un 
modèle étranger, et plutôt archaïsantes, mais des entrelacs floraux dégagés 
de tout élément végétal réel qui remplissent les panneaux polygonaux de 
la caisse. Une analyse comparée (qu’on ne peut entreprendre dans ces 
quelques pages) de leur composition et de celle des boiseries contempo- 
raines du Caire, de Mossoul et de Bagdad mettrait en évidence tout le 
travail d'épuration et de régularisation auquel l'arabesque fut soumise en 
Syrie. Parmi tous ces panneaux il en est un surtout qui mérite de retenir 
* l'attention comme particulièrement caractéristique : c’est l'octogone qui 
occupe le centre de la composition. Si les sculptures du cénotaphe de 
Saladin sont parmi les plus belles que le xn* siècle nous ait laissées en. 
Syrie, l'entrelacs qui remplit cet octogone peut passer pour un des chefs- 
d'œuvre de l'art décoratif de tous les temps. 

J. SAUVAGET. 
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Il nous est donné, aujourd'hui, sur un point du globe, d'assister à la fin 
d'un art, de la voir se dérouler en quelques années sous nos yeux, d'en 
saisir la courbe exacte, les petites et les grandes causes, d'étudier sur le vif 
et dans ses moindres détails ce phénomène que nous n'observons. d'ha- 
bitude qu'à travers les brumes du temps et à grand renfort d'hypothèses. 

L'étrange aventure se passe au Cambodge. Elle commence brusque- 
ment en 1900. Elle est entièrement engagée en 1910. En 1920, l'objet type 
de chaque art et industrie d'art locaux disparaît, cesse d'être remplacé. Et 
au seuil de 1930, à l'heure où nous écrivons, tout est consommé. Après cet 
abandon radical des œuvres traditionnelles, l'inspiration de l'artiste ne 
puise déjà plus aux mêmes sources ; elle s'en détourne absolument et, de 
buts nouveaux, elle n'en a pas encore. 

Ce qui rend cette disparition poignante et extraordinaire, c'est que les 
arts en question, plusieurs fois centenaires, ne tombèrent pas accablés par 
une catastrophe, ni même par des convulsions religieuses ou politiques. Ils 
avaient résisté à des siècles de guerre, à la longue infortune, rare dans 
l'histoire du peuple cambodgien. Dans le passé, jamais de tels arts n'au- 
raient pu s'effondrer si rapidement. Il fallut que les forces meurtrières dont 
ils avaient, jusqu'au xx° siècle, triomphé, revinssent à la Charge, mais 
avec une vitesse considérablement accrue. Ne pouvant s'adapter au train 
du mouvement universel, ils en furent victimes. Ni leur éloignement, ni 
leur isolement, ni leur popularité, ni les racines qu'ils plongeaient dans 
le passé ne les ont protégés. Nous constaterons aisément que la rapidité de 
l'assaut fut telle, en effet, qu'aucune réaction de la victime ne paraît avoir 
été possible. 

Le vieillard allait son chemin, L'auto arrive, corne, il se retourne, la 
voit, trop tard ; il ne pouvait l’éviter, et voilà le vieux mort sur la route. 
Cela n'est pas une image et c'est bien d'auto surtout qu'il s'agira. Mais 
avant de décrire l'accident, voyons comment et de quoi vivait la victime, 
ce qui la faisait si lente à se mouvoir et si peu préparée à se garer (1). 


 % 


Jusqu'en 1900-1910, tout Cambodgien mâle faisait, entre dix et vingt 





4 {1} Cette fn Ve l'art Her sde pri a déjà été résumée par nous, mais jamais du point de vue 
58 nous nous plaçons ici ni avec l'argumentation complète Eunit la présente é . la 
Reprise des arts khmèrs, Revue de Paris. Ta " rer es, 
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. ans, un séjour religieux à la pagode. Là, sous la robe jaune, il se familia- 
risait avec l'architecture et le mobilier rituels, apprenait à écrire et à lire, 
ses principes de morale et le savoir-vivre. Il aidait les bonzes sculpteurs, 
doreurs, fondeurs, à l'embellissement du monastère. S'il prenait goût à 
ces travaux en même temps qu'à la vie religieuse, il prononçait ses vœux 
définitifs, et la bonzerie comptait un artisan de plus. Si la vie laïque le 
rappelait, le village s'augmentait d'un artisan. S'il laissait là art et reli- 
gion, cet homme retournait au peuple avec une éducation artistique suf- 
fisante au maintien des traditions (1). 

Aussi, lorsque le voyageur parcourait la brousse, il voyait naguère, dans 
les coins les plus reculés, un joug ou des ridelles de charrette ornés de 
sculpture, les balanciers des lisses d'un métier à tisser sculptés en formes 
d'oiseaux affrontés, une faucille à courbes étonnantes et rehaussée de 
laque, une poire à poudre agrémentée d'ivoire. Les manches des couteaux 
de ceinture étaient autant de prétextes à d’ingénieux décors, ainsi que les 
boîtes à bétel, les plateaux à offrandes, les étuis à bougies, etc. 

Qui exécutait ces menues œuvres souvent remarquables et si étraite- 
ment méêlées à la vie journalière ? Des spécialistes ? Oui, mais souvent le 
chef de famille, un fils, un gendre, en flänant, afin de se distraire. Souve- 
nirs de son stage religieux ou manifestations spontanées. La technique 
proprement dite de ces arts, l'outillage extrèmement simple, technique et 
outillage séculaires, familiers, à la portée de tous, n'imposaient pas un 
long apprentissage. Si l'adrésse manuelle manquait évidemment à ces tra- 
vaux d'amateurs que nous venons de citer, ils ne prouvaient pas moins une 
complète saturation artistique du peuple, son atavisme, son goût du décor. 
Ce qui différenciait l'artisan de l'homme du peuple, c'était, en fin de 
compte, l'adresse manuelle. Tout le reste : connaissance des traditions et 
vocabulaire des formes canoniques constituait richesse et savoir communs, 
constamment entretenus par le clergé et l'aristocratie. 

Celle-ci, comme le clergé, faisait appel au peuple exclusivement. Il ne 
faut pas plus croire l'habitation du prince khmèr ou du haut dignitaire 
inaccessible à la façon d'un château féodal, qu'imaginer un abîme entre la 
vie princière et populaire. Palais et maisons de riches étaient des caravan- 
sérails où les esclaves, les clients, les administrés circulaient en perpétuel 
contact. Le seigneur avait, à lui, ses orfèvres, ses ébénistes, sa troupe de 
musiciens et de danseuses qui faisaient partie de la clientèle qu'il nourris- 
sait, protégeait et qui, en retour, travaillaient pour lui. Les représentations 
théâtrales qu'il se donnait régulièrement n'étaient jamais privées et le 
village y assistait. Et là comme à la pagode, atmosphère artistique respirée 
par le peuple. Si l'objet d'art sort de mains roturières afin d’orner le monas- 
tère ou les maisons de l'aristocratie, il reste à la portée du peuple et sous 
ses yeux, La boîte où il mettait son bétel était en bois laqué ou en cuivre: 





(1) Notes sur la psychologie de l'artisan cambodgien, Arts et Archéologie Ahmèrs, t. 1 et 
11, Société d'Éditions géographiques, maritimes et coloniales, Paris. 
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celle des ministres, en or serti de diamants, mais toutes Pts deux avaient 
la mème forme. Enfin des fêtes perpétuelles, multipliant les prétextes de 
contact entre la masse, le clergé et l'aristocratie, entretenaient l’activité 
des industries artistiques. 

L'art ainsi généralisé vivait d'un seul bloc. Son homogénëité était 
absolue. En revanche, il ne présentait que peu de nuances, aucune élasti- 
cité. Canonique et traditionnel par ailleurs, il ne pouvait se manifester 
qu'autant que la masse et toutes les classes de la socièté en assuraient en- 
semble la pratique. Plus un art a de sources et plus il est populaire, au- 
tant il prend de forces dans l’immobilité du pays qui le porte. Il se cristal- 
lise peu à peu. Mais ce qui fait ainsi sa force devient sa faiblesse à la moin- 
dre évolution sociale, car son armature craque de toute part et lui manque 
partout à la fois. 

L'art cambodgien, jusqu'en 1900, a joui d'une sécurité centenaire parce 
que l'artisan avait une clientèle invariable dont il vivait et qui en vivait. 
La façon dont se sont construits les huits cents temples angkoréens, les 
textes gravés qui font allusion tant à la main-d'œuvre spécialisée qu'aux 
levées en masse pour l'édification d'un temple, à l'organisation sociale, 
nous prouvent que depuis plus de dix siècles, la complexion artistique du 
peuple khmèr avait peu varié. Et l’art lui-même dont l'évolution respecta 
jusqu'à nos jours ses plus vieux principes, confirme cette situation dans 
ses formes, sa répartition, sa facture. 

Il ne se transmettait pas par écoles, |par un enseignement proprement 
dit, mais par répétition. Si l'individualisme de l'artiste n’augmentait pas 
le patrimoine, sa mémoire n'en perdait rien. Cet art vivait, d'un bloc, 
avons-nous dit, il se déplaçait d'un bloc. Son évolution inconsciente, 
mécanique, s’effectuait avec une lenteur extrême parce que la vie du 
peuple ne subissait que des influences extérieures insensibles. À l’époque 
où le pays était un des plus riches et des plus puissants de l'Extrème- 
Orient, nous le voyons mettre au moins six siècles pour enfanter un art 
que nous appelons prékhmèr. Il lui faut ensuite trois siècles pour préparer 
l'art angkoréen. Celui-ci durera quatre siècles, et six siècles plus tard, en 
1900, ses souvenirs animent tous les gestes de l'artisan. Durée de cette des- 
tinée : deux millénaires environ. 

Ces longues et laborieuses étapes présentent entre elles beaucoup plus 
d’analogies que de différences et les yeux exercés des savants spécialistes 
ne peuvent découvrir ces dernières qu'après de longs examens. C'est ainsi 
que la chronologie des seuls monuments d'Angkor construits du rx* au 
xin* siècle est encore une question sur laquelle personne n'est d'accord. 


En 1921, le Cambodge a une superficie de 173.625 kmQ., et une popu- 
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lation de 2.402.585 habitants (1), soit 14 habitants par kilomètre carré. 
C'est donc un pays dépeuplé. Cette population est hétérogène : parmi elle 
91.203 Chinois ; 140.225 Annamites ; 58.684 Malais et 45.554 Asiatiques 
divers. Le Chinois, ainsi que nous le verrons plus loin, tient tout le com- 
merce ; l'Hindou, la banque ; l’Annamite, la batellerie, la pêche et une 
partie de la main-d'œuvre. Ces immigrés installés au Cambodge vivent 
selon leurs coutumes et leurs religions. Les Malais et les Chams ont leurs 
mosquées ; les Chinois leurs échoppes où ils vendaient avant 1900 des 
marchandises importées de Chine. [ls prennent femme dans le pays, si 
bien qu'il existe une véritable race sino-cambodgienne différente de la 
race maternelle (48.430 individus en 1921). 

Si les Annamites en guerre avec le Cambodge pendant plus de quatre 
siècles n'y pénètrent pacifiquement que depuis une quarantaine d'années, 
le Chinois y fut de tout temps, mais en nombre dix fois moindre qu’au- 
jourd'hui. Son action commerciale, outre qu'elle se réglait sur les besoins 
d'un pays immobile, qu'elle ne disposait pas d'autre voie de communica- 
tion que des pistes charretières et d'un fleuve ouvert à la navigation à voile 
et à rame, cette action répondait à des besoins passés dans les mœurs 
depuis des siècles, si bien qu'elle n'exerçait plus d'influence sur les arts 
locaux. Au contraire, elle faisait partie, en quelque sorte, de l'armature 
mème de ces arts, en important par exemple certaines matières premières 
indispensables aux artisans (l'or en feuille, l'argent en barre, le vermillon, 
le soufre, l'étain, etc.). 

Tel était donc en 1900 l'état de la matière humaine que l'Occident 
allait pénétrer et bouleverser, une sorte d'agrégat d'éléments ethniques 
différents, les uns assoupis, lourds, chargé d’un passé inutile : les autres 
mouvants, remuants, tout à fait indépendants, ataviquement, des précé- 
dents et qui, dès la première heure, faisant cause commune avec l'Européen, 
ouvrirent les portes de la vieille citadelle jusque dans ses lieux les plus 
reculés. 

En 1900, il n'y avait au Cambodge que 50 kilomètres de routes em- 
pierrées tracées aux environs de Phnom Penh. En 1913, la première auto- 
mobile fit son apparition. En 1914, on ne compte encore que 30 autos de 
tourisme et 5 de transport en commun. À ce moment, le réseau routier 
n'est que de 600 kilomètres. 

Fin 1929, 2.400 kilomètres de routes empierrées et macadamisées sil- 
lonnent le pays, et le Service des Travaux publics enregistre en circulation 
1.840 autos de tourisme, 820 autos de transport en commun ét 270 ca- 
mions de marchandises. Donc de 1914 à 1929, le nombre des véhicules 
automobiles passe de 35 à 2.930. 


(1) Recensement général du Cambodge en 1925. Powrarz. Phnom Penh. Les statistiques que 
j'utilise ici d'autre part m'ont été fournies par les services officiels. On verra qu'avant 1910, cer- 
taines n'ont pu être établies, ce qui prouve que le Cambodge ne s'organisa réellement qu'à 
partir de cette date. ; 
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Pour bien comprendre l'extraordinaire transformation sociale qui va 
résulter du rayonnement de cette pieuvre, il ne faut pas perdre de vue la 
petitesse du Cambodge (un cinquième de la France), que la moitié du pays 
est déserte, que la route ne passe évidemment qu'à travers les régions 
peuplées et qu'elle permet ainsi d’atteindre en quelques heures, par des 
camionnages à horaires réguliers, plus des deux tiers de la population 
totale, la plus riche et la plus active. Le fleuve d'autre part traverse le 
pays par quatre bras. En 1900, on n'y voyait circuler qu une vingtaine de 
chaloupes à vapeur d’un tonnage moyen de 25 tonnes. Fin 1929, ces cha- 
loupes sont au nombre de 126, appartenant toutes à des armateurs chinois 
et annamites, et elles circulent incessamment. 

A peine donc les influences occidentales se trouvèrent-elles aux portes 
de ce petit pays, un réseau circulatoire serré s'ouvrit à elles, lequel en 
moins de trente années ne laisse pas un territoire de cent kilomètres carrès 
qui ne soit accessible, pour peu qu'il soit riche ou peuplé, à un camion 
ou à une chaloupe, c'est-à-dire à un baril de ciment, à une tonne de fer 
rond, à une caisse de pacotille européenne. Un camion automobile, rou- 
lant à 40 km. à l'heure, traverse le Cambodge du Nord au Sud en passant 
par la capitale en 16 heures. La vision de ces camions débordant de voya- 
geurs (25 places, 40 indigènes) filant sur les routes est émotionnante. Les 
villages éloignés délèguent des émissaires qui, une, deux fois par semaine, 
vont au chef-lieu faire les achats qui évidemment ne sont pas des achats 
d'étoffes ni d'objets traditionnels existant sur place. 

En 1900, il fallait cinq jours de chärrette au minimum et en saison 
sèche, pour aller de Phnom-Penh à Kampot, c'est-à-dire du centre au Sud 
du pays. Aujourd'hui les cars réguliers mettent 4 heures. Naguère, pas un 
indigène de Kampot sur dix ne venait à la capitale. Aujourd'hui, ils y 
viennent tous. Ajoutez qu'en 1900, un voyage en charrette de cinq jours 
revenait, avec la nourriture, à 5 ou 6 piastres sans compter le temps 
perdu. Aujourd’hui, le voyage de 4 heures coûte 1 $ 50. 

Et voilà ce peuple immobile depuis des siècles qui, pris d'une bou- 
geote extravagante, se met brusquement, en dix années, à tourner dans son 
pays, à le traverser de part en part, et point du tout pour établir une cir- 
culation plus active de son propre sang, mais afin de multiplier les con- 
tacts, à la faveur d'une vitesse maximum, avec l’Européen. Et cet Euro- 
péen, bénéficiant de la même vitesse, se lance de son côté à travers le 
pays. Voici des chiffres bien peu éloquents, à comparer à ce que remarque 
sur place l'observateur : | 

Le montant des importations de marchandises exclusivement euro- 
péennes : étoffes; bimbeloterie, chaussures, outillage, etc., s'élevait en 1910 
à 4.508.485 francs. Il est en 1929, pour les trois premiers-trimestres seule- 
ment, de 51.173.665 francs, sans compter les grosses marchandises, les 
automobiles, dédouanées à Saïgon et qui ne figurent pas sur les statis- 
tiques du Cambodge. En 1900, vous n'aviez à Phnom-Penh que 20 com- 
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merçants français. En 1916, ce nombre a doublé et le rôle municipal accuse 
6.000 $ de patente. En 1929, ces commerçants sont au nombre de 153 et 
payent 40.000 $ de patente(3 premiers trimestres seulement). Ces commer- 
çants sont tous importateurs, 

L'indigène qui, depuis le temps d'Angkor, n'avait besoin de rien, ne 
recevait rien d'Occident, vivait de ses propres ressources et sur lui-mème, 
découvre qu'il a besoin de tout : d’une paire de souliers, d'une montre, 
d'une bougie, d'un yard de cretonne anglaise, d'une bicyclette, d'un cha- 
Peau, etc. Pas un dignitaire qui ne possède ou ne consulte, en 1915, le 
catalogue de la Manufacture d'Armes de Saint-Étienne. Le dernier secré- 
taire des Résidences reçoit trois fois par an des prospectus de maisons 
bisontines qui lui offrent un de leurs articles en prime s'il en place trois 
autour de lui, etc. Point n'est besoin de donner plus de détails. Entre ce 
réseau routier doublé par le réseau postal et télégraphique ouvert à l'im- 
portateur et à l'acheteur, entre qui le contact est encore favorisé par l'ac- 
tion du compradore et du sous-traitant et vendeur détaillant chinois 
postés dans le moindre et plus lointain village ; dans cette atmosphère 
que respire le Cambodgien, volontairement ou non, passons en revue les 
arts principaux du pays et regardons-les s'écrouler comme châteaux de 
cartes. 


En 1900, pas d'autres moyens de transport que la charrette à bœufs, 
l'éléphant est déjà rare. Cette charrette, la « cage » à voyageurs de l'élé- 
phant, lorsqu'elles appartenaient à un chef de bonzerie, à un mandarin, 
étaient d’une élégance et d'une richesse incomparables. Trois arts s'y 
réunissaient : la sculpture décorait longerons et ridelles faits en bois rares, 
balustres d'ivoire ; la dorure sur laque rouge ou noir rehaussait l'édifice. 
Enfin, le roof, ici et là, était d'une spartérie très serrée et de courbes 
harmonieuses (1). Quelques charrettes étaient de petits chefs-d'œuvre, 
notamment celles de course. Il n'était pas rare d'en voir com plètées par 
des anneaux d'argent repoussé. Dans des formes identiques, ces véhicules, 
qui roulaient encore en 1900, figurent sur les bas-reliefs de xure siècle. 

Actuellement, ilne reste certainement pas cent éléphants domestiques 
dans le pays. {ls ne servent plus à rien, sinon à quelques chasseurs et à un 
portage précaire. Six cages de voyageurs vermoulues figurent à l'inven- 
taire du Palais royal ; on les exhibe lors de certains défilés. En 1910, 
l'avais noté quelques rares charrettes ornées dans les régions de Kompong 
Luong près de Phnom-Penh, de Kompong Cham et de Battambang. En 
1928 à un concours de charrettes de courses organisé officiellement, pro- 





(1) Les fondéurs collaboraient également à l'art des véhicules. ls exécutaient Les cloches des 
bœufs, les grelots d'éléphants et de chevaux. des plaques de harnais. Des exemples remarquables 
datant de l'époque classique et des avi et xx siècies en sont conservés au Musée Albert 
Sarraut de Fhnom-Fenh. | 
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clamé dans toutes les bonzeries et provinces, et richement doté de prix, 
aucun véhicule ne se présenta. Cette année, en septembre 1929, au cours 
d'une inspection de cent douze pagodes des régions les plus riches du 
royaume, je n'ai pas retrouvé une seule charrette. 

La route automobilable ayant remplacé les pistes, le paysan seul a gardé 
le véhicule qui lui permet de passer à travers la brousse et les marécages ; 
véhicule bien compris, mais sans décor. Quant aux bonzes, aux manda- 
rins, ils ne se déplacent plus qu'en camion, en torpédo, en bicyclette, et 
s'ils habitent à quelques kilomètres de la route, la charrette du paysan 
suffit à les véhiculer de leur village au point le plus proche où passe 
l'auto. 

Dans le même temps, sur le fleuve, la chaloupe s'est substituée à la 
jonque de voyage dont la cabine centrale était sculptée, laquée, enluminée 
au pochoir, Dans les cent douze pagodes signalées plus haut et toutes 
situées sur les rives du Mekong, je n'ai retrouvé qu'une cabine ouvragée. 
Elle avait été enlevée de son embarcation et suspendue dans la charpente 
d'une sala de voyageurs, comme au grenier, depuis huit ans. Elle ne ser- 
vira plus jamais, car chaque fois qu'un bonze désormais se déplace sur le 
fleuve, il prend une des chaloupes qui passent régulièrement et à toute 
heure devant son monastère’ 

Le tissage. — En 1900, on voyait aux fêtes les mandarins, les Cam- 
bodgiens aisés et leurs femmes, drapés dans un sampot de soie appelé 
sampot hol. Ce tissage extraordinaire, qui n'était plus pratiqué qu'au 
Cambodge, dans l’île de Bali et quelques villages malais, était un art fami- 
lial que la plupart des femmes connaissaient et enseignaient encore à leurs 
filles. Longueur de la pièce 3 mètres ; durée de tissage 4 ou 5 mois. 

En 1910, ces sampots n'étaient déjà presque plus portés, mais faisaient 
la joie des collectionneurs qui se les procuraient facilement. En 1920, on 
voulut en exposer à la foire de Hanoï. Démarches officielles, recherches 
du Service des Arts ne recueillirent, après trois mois, qu'une soixantaine 
de sampots hols dont quelques-uns seulement neufs. 

L'art de ce sampot, bien qu'encore connu des matrones, n'était donc 
plus pratiqué en 1920 parce que depuis 1900 Cambodgiens aisés, manda- 
rins, princes, portent de plus en plus le pantalon européen, et que des 
sampots plus faciles à exécuter et immédiatement imités- par les importa- 
teurs européens suffisent aux femmes cambodgiennes. (1). Prix d'un sam- 
pot hol en 1900 : dix ou douze piastres environ, représentant trois ou 
quatre mois de travail. Prix d'un sampot imitation : 2 $ 50 et qu'on achète 
n'importe où en deux minutes. 

Les téeintures indigènes qui servaient au tissage hol s'extrayaient 
d'écorces, de bulbes, de racines qu’il fallait chercher dans la forêt, 
piler, faire bouillir ou macérer, décanter. Depuis r900, la petite bou- 


(1) Certains dessins dé sampots hols exécutés il y a une cinquantaine d'années et conservés au 
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teille qu'importe l'Occident, et que répandent les détaillants chinois, 
procure cent litres de teinture en dix minutes. Depuis 1920, plus de 
tinturières indigènes penchées sur leurs vénérables mixtures, mais 
mille femmes pourvues des fioles de la Badische Anilin und Soda 
Fabrik. Un camion de deux tonnes, chargé de ces produits et traversant 
le Cambodge du Sud au Nord, suffit, en trois jours, à réapprovisionner 
pour une année toutes les tisseuses d'étoffes vulgaires qui travaillent 
encore. 

La laque, la dorure et l'incrustation. — Ces arts étaient surtout tri- 
butaires de la sculpture et de l'architecture. En 1900, les pagodes avaient 
le plus souvent leurs colonnes laquées et enluminées d'or au pochoir. 
Les deux frontons sculptés en plein bois, les bandeaux de sablières, les 
entraits et les poinçons de la charpente se doraient également. Laqués ou 
dorés, le manche de l'outil, le pied du métier à dévider, la poignée de 
l'arme, la boîte en bois à forme d'animal qui contenait le nécessaire à 
chiquer, les masques et accessoires de théâtre. Incrustés, les instruments 
de musique, les plateaux à offrandes, les coupes de mariage, etc. En 1920, 
les nouvelles pagodes se reconstruisent en ciment armé, sur quoi la dorure 
est impossible à appliquer. Le théâtre a disparu. Plus d'armes. Outils et 
coupes sont achetés chez le quincaillier européen. En 1920, je défie qui que 
ce soit de trouver cing incrusteurs dans le royaume. Disons qu'il y a 
vingt laqueurs, avec la certitude que nous doublons le nombre de ceux qui 
existent et savent à peu près exécuter une marmite de bonze conve- 
nable, 

Si ces laqueurs étaient plus nombreux, qui auraient-ils comme clients ? 
Le pays comptait en 1921 : 43.767 bonzes. Naguère, autant de pots à au- 
mône en laque. Mais à partir de 1905, l'importateur s'est mis à fabriquer, 
d'après un modèle authentique, les mêmes à la machine, en métal embouti 
et émaillé, s'il vous plaît, comme des cuvettes ! Prix du récipient en laque 
6 $ ; deux mois de main-d'œuvre et de séchage. Le même, émaillé : 3 $. 
Alors le laqueur a laissé là ses tubes de résine et s'en est allé cultiver sa 
petite rizière parce qu'il faut bien qu'il mange. 

La danse et le théâtre. — Un volume ne suffirait pas à décrire la 
beauté et la vitalité de cet art le plus et le mieux aimé des Cambodgiens, 
encore en 1910: J'ai dit ailleurs les causes de sa décadence survenue de- 
puis (1). En: plus ‘des ennemis qui l'assaillirent en même temps que les 
autres arts,.il subit des coups qui le visèrent seul et qui eussent suffi à le 
détruire. Les quelques troupes qui circulent encore dans le pays sont 


Li 
Musée A.-Sarraut n'ont pu être reproduits même par les ouvrières spécialistes rééduquées par 
le Service des Arts. 

(1) Cf Danseuses cambodgiennes anciennes et modernes, Chalamel, éditeur, Paris. Voir en 
outre Avec les danseuses royales du Cambodge, Mercure de France, l'expost d'une tentative 
de reprise du thédtre cambodgien qui n'a pas abouti. Le thédtre ei la danse au Cambodge. 
Journal Asiatique, janvier-mars 1930. 
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sordides. À Phnom-Penh, deux malheureux théâtres exhibent une parodie 
de l'art théâtral Kkhmèr. Je donnerai seulement une idée du répertoire en 
signalant que la Bibliothèque Royale, si elle possède quelques romans 
épiques d'où furent tirées des pièces du siècle dernier, ne possède pas un 
seul scénario ; et que la bibliothèque de la troupe royale compte en tout et 
pour tout seise malheureux manuscrits dépareillés, dont six du Râämdyana 
qui ne suivent pas et sont tous incomplets. 

L'architecture. — Ce fut l'aristocratie qui, la première, abandonna ses 
architectes. Depuis 1915, les monastères lui emboîtent le pas. Il n'y a pas 
à retenir la maison populaire en paillote construite n'importe comment 
et n'importe où, sans décor. Mais en 1900, la riche habitation était en 
bois : deux corps de bâtiments sous toits aigus à proportions tradition- 
nelles ; frises, plinthes, linteaux et seuils de portes sculptés ; beaux assem- 
blages d'ébénisterie dans des essences dures et imputrescibles. La maison 
en brique a pris sa place. Décor en stuc ou en ciment, et quel décor ! 

L'exemple vint de haut, puisqu'en 1913-1915, on construisit à Phnom- 
Penh la salle du trône, les salles de fêtes et des danses du palais royal en 
béton armé ; édifices immenses, imitant l'architecture rituelle comme le 
béton imite n'importe quoi; édifices sacrés, représentatifs du génie khmèr, 
mais où pas un seul sculpteur, pas un seul charpentier, bref pas un seul 
artisan cambodgien ne collabora ! Tout fut confié à des architectes et en- 
trépreneurs européens, moulé en ciment, et même les peintures décora- 
tives de la salle du trône furent exécutées par une maison française de 
Saïgon qui y aflecta une main-d'œuvre exclusivement annamite; cepen- 
dant que la salle du trône qu'on remplaçait, édifiée vers 1880, je crois, avait 
été construite, décorée et meublée sans qu'une seule main étrangère y 
touchât. Entre 1880 et 1915, nous avons passé 1900, cette date fatidique. 
Ainsi le xx° siècle devait bien faire au Cambodge une entrée dramatique et 
dès ses premiers pas, y écraser tout ce qu'il trouvait. 

La durée d'une pagode traditionnelle est de 70-80 ans, au maximum (1). 
Bien avant ce temps, les tuiles se sont usées, des parties de charpente 
ont cédé, les infiltrations activèrent la ruine et l'indigène a laissé faire. 
Imprévoyant, il ne se livre jamais à la réparation opportune qui limiterait 
l'action du temps. En conséquence, depuis des siècles et des siècles, et 
tous les 70-80 ans, chaque monastère édifie une pagode neuve dès que 
l'ancienne n'en peut plus, à côté, s'en inspire ou la reproduit par les 
mêmes procédés, ce qui explique la lenteur de l'évolution et contribuaït 
a la durée des thèmes traditionnels. La France prit le Cambodge sous son 
protectorat en 1803. À ce moment et depuis au moins trois siècles, ce 
pays était en guérres incessantes avec tous ses voisins. Misère noire, plus 
dé capital fixe, provinces dévastées tous les dix ans. 

Or à partir de 1863 et depuis, paix, sécurité, prospérité françaises. On 
pagode tradiconmelles et des édifces eu Cnam qu Le mn usttion, des Photographies de 
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assista aussitôt à une sorte de renaissance artistique et un grand nombre 
de pagodes jaillirent du sol, un peu partout, remplacèrent les anciens 
sanctuaires dévastés, usès et négligés pendant les époques troublées. 

En conséquence — et il y a là vraiment une fatalité cruelle — toute 
cette génération d'édifices purs, non touchés par l'Occident, bâtis dans 
l'allégresse et la confiance, de 1863 à 1875, sont à remplacer depuis 1920, 
ou à réparer. Et ils le sont tous en ciment armé et moulé, y compris les 
charpentes. Pourquoi ? Pour les mêmes raisons qui font remplacer le sam- 
pot long à tisser par le sampot acheté et parce que le camion ou la cha- 
loupe passent devant le chantier. 

Pour élever une pagode, il faut au moins seize colonnes de 8-10 mètres 
de longueur. Aller les choisir en forêt, les abattre, les épanneler, les 
transporter, C'était bon avant 1900! Maintenant, une lettre à l'importateur 
et, huit jours après, 100, 200 barils de ciment, le fer et le cailloutis sont à 
pied d'œuvre. Un Chinois spécialiste, chef de chantier ; n'importe qui 
pour gâcher le béton, et voilà la pagode. Les moules de l'entrepreneur cir- 
culent de province en province, et voilà la pagode en série, 

Les sculpteurs qui collaboraient à la pagode en bois étaient en 1900 
très nombreux. Ils ont disparu, devenus inutiles, et sont allés rejoindre, 
dans la culture des rizières, les laqueurs et les doreurs, eux aussi dédai- 
gnés par le gâcheur de béton. Et puis toujours les salaires. Sculpture 
d'un fronton par un artisan, 100 $ : prix du bois, 30 $. Durée du travail 3 
où 4 mois. Au lieu de cela : 10 $ de ciment, 2 jours de travail, deux coo- 
lies, un moule et pour 20 $ tout compté, le chef de bonzerie a son fron- 
ton. Il y avait au Cambodge en 1921, 2.432 pagodes et 43.767 bonzes et 
novices, soit 1 bonze pour 22 Cambodgiens adultes. Évaluez la propa- 

gande instantanée qu'a ainsi trouvé dans le pays cet art nouveau du béton 
ser moulage et parodie de l'art sacré. 

L'orfèvrerie. — Cet art moins directement menacé par la route aurait 
sans doute résisté plus longtemps, L'indigène aime les bijoux vrais, 
loyaux, pesants. C’est une façon pour lui de condenser ses économies, de 
les porter avec lui, d'en changer l'aspect par des reventes et des achats. 
Enfin le bijou européen n'a pas encore pénétré dans les campagnes. 

Les temps nouveaux s'attaquèrent néanmoins à l'orfèvrerie par des 
moyens détournés, en eurent raison aussi sûrement que dé la pagode en 
bois. Si le bijou français n'arrive pas dans les campagnes, le bijou indi- 
gène commence à les quitter, Depuis 1900, les impôts ont triplé. Lors- 
qu'un secrétaire, un mandarin a acheté dans son année une bicyclette, 
un phonographe, une paire de souliers, etc., disons pour 150 ou 200 $ 
« d'Occident », payé sa carte d'impôts, il ne lui reste plus rien pour acheter 
un bijou. Dans les sphères supérieures, l'achat, l'entretien d'une auto 
représentent au minimum 2.600 $ de capital immobilisé et 70 8 de dépense 
mensuelle. En regard, la solde d’un gouverneur varie de 200 à 500 8. 
Conséquence : les filles de ces gouverneurs se marieront presque sans bijoux. 
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Malgré cela, cet art eût encore nourri son homme dans les grands 
centres. Mais celui-ci trouva aussitôt un terrible concurrent dans l'orfèvre 
chinois plus travailleur et déjà assuré de la clientèle chinoise et annamite 
immigrée comme lui. Mieux outillé que le Cambodgien lui-mème, et seul 
importateur de l'or et de l'argent, installé en boutique, il s'est mis à faire 
de l'orfèvrerie cambodgienne. Si vous vérifiez le trésor de la Couronne 

constitué par S. M. Norodom, vous remarquez, dès avant 1900, sur beau- 
coup de coupes en or, boîtes, nécessaires, bagues, etc., le poinçon d'un 
bijoutier chinois, alors que le palais possédait ses orfèvres indigènes atti- 
trés. Seulement, il ne pouvait en recruter en nombre suffisant et les payait 
mal (de 6 à 15 $ par mois). 

Or l'orfèvrerie cambodgienne, traitée par des mains chinoises, s'est 
chinoisée en quelques années, ce qui ne s'était pas produit en plusieurs 
siècles. Bambous, dragons, nuages, venus de l'Empire du Milieu, se mê- 
lèrent aux rinceaux et aux nâgas khmèrs. Enfin, travail pour Cambod- 
gien, travail bâclé. 

De 1918 à 1920, nous recherchâmes des damasquineurs, des émail- 
leurs et des nielleurs. Aucun ne se présenta ; brutalité stupéfiante, car il 
n'y à pas cinquante ans ces artisans exerçaient leurs industries précieuses, 
puisqu'on trouve encore aujourd'hui des flacons niellés, des bagues et des 
pendentifs émaillés qui remontent à cette époque et sortirent de fours à 
jamais éteints. 

A meublements et divers. — Il va de soi que la maison en brique en- 
traîne l'emploi d'un mobilier occidental revu et corrigé par le menuisier 
indigène ou chinois. D'ailleurs au Cambodge et de tout temps, il n’y eut 
pas d'ameublement proprement dit. Donc, rien de perdu, mais des habi- 
tudes occidentales instaurées jusque dans le foyer. Si le jeune fonction 
naire quittant son complet veston à martingale et ayant rangé sa bicyclette 
sur la véranda, retrouvait dans sa maison quelques témoins de son passé, 
quelques preuves encore de sa nationalité : un pied de lit naïvement 
sculpté, un porte-écharpe en forme de serpent, un plateau de cuivre por- 
tant sculpté sur son disque les animaux cycliques ; sa sœur au métier à 
tisser, son frère jouant avec un éléphant sculpté par le père dans un mor- 
ceau de bois tendre, il se produirait dans son subconscient un freinage des 
forces qui le détachent de son pays. Mais non : chaises en simili Thonet, 
vaisselle de bazar, pendule, table Henri IL Et il continue à perdre chez 
lui le peu qui lui restait d'un goût centenaire pour acquérir celui de la 
pacotille d'importation. 

Faisons un appel ; les générations cambodgiennes nées en 1900 n'ont 
plus présentement que le souvenir de ce qu'était un objet traditionnel 
local ; celles de 1920 n'en verront jamais et en 1932, lorsqu'elles auront 
l'âge d'aller prier et d'observer, c'est dans des pagodes en béton armé 
qu'elles découvriront l'art de leur pays. 


GEORGES GROSLIER. 
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COMPTES RENDUS 


NECROLOGIE 


ALBERT VON LE COQ 


Albert von Le Co est mort le 
lundi de Pâques, 21 avril 1930. Je par-- 
lerai de lui plus longuement ailleurs, 
mais je ne veux pas le laisser partir 
sans lui adresser quelques mots d'adieu 
dans cetté revue consacrée à des études 
qu'il a si bien servies et à laquelle, 
hier encore, il a collaboré. 

Né à Berlin le 8 septembre 1860, 
d'une famille de descendance hugue- 
note, von Le Coq fut élevé au « Gym- 
nase français », puis passa à Darms- 
tadt, mais nacheva pas le cours 
régulier des études. En 1881, il partait 
dans les affaires à Londres, puis en 
Amérique, d'où il revint en 1887 
docteur én médecine de Louisville. 
Il reprit les affaires à Darmstadt jus- 
qu'en 1900, et c'est alors seulement, 
à 40 ans, qu'il se tourna vers les études 
orientales, s'initiant au turc, à l'arabe 
et au persan. Mais cet homme d'action 
n'enténdait pas être un savant de ca- 
binét, et en 1901-1902 il accompagna 
Luschan à Zenjirli. Au retour, attaché 
bénévole au Museum für Vôlkerkunde, 
il s'attaqua aux textes du manichéisme 
turc rapportés par la première mission 
allemande à Turfan ; sa voie véritable 
était trouvée, En 1904, il fut chargé 
de diriger la séconde mission alle- 
mande au Turkestan chinois, y resta 
sous le professeur Grünwedel avec la 
troisième en 1005, et dirigea la qua- 
trième en 1913-1914. Les magnifiques 


résultats dus à sôn énergie et À sa 
clairvoyance sont connus de tous : ils 
sont consignés dans ses publications 
monumentales, le Chotscho de 1913, 
et les six volumes des Buddhistische 
Spätantikein Mittelasien(1922-1928): 
surtout, ils sont présentés avec éclat 
dans ces salles spéciales du Museum 
für Vôlkerkunde dont von Le Coq, en 
des temps difficiles, poursuivit l’amé- 
nagement contre vents et marées, et 
ge eut la satisfaction de voir ouvrir 

éfinitivéement en 1928. 

Au Museum für Vôlkerkunde, von 
Le Coq avait retrouvé son ancien ca- 
marade du Gymnase français, F. W. 
K. Müller, orientaliste génial, qui, par 
une coïncidence tragique, vient d'être 
enlevé lui aussi, le 18 avril. Le Coq 
doit béaucoup à l'inspiration de Müller 
pour la partie philologique de son 
œuvre, en particulier pour le déchif- 
frement et l'interprétation des textes 
turcs manichéens. 

_Von Le Coq, surtout dans ses der- 
nières années, s'était fait le champion 
de l'influence prépondérante dé la 
Grèce sur l'art de l'Asie Centrale et de 
l'Extrème-Orient. Il y apportait une 
conviction éntrafnante et une extrême 
ingéniosité. Une mise au point s'impo- 
sera, Mais, mème où nous nésuivrons 
pasnotreconfrère «auf HellasSpurens, 
nous lui dévrons maintes solutions de 
détail et une révision de résultats par- 
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fois nues traditionnels que solidement 
établis. 

En von Le Coq, je perds un ami de 
vingt-cinq ans. Nous avions travaillé 
dans les mêmes régions, poursuivi les 
mêmes buts, en toute con Hince et Cor- 
dialité. Après l'interruption de a 
guerre, où von Le Cog avait perdu son 
hls unique, les rapports avaient re- 
pris; bon Allemand comme de juste, 
von Le Coq gardait de ses origines 
huguenotes le goût des choses de chez 
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. nous. Nous l'avions naguère invité à 


venir prendre la parole au Musée Gui- 
met, et il avait été heureux de voir 
Paris une dernière fois. Gravement 
touché, il tint bon hote la fin. 
Quand il sentit approcher l'heure der- 
nière, il commanda des enveloppes de 
deuil, et nous, ses amis, garderons 
pieusement les lettres de faire part 
dont les adresses sont écrites de sa 
propre main. 
PauL PELLIoT. 


UN HISTORIEN DE L'ART MUSULMAN : 


SIR THOMAS W. ARNOLD 


L'orientalisme vient de subir une 
perte très grave dans la personne de 
Sir Thomas W. Arnold, décédé à Lon- 
dres, le Q juin 1930. La disparition 
soudaine de ce chercheur infatigable, 
retranché de la vie dans toute l'acti- 
vité de son intelligence, laisse un vide 
difficile à combler et particulièrement 
sensible dans le domaine, peu exploré, 
de la peinture musulmane. 

Après des études approfondies d'a- 
rabe et de persan, Sir F. W. Arnold 
débute, en 1896,dans sa carrière scien- 
tifique par un ouvrage intitulé Prea- 
ching in Islam, contribution pré- 
cieuse aux recherches sur les problè- 
mes que prèsente la religion musul- 
mane. 

Son éruditioñ ne se borne pas uni- 
quement aux arcanes de la Révélation 
et aux gloses de la Tradition (Hadith) 
qui lui succède. Fin amateur d'art, 
conne pour la peinture italienne, 

ir T. W. Arnold se sent attiré par le 
charme de la miniature persane. Fau- 
drait-1l voir dans les primitifs de Ve- 
nise ou de Florence, un Carpaccio, ou 
un Benozzo Gozzoli, lés peintres qui 
éveillèrent son amour pour les fonds 
d'or, les parterres fleuris, le faste des 
couleurs et l'élégance des silhouettes 
d'un Behzäd, d'un Mirak ou d'un 
Sultän Mohammad? Chose possible, 
car dans son âme d'humaniste, ou- 
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verte à toutes les manifestations du 
génie humain, l'amour de l'art se 
trouvait réuni à celui de la science. 
Une œuvre de jeunesse, la traduction 
des Fioretti de saint François d’As- 
sisé, témoigne de la largeur d'esprit 
et de l'italianisme de cet orientaliste. 

En abordant la peinture musul- 
mane, Sir T, W. Arnold apporte à cette 
étude les ressources de sa vaste éru- 
dition de philologue, secondée par un 
sens critique des plus rares. Il se plai- 
sait à souligner que, seule, l'ap de 
tion rigoureuse des méthodes exactes, 
élaborées par les investigateurs de 
l'art occidental, permettrait aux orien- 
talistes de reconstituer le processus de 
l'évolution artistique dans le monde 
de l'Islam, et d'aboutir à une histoire 
de la peinture musulmane dans ses 
diverses ramifications. 

La réalisation d'une aussi vasté en- 
treprise, qui occupe, de nos jours, de 
nombreux travailleurs, il la conce- 
vait, fort judicieusement, sous plu- 
sieurs aspects, Des études historiques 
et littéraires devaient élucider l'in- 
fluence du milieu sur la peinture mu- 
sulmané ainsi que celle des civilisa- 
uons étrangères. D'autre part, un 
inventaire des œuvres dispersées dans 
les musées et collections du monde 
enter, et leur classement méthodique, 
destinés à en établir la continuité 


chronologique, s'imposaient pour une 
science à peine sortie du chaos. De 
même, le développemerit de l'analyse 
purement stylistique, seule capable de 
nous renseigner sur la génèse et l'évo- 
lution des formes, constituait, à ses 
yeux, une nécessité de premier ordre. 
En revendiquant nettement les ac- 
quisitions de la méthode formelle pour 
l'étude de la peinture musulmane, 
Sir T. W. Arnold exprimait l'espoir 
que cette dernière trouverait un jour, 
à l'exemple de la peinture italienne, 
son Morelli. Elle l'aurait certainement 
trouvé dans la personne même de Sir 
TL. W. Arnold, si la mort ne l'avait 
pas enlevé au moment où, en pleine 
ossession de ses forces, il mettait à 
a disposition du monde érudit de 
nouveaux travaux, résultats de toute 
une vie de recherches et de labeur 
scientifique. Sa contribution à l'étude 
de l'art figuratif musulman reste, 
néanmoins, fort importante, et peut 
être considérée comme une base s0- 
lide pour toute investigation dans ce 
domaine. | 
Citons, en premier lieu, son Pain- 
ing in slam, publié à Oxford, en 
1928, ouvrage magistral, formant la 
meilleure introduction qui existe à 
l'étude de la peinture musulmane. 
L'auteur y examine les rapports entre 
la doctrine de l'Islam et les arts figu- 
ratifs et nous montre comment, mal- 
gré l'hostilité et l'opposition de la tra- 
dition qoränique, la peinture est arri- 
vée à se créer une situation importante 
aux cours les plus glorieuses, et dans 
les royaumes les plus florissants, que 
connut l'histoire du monde musul- 
man. En retraçant les éléments des 
nombreuses civilisations : byzantine, 
säsänide, chinoise, indienne, qui con- 
tribuèrent à la formation de la pein- 
ture musulmane, l'auteur ne manque 
pas de noter les apports faits à cette 
dernière par le Étitanieme hérèti- 
que, nestorien et jacobite, ainsi que 
ceux du manichéisme. Les influences 
manichéennes, peu connues, consti- 
tuent le sujet de son étude Survivals 
of Sasanian and Manichean Art in 
ersian Painting (Oxford, 1924), qui 
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reste, pour le moment, la seule contri- 
bution à ce sujet délicat. Un exposé 
synthétique des questions citées nous 
estoffertdans The {slamic Book (Lon- 
don, 1929), qu'il publia en collabera- 
tion âvec le professeur À. Grohmann, 
l'orientaliste allemand bien connu. 
Les problèmes purement stylisti- 
ques suscités par la peinture musul- 
mane, prebèmes qui n'ont pas encore 
réçu dé nes jours toute l'attention 
qu'ils méritent, trouvent un pionnier 
dans la personne de Sir FT. W. Ar- 
nold. Il aborde une des questions les 
plus difficiles dans cet ordre d'idées, 
celle relative à l'œuvre de Behzäd, 
l'extrême popularité du maître persan 
lui ayant valu, comme on le sait, 
une quantité d'attributions douteuses. 
Dans une publication parue il y a 
quelques mois à peine, Bihçdd and 
his Paintings in the oran ndmah 
manuscripl (London, 1950), il donne 
l'analyse serrée des magnifiques mi- 
niatures du manuscrit qu'il recon- 
naît comme étant de la main de ce 
grand artiste. L'énigme que présen- 
tent la vie et l'œuvre d'un autre maitre 
iranien, Rifâ-i ‘Abbäsi, n'échappe 
pas, non plus, à une critique aussi 
profcnde que spirituelle. 
La peinture indienne de l'époque 
des grands Moghols, cette branche 
de l'art musulman qui égale en splen- 
deur celle de la Perse timüride et sa. 
favie, constitue un des domaines de 
l'art dans lesquels Sir T. W. Arnold 
était considéré, à Juste titre, comme 
la plus grande autorité. Ses Court 
Painters of the Grand Moguls (Lon- 
don, 1922) écrits en collaboration avec 
l'éminent orientaliste et historien de 
l'art, Laurence Binyon, appartiennent 
aux premières publications sur l'art 
de cette époque. La documentation 
abondante de cet ouvrage en fait un 
instrument de travail précieux ; les 
idées esthétiques, nettes et claires, qui 
sont émises, indiquent déjà la voie 
a suivre aux chercheurs futurs. Les 
résultats de ses recherches sur la pein- 
ture moghole, Sir T. W. Arnold les 
résuma d'une manière brillante, dans 
son. article Jndian Painting and 
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Muhammedan Culture (Journal A 
the Royal Society of Arts, 1922). Il 
faut ajouter aux importants travaux 
que nous venons de citer, les nom- 
breux articles, dispersés dans divers 
périodiques, articles de grande érudi- 
tion, contribution considérable à la 
science moderne, et qu'aucun spécia- 
liste né saurait ignorer. 

Telle est, résumée en quelques li- 
gnes, l’œuvre scientifique de Sir Tho- 
mas W. Arnold. Mais ce n'est pas 


seulement le grand savant, l'orien- 


taliste de haute lignée, que regrette- 
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ront ses collaborateurs, ses élèves et 
ses amis, c'est l'homme, c'est cette 
personnalité remarquable qui réunis- 
sait en elle le raffinement de la civili- 
sation occidentale à l'âme sereine d'un 
sage de l'Orient. 


IvAN STCHOUKINE. 


Nous avons le regret d'apprendre le 
décès d'un savant bien connu par des 
études sur les arts de l'Islam, M. Hein- 
rich Glück. 


+4 
al 


CORRESPONDANCE 


À PROPOS DE LA « LETTRE OUVERTE A M. CARL HENTZE » 


Nous recevons de M. W. PF. Yetts 
la lettre suivante : 


To the Editor, 

Revue des Arts Asiatiques. 

Sir, — In the Open Letter from Pro- 
fessor Paul Pelliot to M. Carl Hentze, 
published in your issue of last April, 
there is mention of a matter which 
concerns me and seems to call for 
comment on my part. 

Pray allow me to recall that when 
in the T'oung Pao of 1928 Professor 
Pelliot reviewed the Burlington Ma- 
gasine Monograph, entitled Chinese 
Art, he saw fit to write favourably of 
my slight essay of 16 pages on Chi- 
nese Bronzes, On plate 14,appended 
to this essay,are shown two bears,an 
ox, à frog and a ram. Underneath 
are the words: ‘ Naturalistic gilt 
animal figures, probably dating from 
the seventh to twelfth centuries. " It 
was this tentative attribution to the 
seventh century which provoked 
M. Hentze’s insinuation that Professor 
Pelliot lacked judgment. when he 
wrote favourably of my essay. 

l'am not now concerned with the 
primary question whether it was fair 
of M. Hentze thus to have criticized 
Professor Pelliot because of a suppos- 
edly mistaken date on a plate which 
Was not even meéntioned in the 
éssay. That question has been an- 
swéred in the Open Letter. What | 
wish to explain is the offending sen- 
tence : ‘* probably dating from the 
seventh to twelfth centuries. ” 

M. Hentze gives the following rea- 


sons for objécting to the word “ se- 
venth” : 

19 That a bear, represented on 
the plate, is similar to certain gilt 
bears,set with turquoises, which have 
been excavated from Han tombs in 
Corga ai Mr. Umehara. 

2* That this bear is similar also to 
a bear which, he declares, is pictured 
in the catalogue Hsi cvs u chien 
and there assigned to the Han period. 

As regards (1), am not acquainted 
with any report of such excavations 
carried out by Mr. Umehara alone : 
but, whatever may be the publication 
to which M. Hentzealludes, no account 
of Han bears, found in Corea, reached 
this country until many months after 
the Burlington Magazine Monograph 
appeared, so far as | am aware. As 
regards (2), evidently M. Hentze's 
memory played him false. Had he 
turned to the catalogue, he would have 
found that the bear is assigned to the 
T'ang period, not the Han. Though 
M. Hentze gives no folio reference, 
there can be no doubt as to which 
bear he had in mind, since the cata- 
logue contains only one which re- 
sembles the gilt figure, set with tur- 
quoises, on my plate. By a strange 
coincidence, it was this identical bear 
in the si ch'ing kuchien (XXX VII, 
28) which caused me to give the ten- 
tative attribution Condemned by 
M. Hentze. [ venture to think that, 
when [wrote at the end of 1924, 1 was 
amply justified in following the cata- 
logue ; for the two bears are strikingly 
alike, and, until our knowledge grows 
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and excavation reveals exact criteria, 
we must always rely on the guidance 
of native critics. | 
Having explained why M. Hentze's 
arguments against the word *! se- 
__venth" cannot be sustained in the Cir- 
cumstances, 1 beg leave to take this 
opportunity to correct a word which 
has not aroused M. Hentzes criti- 
cism. The word is‘ twelfth” ; and 
if, instead, “ twentieth ” had been 
written, the description would have 
been correct as regards three of the 
animal figures on plate 14. x: 
When the last section of the Eu- 
morfopoulos Collection Catalogue 
was being prepared, every bronze 
underwent a searching re-examina- 
tion. Both Mr. Eumorfopoulos and 1 


came to the conclusion that the 0x, 
frog and ram, which figure on the 
plate in question, are fakes. They 
were submitted to the British Museum 
Laboratory, and the report confirmed | 
our opinion that they had been made 


during the last few years. Theyhave 


been banished from the Collection. 
May 1 be allowed to request owners 
of the Monograph to correct plate 14 


accordingly 


l am, Sir, 
Yours faithfully, 
WW. PERCÉVAL YETTS, 
d Aubrey Road, | 


London, W, 8. 
28 ch. June, 1930. 


BIBLIOGRAPHIE 


Ivan STCHOUKINE. — La peinture in- 
dienne à l'époque des Grands Mo- 
ghols. Un vol. in-4°, 214 pages, 
100 planches : 350 fr. Leroux, 
1929. 


Un livre crucial auquel l'indianiste 
comme l'iranisant, l'historien comme 
le critique d'art trouveront également 
profit. Un beau livre qui esten même 
temps un document scientifique pré- 
CEUX. 

M. Ivan Sichoukine commence par 
un tableau du milieu historique et des 
origines de la peinture indienne. Par 
une série de références tirées de la lit- 
térature sanscrité, 1] établit à quel 
RES l'art pictural était répandu dans 
a société indienne de la fin de l'an- 
tiquité et du haut moyen Âge. Art pro- 
fane, fondé sur le réalisme, inspiré 
avant tout par «le rythme, le mouve- 
ment et la vie », les proportions du 
corps humain devant, d'après un 
traité comme le Visaudharmoïtara, 
« s'harmoniser avec la science des rac- 
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courcis et les principes de la danse ». 

L'auteur ume ensuité ce qué 
nous savons sur la peinture boud- 
dhique. S'il n’a pu connaître à temps 
les quelques fresques gandhäriennes 
de Hadda (fragments rapportës par 
M. Barthoux au musée Guimet), al a 
pu utiliser les études de MM. Godard 
et Hackin sur Bämiyân. Par ailleurs 
il montre bien la continuité qui unit 
aux grandes œuvres d'Ajantà les mo- 
destes miniatures des manuscrits ben- 
galis ou népalais des époques pdla et 
SET. 

Etudiant l'œuvre culturelle de la 
dynastie moghole, M. Sichoukine met 
en lumière la personnalité d'Akbar, 
le premier des Timürides qui se soit 
senti véritablement indien ; la phy- 
sionomie de Jahângir, si importante 

ur notre sujet, Car ce souverain 
antasque fut un âmatéur passionné 
de peinture; la fine et voluptueuse 
figure de Shäh Jahän, la dure et sèche 
personnalité MARS FE À Ce tableau 
d'ensemble est complété par un ex- 


cellent chapitre sur les Etats vassaux 
des Timôrides : tout d'abord les prin- 
cipautés râjputés, avec leurs dynasties 
si intimement mêlées à la vie de la 
cour impériale sous Akbar et Ja- 
hängir. Ces liens politiques expli- 
quent l'étroite pénétration de la pein- 
ture indigène par lés influences mo- 
gholes. Ainsi naquirent notamment, 
après la chute de l'Empire, les écoles 
de Kängrä et de Garhwäl. M. Stchou- 
kine clôt l'introduction historique de 
son ouvrage par une étude substan- 
tielle sur la technique picturale in- 
dienne. | , 
La deuxième partie du volume est 
consacrée aux « éléments de la pein- 
ture indienne », la nature, les ani- 


maux, l'homme. L'auteur rappelle à - 


quel point le sentiment de la nature 
inspire toute la littérature sanskrite 
ou populaire. Une séried'observations 
précises montre ensuite quels étaient 
au xv° siècle, à la veille de la conqguète 
moghole, d'une part, les conventions 
de la miniature indienne pour repré- 
senter les arbres, les eaux, les monta- 
gnes, etc., d'autre part, les thèmes 
analogues de la miniature persane. 
Rien né fait mieux ressortir par con- 
traste le puissant naturalismé de l'art 
moghol dans le traitement du paysage, 
les motifs végétaux, etc. ; naturalismé 
développé d'ailleurs sous l'influence 
de l'Occident, On sera reconnaissant 
à M. Stchoukine d'avoir montré dans 
le détail les caractères particuliers 
du paysage dans chaque école régio- 
nale (Räjputäna, Himälaya, etc.). 
L'auteur étudie suivant la même 
méthode, nourrie d'observations prè- 
cises, le traitement des animaux dans 
l'art indien (d'Ajantä au jainisme 
médiéval), dans la miniature per- 
sane, puis dans l’art moghol. 
Particulièrement caractéristique la 
comparaisonentreles bêtes des œuvres 
persanes, simples: silhouettes décora- 
tives, et les animaux solidement char- 
pentés de l'artmoghol. Toute la faune 
indienne en effet envahit les pages des 
manuscrits moghols, au point que, 
sous Jahängir, plusieurs maïtres sont 
exclusivement des animaliers. 


Malgré le réalisme qui s'ensuivit 
« le modelé ne fut pas adopté et toute 
la faune indienne garda un caractère 
linéaire, parfois au milieu d'une na- 
ture où la troisième dimension est 
nettement marquée. Mais la tendance 
à tout représenter, à rechercher les 
pores les plus neuves et les raccourcis 

ärdis qui caractérise l'art de la Re- 
naissance n'est pas restée tout à fait 
inaperçue de l'art indien. » Un des 


meilleurs chapitres de M. Stchoukine 
“est ensuite consacré à l'étude de la 


beauté masculine ou féminine dans la 
peinture indienne : gracilités et sou- 
plesses excessives d'Ajantä ou des prè- 
ceptes du Visrudharmottara, conven- 
tionnalisme et hiératisme des minia- 
tures Jaina de la fin du moyen âge. 

Ici encore l'auteur montre en 
térmes excellents comment l'invasion 
des types iraniens, puis l'exemple 
occidental vinrent abolir lé règne de 
ce canon. Ou plutôt, après la totale 
iranisation de l'époque d'Akbar, nous 
assistons à une progressive reprise 
indienne. « Les femmes du type per- 
san, sveltes et frèles, côtoient des 
beautés robustes aux seins abondants, 
à la taille étroite, dominée par des 
hanches fortes qui constituent l'idéal 
indien ». A l’époque de Jahängir et de 
Shäh Jahän l’art revient franchement 
aux traditions indiennes, mais 1l 
semble que, sous lé stimulant de l'ira- 
nisme, l'Inde ait ici retrouvé sa per- 
sonnalité profonde et, par delà l’art 
jaina du xv* siècle, remonté dans son 
propre passé jusqu'aux grandes œu- 
vres d'Ajantä. Ce qui reste spécifique- 
ment moghol, c'est le portrait. 
M. Stchoukine lui a consacré une 
dizaine de pages nourries dé doctrine, 
d'observations nouvelles et précises et 
qu'aucun orientaliste ne saurait dé- 
sormais Ignorer. 

La troisième partie de l'ouvrage est 
consacrée aux « lois des ensembles 
dans la peinture indienne », en d'au- 
tres termes à -la composition et à la 
couleur. Ici encore nous voyons la 
régression de la peinture indienne 
préislamique, depuis les ordonnan- 


ces compliquées et la riche palette 
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d'Ajantà jusqu'aux ordonnances sim- 
ples et à la pauvreté de coloris de l’art 
mediéval Jaina. L'auteur étudie de 
même les caractères de la composi- 
tion et de la palette pérsanes : re- 
cherche de l'imprévu, morcellement 
des surfaces, évasion du sujet hors du 
cadre, combinaison de « l'axe dia- 
gonal » et des « centres multiples #, 
couleurs vives, « ensembles » pitto- 
resques, etc. Îl compare ensuite ces 
ensembles à la manière persane et les 
ensembles réalisés selon les principes 
indiens de l'école d'Akbar. Il analyse 
et définit « la palette akbarienne », le 
Caractère dynamique des œuvres 
mogholes du xvi* siècle, qu'il oppose 
au calme et à la majesté de l'art mo- 
ghol du xvu* siècle. On notera avec 
drofit ses excellentes observations sur 
a structure monumentale du classi- 
cisme moghol, la subordination des 
parties à l'idée de l'ensemble, le rap- 
port des personnages au décor et l’évo- 
ion de la palette tuimüdride, de l'effet 
pittoresque à l'arrangement harmo- 
nique. | 

Il s'agit, comme on le voit, d’une 
œuvre de haute valeur scientifique et 
qui, du reste, présentée comme. thèse 
en Sorbonne, avait valu à l'autéur les 
plus flatteuses appréciations du jury. 
Grâce à cent planches de reproduc- 
tions empruntées aux meilleures col- 
lections, elle s'offre aujourd'hui à 
nous sous les espèces d'un magnifique 
album d'art, 


RENÉ Grousse-r. 


Ivan SrcHoukiNE, Les Miniatures in- 
diennes de l'époque des Grands 
Moghols au Musée du Louvre. — 
Un vol. in-40, 108 pp. de texte, 
20 pl. en phototypie, go fr, — Le- 
roux, 1929. 


Ce catalogue constitue la thèse com- 
plémentaire de M. Stchoukine, et il 
est fort satisfaisant. Chacune des 160 
notices donne la description concise de 
la composition, des costumes, des ac- 
cessoires, de l'encadrement : les di- 
mensions bien entendu : le procédé : 
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la provenance. Seule la rubrique 
« école » est peu instructive. Toutes 
ces productions de |” « école mo- 
ghole » sont en réalité très diverses : 
on y sent tantôt la tradition persane, 
essentiellement miniaturiste, tantôt 
la tradition indienne, beaucoup plus 
« peintre » — sans parler de line 
fluence européenne, que nous appel- 
lerions sans doute « réaliste » puisque 
Sa convention nous est la plus fami- 
lière — et souvent le mélange en toute 
proportion de ces divers courants. 
M. Stchoukine, qui est fort sensible 
au caractère proprement artistique 
des peintures qu'il étudie, n'a pas 
manqué de relever ces tendances mul- 
tiples dans son introduction, et sans 
doute aussi dans sa thèse principale : 
l'avenir lui permettra de débrouiller 
les fils de cet écheveau, et de subdi- 
viser l« école moghole » de façon à 
donner une consistance et une his- 
toire à tant de sous-écoles qu'on de- 
vine dès maintenant. 

Où l’auteur paraît avoir fait sérieu- 
sement progresser la science, c'est 
dans l'identification des personnages 
et des sujets : par exemple la visite de 
Jahängir à l'ermite Jadrüp (n°41); 
bAd Alläh Qutb Shäh de Golconde 
(n° 8o) etc. ; ce sont des résultats 
extrémement intéressants pour les spé- 
cialistes et même pour les profanes. 
qui grâce aux miniatures et aux mé 
moires verront peu à peu la cour de 
Jahängir, par Si revivre avec le 
même relief que celle de Louis XIV. 


J. B. 


L'ancienne Qatna ou les ruines d'El- 
Mishrifé. Deuxième campagne de 
fouilles, 1927, par le Comte Du Mes- 
NIL DU Buisson, Geuthner 1928. 


Les fouilles sur le site de l'ancienne 
Qatna présentent d'autant plus d’in- 
térét qu'elles sont conduites par un 
fouilleur habile et précis. 

Ce second volume nous apporte des 
Confirmations intéressantes sur les 
résultats déjà exposés dans le premier 
et donne une stratigraphie précieuse 


#! 


CET. CARE Li bn et ns ! 


des travaux dé recherche depuis 
l’époque des premiers établissements 
lithiques dans cette région. L'effort a 

dé durant. l'année 1927, sur la 
butte dite de l’Église où il a été mis au 
jour un sanctuaire dédié à Nin-Egal 
et trouvé un petit sphinx égyptien da- 
tant de Ja XI. dynastie ; comme tous 
les sites antiques, Qatna a subi des 
occupations successives et diverses. 

Le plan du sanctuaire avec une 
cella bien délimitée a pu être relevé. 

On ne pourrait reprocher à ce vo- 
lume, très bien présenté, qu'une sura- 
bondance de mesures, d’orientations, 
de détails qui nuisent à la lecture du 


texte. 
L. Ca. WATELIx. 


Annuaire du Monde musulman, sta- 
tistique, historique, social et écono- 
mique, rédigé par L. MassiGnon, 
3° éd. Un vol. in-12, 482 pages. Le- 
rOUX, 1929. | 


Cecompendium étonnantcomprend 
maintenant six sections : généralités, 
index de la presse musulmane, liste 
des centres d'études islamiques, no- 
tices, vocabulaire technique, biblio- 
graphie. « 

La section du vocabulaire contient 
pour cette fois les noms des ordres 
religieux, sectes, etc. Les notices sont 
consacrées chacune à un pays; je 
voudrais pouvoir en citer une quel- 
conque in exlenso, pour montrer 
combien elles sont instructives et in- 
téressantes. 

J, B. 


USvALD SIREN. — Histoire des Arts 
Anciens de la Chine (suite ). 
III. La sculpture de l'époque Han 
à l'époque Ming. IV. L'A rchi- 
léclure. Chaque vol. in-4, env. 
go pages et 120 planches : en 
souscr. : 250 fr. Van Oest, 1930. 


Acharné chasseur de documents, 
l'auteur faisait un nouveau séjour en 
Chine pendant que s'imprimaient ici 
les quatre premiers volumes de son 
Histoire des Arts. S'ils demeurent 
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entachés de quelques fautes maté- 
rielles (transcriptions, etc.) où l'on 
devine bien que l'auteur n’a pu lui- 
même corriger les épreuves, ils doi- 
vént. par contre, à la mobilité de 
M. Sirén quelque chose de frais, neuf, 
et vivant, un air de croissance et 
d'inachèvement qui est justement ca- 


ractéristique de l'archéologie chinoise. 


à l'heure actuelle, Pas plus que l'Ar- 
chitecture ne répète The Walls and 
Gates of Peking, les Palais Îm pé- 
riaux de Pékin, ec., la Sculpture ne 
fait en aucune façon double emploi 
avec {a Sculpture chinoise du v° au 
xXivV® siècle (1925) où l'auteur avait 
découpé son sujet d'une façon un peu 
arbitraire, laissant de côté les bas- 
reliefs Han (ce qui peut se défendre) 
et aussi toutes les statuettes funé- 
raires, tous les petits bronzes ânima- 
liers, toutes les terres cuites. Dans le 
présent volume, toutes ces manifesta- 
tions de la plastique chinoise sont 
représentées en proportions équita- 
bles, depuis les pourceaux funéraires 
des Tcheou jusqu'aux lions décoratifs 
des Ming. Parmi les plus belles plan- 
ches, notons le lion de M. Gualino 
(pl. 7), les ours des collections Oppen- 
heim, Gardner et Stoclet (pl. 21-23), 

lusieurs pièces de la collection Ô. $. 
(pl. 24-28), notamment l'admirable 
tête de cheval qui force les chevaux 
du Parthénon à passer au second 
rang; le bœuf gisant de la collection 
Wannieck (pl. 34). On trouvera 
encore dans ce recueil quelques belles 
statues bouddhiques de l'époque Souei 
(pl. 62-80), une vingtaine de planches 
pour les chefs-d'œuvre un peu sur- 
laits de l'époque T'ang, enfin quel- 
ques échantillons variés et amusants 
de la décadence. Le texte donne une 
bonne vue d'ensemble ; cependant s'il 
s'agissait d'établir de façon précise 
l'époque ou la provenance d’une tète 
bouddhique par exemple, le lecteur né 
serait pas dispensé de se reporter à 
l'ouvrage de 1925. 

Quant à l'Architecture, l'auteur ne 
cache pas qu’il se soit documenté prin- 
cipalement dans lé nord de la Chine. 
Il a très bien ordonné ses matières : 
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un grand nombre de figures au trait 
expliquent des particularités de cons- 
truction d'aûtant plus difficiles à 
décrire verbalement que le vocabu- 
laire technique occidental répond à 
des organes assez différents. On a dit 
ue, dans cette Chine toujours para- 
vale. la construction d'une maison 
commence par le toit : or, c'est eXac- 
tement la méthode suivie par nos en- 
trepreneurs modernes. Les formes de 
la charpente chinoise, où tout le gros 
effort est réservé à des pièces verticales 
ou horizontales, s'adapteraient fort 
bien, nous a-t-on dit, à la technique du 
ciment armé, qui doit éviter les arba- 
létriers obliques des fermes en fer. 

La question de la voûte à claveaux 
est curieuse: comme l'aimant, l'im- 
primerie, la lentille, etc., il semble 
que ce soit une de ces inventions que 
les Chinois ont connues dès une haute 
époque et qu'ils n'ont pas su ex- 
ploiter. Ils l'ont utilisée par exemple 
pour les revêtements en marbre des 
ponts; mais la partie essentielle du 
pont n'est qu'un simple encorbelle- 
ment, selon le procédé enfantin de 
l'Orient tout entier. 

L'auteur démontre, avec photagra- 
phies à l’appui,que la fameuse incur 
vation du toit,bien loin d'être un sou- 
venir de la tente du nomade comme 
on l'a souvent répété, est un apport 
méridional. Il aurait pu aussi invo- 
quer les édifices à coins relevés (à la 
mode du Fou-nan?) qu on trouve re- 
présentés sur les monuments khmers 
primitifs (lesquels sont déjà trop in- 
dianisés pour offrir eux-mêmes Cette 
caractéristique}. C'est une mode qui 
s’est introduite dans la Chine propre- 
ment dite à partir des T'ang seule- 
ment. On pourrait noter que certains 
vases de bronze de forme tradition- 
nelle (isouen, etc.), attribués à 
l'époque T'ang, présentent eux aussi 
des arêtes qui se redressent vigoureu- 
ment vers le ciel. Quant à la toiture 
brisée.elle sé rencontre partout où l'on 
emploie les colonnes de bois. Peut- 
btre l'étude des principes magiques 
éclairerait-elle quelques détails : Île 
relèvement des arètiers par exemple 
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ne serait-il pas dé au souci d'éviter 
qu'on puisse se trouver menacé par 
uné pointer FA 
Comme M. Sirén a soin d’en avertir 
le lecteur, une étude de l'architecture 
chinoise à travers les siècles ne sau- 
rait mener loin, parce qu'on ne voit 
pas la technique progresser, tout au 
contraire, et que les mèmes formes se 
répètent indéfiniment. Nous souhai- 
tons que l'auteur puisse faire plus 
tard, à la faveur d'un état politique 
moins agité, une étude pour ainsi dire 
géographique de l'architeeture chi- 
noise ét nous montrer ses variantes 
provinciales de Lan-tcheou à Formose 
et de Séoul à Huë. Il est probable 
qu'on verrait s'en dégager quelques 
idées générales assez fécondes. 
Envisagé comme simple livre 
d'images, ce volume n'est certes pas 
moins captivant que ses prédèces- 
seurs. Quoi de plus amusant que les 
méandres de la Grande Muraille 
(pl 1), que les coins pittoresques de 
Sou-tcheou (pl. 18, 98, etc.) et de 
Ts'iuan-tcheou (pl. 19, 27 B), que les 
rues et les belfrois de Si-ngan fou, de 
Hien-yang, de Ta-t'ong fou, de Pékin, 
que les pagades, les ponts, les kios- 
ques fantaisistes? Presque tous les 
clichés ont été pris par l'auteur, et son 
talent de photographe à lui seul méri- 
terait notre admiration et notre re- 
connaissance. ne 


Care Hentze. — Lettre ouverte à 
M. Paul Pelliot. Anvers, 1930, in-4?, 
32 pages. 

C'est une réponse à la Leitre ou- 
verte que j'ai publiée supra, pp. 10$- 
122. Jé maintiens tranquillement et 
doublement ce que j'ai dit. Une seule 
remarque, J'ai parlé, à propos de l’In- 
troduction de mes Jades archaïques 
de Chine, de « 35 pages in-folio de 
justification serrée ». M, Hentze a 
compris que je disais y avoir donné 
une « justification serrée » de mes opi- 
nions. « Justification » est un termé 
de typographie qui s'applique à la 
composition matérielle du texte. 

P. PELLIOT. 


———————————_—__——_——————————————————.—_—__—…—…—…—…—R 


196 


Le gérant : PauL-Louis CoLLon, 


< 
En 


panwTi: \CHAEOLO8P'aE 
yipu Ÿ NEW DELUHL 
Acc. MOTS AE, RP PTT TTL CL ELLLES, ses sà 
Batc. sususisssss 


Call M the TL 


ILLUSTRATIONS DE LA KRSNA-LILA 


Krsna, le bouvier divinisé de Mathurä, est une des figures les plus popu- 
laires du panthéon hindou. Ses exploits héroïques et amoureux ont été 
maintes fois chantés et fixés par l’image. Depuis l'époque Gupta on peut 
citer des sculptures qui empruntent leur sujet à la légende de Krsna. 
Dâns sa Hindu Iconography, Gopinatha Rao énumère de nombreuses 
scènes krishnaïtes, qui se retrouvent dans la sculpture, stéréotypées en types 
de composition immuables. 

On y voit, par exemple, Krsna représenté en sa qualité de cocher d’Ar- 
juna, proclamant la Bhagavadgitä (Pärthasärathi); ou de jeune homme 
dont la force prodigieuse soulève le mont Govardhana pour abriter les bergers 
et les troupeaux d'une tempête de pluie déchaînée par Indra (Govardhana- 
dhara-Krsnta):oucharmant les bergers, les bergères et les bestiaux par les 
sons de sa flûte (Gäna-Gopäla ou Venu-Gopâäla). On voit encore plus sou- 
vent Krsna enfant, dansant de joie d'avoir réussi à voler une motte de 
beurre (navanitanrtiamürti) ou se livrant aux ébats de son triomphe sur la 
tête du démon-serpent Käliya, et lançant sa jambe en l'air (Käliyähimar- 
ddaka-Krsna). D'amusantes petites statuettes nous le montrent rampant à 
quatre pattes, une mottede beurre à la main | Baälakrsna), ou étendu sur 
le dos sur une feuille de figuier, et fourrant son orteil dans sa bouche (vafa- 
patrasäyin). 

Mais, dans la peinture, la légende de Krsna s'offre ä nous sous des aspects 
encore plus variés que dans les bronzes. Les miniaturistes du Rajputäna et 
de l'Himalaya panjäbi en ont fait leur sujet favori ; ils se plaisaient parti- 
culièrement à représenter un trait de la légende qui demeure ignoré de 
la littérature ancienne : celui des amours de Krsna et de la belle bergère 
Rädha. C'est précisément le thème qu'entonne avec tant de chaleur la poésie 
du bas moyen âge : est-il besoin de rappeler les noms de Jayadeva (xn siècle), 
de Vidyapati, d'Umäpati et de Candidäsa (xive-xve siècle) ? A côté des innom- 
brables Radhü-Krsna, nous rencontrons des séries entières d'illustrations 
de la légende de Krsna qui comprennent tous les épisodes importants. Le 
Museum für Vülkerkunde de Berlin, par exemple, possède, outre de nom- 
breuses miniatures isolées, deux manuscrits richement ornés de peintures 
de l'anthologie vishnouite intitulée Pañcaratna ; ils remontent au commen- 
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cement du xrx° siècle. Chacun d'eux contient une vingtaine de minia- 
tures hors texte représentant des épisodes de la vie de Krysna, conformes 
aux descriptions du Bhägavata-Puräna ; ainsi toute la légende s'anime 
sous nos yeux. ni ve 
Nous y voyons le roi Kamsa, l'épée à la main, vis-à-vis de sa sœur 
Devaki etde son époux Vasudeva. Kamsa a entendu une voix prophétique 
l'avertir que le huitième fils de Devaki le mettrait à mort. Il a envie de tuer 
sa sœur sans plus tarder ; il se laisse attendrir par la promesse de Devaki 
et de Vasudeva de lui livrer tous leurs enfants. Effectivement on lui livre 
les six premiers fils. Le septième est Balaräma. Un miracle transporte 
l'enfant avant sa naissance du sein de Devaki dans celui de Rohiniï, autre 
épouse de Vasudeva qui demeure auprès des bergers de Gokula (Mahaban). 
Le voilà sauvé : le berger Nanda se charge de l'élever. Le fils suivant, c'est 
Krsna, incarnation du grand dieu Visqu. Vasudeva sauve ce nouvel enfant 
en l'apportant aussitôt né chez son ami le berger Nanda, eten l'échangeant 
contre la fillette qui vient de naitre à ce dernier. Voici une scène de cet épi- 
sode (pl. XLIX a). A droite on aperçoit Devaki couchée sur son lit ; elle 
vient de remettre l'enfant nouveau-né, Krsna (le « noir »), à son époux 
qu'elle exhorte à la prudence. A gauche, Vasudeva emportant l'enfant sur 
son bras traverse la ville de Mathurä (Muttra). Les démons postés par 
Kamsa en sentinelles sont endormis. Vasudeva atteint sans encombre 
Gokula ; l'échange des enfants a lieu, et Krsma grandit parmi les bergers, 
dans la maison de Nandaet de son épouse YaSoda. Le garçonnet ne tarde pas 
à accomplir des exploits inouïs aux dépens de plusieurs démons que le roi 
Kamsa, toujours méfant, a dépéchés contre lui. Le danger qui le menace 
d'abord dès les premières semaines de sa vie, c'est que le démon femelle 
Pütanä donne au nourrisson ses mamelles gonflées de poison. Mais l'en- 
fant, Comprenant ses mauvaises intentions, lui presse les seins de ses 
menoties tant et si bien que la diablesse tombe morte. 
Cet exploit est suivi de nombreuses victoires remportées sur des démons 
à l'aspect de bêtes, sur Baka, sur Arista, sur Kesin, sur Agha, victoires 
qui sont toutes représentées par les peintres. Krsna fait l'orgueil de ses 
parents adoptifs et des habitants du village. On lui pardonne sa gourman- 
dise et autres espiègleries enfantines, qui sont dépeintes avec amour. Devenu 
grand, Krsna se lance dans les aventures galantes ; il est l'irrésistible favori 
des femmes. Notre planche XLIX b le montre bien. On voit les bergers 
ramener les vaches à la nuit tombante. Krsna, jouant de la flûte, marche 
au milieu de ses camarades exubérants derrière le troupeau ; quelques 
femmes qui se trouvent sur la route ne peuvent s'empêcher de tourner vers 
lui des yeux enamourés, ou de faire les simagrées de la pudeur. 


Une série de huit miniatures pahäri au musée de Berlin mérite par ses 
détails et son style d'être examinée de plus près. Elles sont d'assez haute 
époque; à en juger par les critères du style, elles remontent à la première 
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a, - Minialure pabüri. Débat du XIXF siècle, Vasudeva emporte Krishna nouveau-né. 


pour le metire en sûreié. 





b. - Miniature pabüri. Fallée de Kangra. Début du XLXT siècle, Les bouviers raménent 
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moitié du xvure siècle. Nous pouvons les attribuer à l’école de Jammü. Elles 
sont entrées dans notre musée par l'intermédiaire de deux collectionneurs 
indépendants (Jagor et Leitner), mais elles se ressemblent tant par l'exècu- 
tion qu’elles doivent être de la même main, ou tout au moins de la mème 
école. Au verso de chacune d'elles se lisent quelques vers sanskrits du Bha- 
gavata-Puräpa ; il suffit de les identifier pour avoir l'explication certaine 
du sujet représenté. 

Le thédtre de l'action est toujours à Mathurä (actuellement Muttra) et 
dans ses environs. C'est à Mathurä mème, la ville natale de Krsna, que nous 
ramène la miniature n° 1 (pl. L a). Nous y voyons les palais de la capitale : 
bâtiments blancs, relativement simples, au toit plat surmonté de petits pavil- 
lons isolés qui constituent l'étage supérieur. Leur style rappelle les construc- 
tions d'Akbar à Fathpur Sikri. Les murs sont fort peu ornés : quelques 
niches servent à ranger les ustensiles ménagers et les fruits. 

Les miniatures 5 et 6 (pl. LII) nous montrent Gokula (Gokul), le wil- 
lage de bergers au bord de la Yamunä (Jumna) où Kysna passe sa jeu- 
nesse. On remarque sur la planche LII b les humbles maisonnettes de pisé 
couvertes en chaume, construites sur plan rectangulaire, la porte ordinai- 
rement placée au milieu d'un côté long. Tout près du toit, le mur est percé 
de petites fenêtres carrées qui ne servent qu'à la ventilation. Les maisons 
de brahmanes de la planche LII a sont un peu plus luxueuses. A la partie 
supérieure des murs il y a des niches destinéesaux ustensiles de ménage, et 
près des niches on aperçoit des surfaces carrées remplies de dessins qui né 
sont pas autre chose que les claires-voies des fenêtres, réalisées de façon 
décorative. 

Toutes les autres scènes se passent en pleine campagne, aux environs 
de Gokul, et plus en amont, à Vrndävana (Brindäban), théâtre des amours 
de Krsna. Toutes nous présentent la vue d’une berge couverte d'un gazon 
vert, et de vieux arbres noueux. La végétation est luxuriante ; les arbres à 
fleurs ou à fruits croissent souvent branche à branche et un écheveau de 
lianes pend de leur cime. Un paysage plus étendu s'ouvre à nous dans les 
miniatures 3 et 4 (planche LI). Il est construit par plans superposés : le 
plus éloigné atteint presque le bord supérieur et ne laisse au ciel qu'une 
étroite bande. 

Les couleurs, surtout celles du paysage, sont finement déclinées. Dans 
le rendu des bois et des prairies dominent les tons verts : depuis le vert- 
jaunâtre clair et vert-olive jusqu'au plus frais vert-bleu et vert-grisätre. 
Dans les scènes villageoises sont employées de puissantes couleurs jaunes 
et brunes. Les personnages sont habillés en couleurs gaies; le ton des 
vêtements, ton rompu le plus souvent, demeure clair et lumineux. Celui 
qu'on rencontre le plus fréquemment est un rouge-laque savoureux et pro- 
fond : il sert non seulement aux vêtements, mais encore aux houlettes des 
bergers et aux claires-voies des palais de Mathurä. Une couleur particu- 
lièrement belle est le ton jaune d'œuf éclatant et sonore, que le peintre 
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emploie surtout pour la dhott de Krsna. Le bleu ne sert guère que dans les 
mélanges ; à l'état pur il ne se rencontre que pour représenter le teint de 
Krsna. ! 

Un rôle assez important est réservé aux couleurs métalliques, argent et 
or. L'argent sert à rendre les eaux de la Yamunä, et les vagues sont légère- 
ment gravées dans la feuille de métal. Cet argent est aujourd'hui fortement 
oxydé, et par endroits il a disparu, de sorte qu'en fait il a l'air tout sim- 
plement d'une couleur grise. L'or est employé encore plus fréquemment, 
mais toujours de façon discrète et sans tirer l'œil. Étalé en couche très 
mince, il est d'un ton mat et sourd. Îl est surtout abondant sur la miniature 
3 (pl. L a) où toute la nappe de feu est dorée, puis cernée et modelée au moyen 
d'une couleur rouge. Fait remarquable : la lune est toujours figurée en or, 
mais les étoiles en argent. L'or sert aussi à rehausser les draperies: il fait 
des dessins sur l’étoffe, il souligne les extrémités et les bords des chäles et 
des écharpes ; il est aussi employé pour rendre les ustensiles métalliques, 
coupes, aiguières, etc., et enfin, pour figurer les bijoux : colliers, bagues, 
bracelets de bras et de chevilles que portent les personnages, ou encore les 
couronnes de Krsna et de Räma. Les pierreries sont rendues par la Couleur 
appropriée ; les parures de pierres blanches et de perles, par un blanc cou- 
vrant piqué d'une main légère. 


Pour attribuer nos miniatures au pays de Jammü, nous nous basons 
sur certaines particularités de la composition et sur des comparaisons de 
styles. L'indice le plus important, ce sont les trois fleurs de lotus fraiches 
fixées sur les pointes de la couronne de Krsna et de Räma. Cette parure 
de lotus se rencontre, semble-t-il, uniquement dans les miniatures de 
Jammü, et lorsqu'il s'agit de Krsna d'une façon à peu près constante. Coo- 
maraswamy indique que la coutume de porter des fleurs fraîches dans le 
turban est confinée aux contreforts de l'Himalaya (Geschichte der indis- 
chen.. Kunst, p. 146). 

En outre, on remarque dans nos miniatures une manière paysagiste 
qui rappelle fort la série d'illustrations pour le Rämäyana, que Cooma- 
raswamy a plusieurs fois reproduites, et notamment dans le Catalogue 
(M. F. À. de Boston), tome V, Rajput Paintings (pl. X sqq.). La superpo- 
sition des plans de terrain est la même. Nous y trouvons notamment les 
mèmes vieux arbres au tronc noueux, à la ramure étalée et tout ébou- 
riffée de lianes. Le rendu de l'eau avec ses indications de vagues est éga- 
lement apparenté à celui de nos miniatures : la reproduction ne rend mal- : 
heureusement pas ce détail. Assurément il y a une caractéristique de beau- 
coup de peintures du Jammaü, le crâne haut et pointu, le front fuyant des 
personnages, qui ne se rencontre pas sur celles que nous étudions ; le fait 
n a pas beaucoup de poids, attendu qu'on connaît aussi des miniatures de 
Jammü qui ne présentent pas cette particularité, par exemple la série du 
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Rämäyana que nous venons de citer et une autre peinture de la collection 
Coomaraswamy dont nous parlerons tout à l'heure. 

Le vêtement offre une particularité qui semble, elle aussi, indiquer le 
Jammü comme lieu de provenance. Toutes les miniatures de cette région, 
et les nôtres également, nous montrent les boléros des femmes (colt) 
décolletés par-devant en pointe si longue que c'est tout juste si les deux 
côtés de la colf arrivent à se rencontrer tout à fait en bas. Le décolleté est 
bordé d'une riche guimpe, qui dans l'interprétation du peintre ressemble à 
une rangée de demi-cercles superposés. 

Certaines particularités de costume peuvent aussi nous aider à situer 
nos peintures dans l'ordre chronologique. Coomaraswamy reproduit 
(7. I. I. À., pl. LXXXVII, fig. 267) une miniature de Jammü qu'il date de 
1025. On y remarque des costumes tout pareils à ceux de nos miniatures. La 
dhoti du serviteur a la même forme qu'ici celle de Krsna et de Räma. 

Le turban de ce personnage est enroulé exactement de la même façon 
que le turban de nos figures masculines. Dans le costume des femmes la 
concordance est encore plus frappante. Les formes de la jupe, du voile, de 
la parure, les chevelures découvertes, la coli extrêmement courte, sont tout 
à fait pareilles, À vrai dire, nos peintures ne montrent pas les bizarres 
petits revers qu'on remarque sur le côté du sein, mais ils ne sont pas 
d'usage constant, même dans la région de Jammu. Ici comme là, on est 
frappé de l'usage abondant de glands et de pompons noirs fixés aux brace- 
lets de bras et de poignet, ainsi que par-devant à la taille. Mème les 
hommes se montrent parfois parés de ces pompons sur nos miniatures ; on 
les retrouve encore sur le coussin où s'appuie le prince de la miniature ! 
(pl. La). D'après Coomaraswamy, Catalogue V, page 37, ils constituent une 
caractéristique nette du costume ancien au début du xwu siècle. D'ailleurs, 
l'association de la colt et de la jupe chez les femmes de Jammü serait à 
elle seule un indice d'ancienneté, ainsi que la simplicité relative d'une 
bijouterie peu abondante. A partir du milieu du xvu* siècle, les femmes de 
Jammu portent presque constamment une robe longue, ouverte par-devant, 
et là-dessous un pantalon étroit ; leurs bijoux deviennent fort riches, sur- 
tout sur le front et aux pieds. Dans la peinture n° 6 (pl. LIIT, 6) deux ber- 
gères, la première et la dernière du groupe qui s'approche du Krsna, por- 
tent, par dérogation à la mode courante, un foulard sur la tête en plus du 
voile transparent (s@rt). Un foulard tout à fait analogue sur une miniature 
de Jammü (xvn: siècle) a été étudié en détail par Gœtz (Münchner Jahr- 
buch f. bild. Kunst, 1923, Heft I], p. 70). Il le tient pour spécial au Jammü 
et pour particulièrement ancien ; il le rattache par les influences persanes 
au costume féminin de l’époque timouride (xvi® siècle). Cette thèse nous 
paraît assez plausible. 

Les hommes de haute condition portent de longues robes (jäma) qui se 
ferment du côté gauche, conformément à la mode rajpoute et-contrairement 
a celle des Moghols de l'époque. On peut comparer nos jäma à ceux de deux 
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miniatures reproduites par Coomaraswamy, Catalogue, V, planche XX, et 
attribuées par lui au début du xvn: siècle : on y voit deux jeunes gens assis 
face à face, exactement dans la même pose que les personnages de notre mi- 
niature n° 1 (pl. L a). Ils portent la même ceinture à bouts assez courts. 

Les autres archaïsmes que sont la composition en ordre superposé, et 
les particularités de l'architecture, ont été mentionnés plus haut. La finesse 
du coloris, la manière générale, l'emploi délicat de la dorure confirment 
les données du costume et nous engagent à dater ces peintures d'un peu 
avant le milieu du xvu* siècle (1). 


Miniature 1. Planche L a. — M.V.B. IC 5617. La peinture seule : 
o m,.28 *X © m. 21. 

A droite : Audience du roi Kamsa. À gauche : Rencontre de Vasu- 
deva et de Nanda. 

La composition comporte deux scènes qui se passent l'une et l'autre 
sous des portiques de palais ; des tapis sont étendus sur le sol. Les palais 
sont entourés de murs. Au milieu un trait sec délimite les murs et les deux 
scènes. 

Dans celle de droite, nous voyons, assis devant la porte du palais, un 
prince portant le poignard (kaffära) à la ceinture, et s appuyant sur un gros 
traversin de couleur verte. Derrière lui se tient un serviteur portant le 
chasse-mouches en queue de yak. Plus à gauche, un groupe de sept 
hommes. Six d'entre eux sont assis sur le tapis ; le septième est debout. Il 
porte très ostensiblement un bouclier et un large sabre enveloppé dans un 
fourreau. Tous ces hommes parlent au prince en gesticulant. Quelle est la 
circonstance que le peintre a voulu représenter ? On ne saurait la recon- 
naître du premier coup. À coup sûr le prince n'est autre que le roi Kamsa. 
Il est probable qu'il a réuni le conseil de ses confidents et que ceux-ci lui 
proposent de mettre à mort tous les enfants jusqu'à l'âge de dix jours inclu- 
sivement (Bhägavata-Puräna, X, chap. 1v, 29 sqq.). Le lieu de l'action 
est Mathurä. 

Dans la scène de gauche, deux hommes causent, assis en tête à tête. 
D'après les $lokas du verso, nous avons ici l'illustration d'un passage du 


Bhägavata-Puräna, X, chap. V, 20-21; 29, 31-32. En voici le texte et la 
traduction : 


vasudeva upasrutya bhrätaram nandam ägalam | 

Mfätv& datlakaram râjñe yayau tadavamocanam || 20 || 

tam drstvä sahasotthäya dehah pränam ivägatam | 

pritah priyatamam dorbhyäm sasvaje premavihvalah || 21 | 
nanda uväca || 


{1} On ne voil pas bien pour quelles raisons Gœtzx, dans son Bilderailas sur Kulturgeschichie 
fudiens in der Grossmoghulzeit, 1930, planche 3, figure 6, attribue la miniature 5 de notre 
série au début du zrx' siècle. Îl s'agit peut-être d'une simple faute d'impression, 
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aho te devakiputräh kamsena bahavo hatäkh | 

ekävasis{ävarajà kanya@ säpi divam gatä || 29 | 
vasudeva uväca || 

karo vai värsiko datto räjñe drstä vayam ca vah | 

neha stheyam bahutitham santy utpätä$ ca gokule || 31 || 
érisuka uväca || 

ili nandädayo gopäh proktäs te $aurinà yayuk | 

anobhir anadudyuktais tam anujñäpya gokulam || 32 | 


« Vasudeya apprit l'arrivée de son frère Nanda, et après avoir su qu'il 
avait payé le tribut au roi, il se rendit au lieu de dételage (20). [Nanda] 
l'aperçut et se leva vivement comme le corps auquel la respiration est 
[reJvenue. Plein de joie, il embrassa à deux bras le tendrement aimé, il 
était tout ému d'affection (21). Nanda dit : « Hélas ! les nombreux fils que 
«tu as eus de Devaki ont été tués par Kamsa, et la fillette qui vient de naître, 
« la seule qui restät, est partie pour le ciel (29). » 

« Vasudeva dit : « Le tribut annuel a été payé au roi, et tu m'as vu : c'est 
« pourquoi ne tarde plus, il se passe des choses étranges à Gokula (31). » Suka 
dit : Ainsi parla le fils de Süra à Nanda et aux autres bergers, et ceux-ci. 
après avoir pris congé de lui, s'en retournèrent à Gokula sur leurs chariots 
attelés de bœufs (32). » 


L'identification des deux personnages est un peu malaisée, attendu 
qu'aucun signe extérieur de leur condition ne les différencie. Il est probable 
qu'on peut reconnaître Nanda dans le vieillard à barbe blanche, car dans 
la 3° miniature de la série, un homme à barbe blanche représente de façon 
certaine ce même Nanda.Selon le texte, et surtout d'après l'expression ava- 
mocana, il faudrait voir dans le théâtre de cette entrevue non pas un 
palais, mais un caravansérail où les bergers détellent leurs bœufs. 


2. PI. XLIX Bb. — M.V.B. IC 33.105. La peinture seule : o m. 276 
* Om. 209. | 
Krsna prenant un repas avec les bergers sur une île de la Yamunàä. 
Au centre de la composition, Krsna, entouré de sept jeunes bergers, est 
assis sur l'herbe verte. A droite et au fond, la pelouse est limitée par des 
troncs d'arbres épais et noueux portant de hautes et larges frondaisons ; à 
gauche, séparé de la’scène du banquet par des rochers, le troupeau de 
vaches s'éloigne en paissant. Au premier plan s'étale une bande d'eau. 
Cette peinture illustre quelques vers du Bhägavata-Puräna, X, cha- 
pitre xu1, où il est raconté que Krsma mène ses compagnons sur une Île 
de la rivière. Là ils prennent leur repas, et ce faisant oublient de surveiller 
les vaches. Au verso on trouve les vers 8-11 que voici : 
krsnasya visvak pururäjimandalair abhyänanäh phulladr$o vrajärbha- 
[kak | 
sahopavis{ä vipine virejus chadä yathämbhoruhakarnikäyäh || 8 | 
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kecit puspair dalaih kecil pallavair añkuraih phalaik | 
sigbhis tvagbhir drsadbhis ca bubhujuk krtabhäjanäh || q || 
sarve mitho dar$ayantah svasvabhojyarucim prthak | 
hasanto häsayanta$ cabhyavajahruk sahesvaräk || 10 || 

bibhrad venum jatharapatayoh érñgavetre ca kakçe 

väme pâänau masrnakavalam tatphalany añguligu | 

tisthan madhye svaparisuhrdo häsayan narmabhil svaik 

svarge loke misati bubhuje rajñabhugbälakelih || va || 

« Groupés autour de Krspa en plusieurs rangées, les garçons de Vraja 

(Braj) étaient assis ensemble dans le bois, le visage tournévvers lui, les 
veux grand ouverts : ils rayonnaient comme les pétales autour d'une cap- 
sule de lotus (8). Les uns prirent des fleurs ou des feuilles pour vaisselle : 
les autres des bourgeons, des pointes, des fruits, des vrilles, des écorces, ou 
de grosses pierres et ils mangèrent ainsi (9). Chacun d'eux fit goûter aux 
autres la saveur particulière de leur nourriture accoutumée ; ils rirent, 
firent rire les autres et mangèrent leur repas en compagnie du Seigneur (10). 
Portant la flûte entre le corps et la ceinture, le cor et le bâton sous l'ais- 
selle, dans la main gauche une bouchée de nourriture et de l’onguent de 
racine de poivrier sur les doigts, [Krsna] se tenait au milieu de ses amis 
groupés en cercle et les faisait rire par ses plaisanteries. Ainsi lui qui d’or- 
dinaire se repaît des sacrifices, mais qui aujourd'hui se livrait à des jeux 
d'enfants, prit son repas sous le regard des êtres célestes (11). » 


Le texte et les illustrations sont d'accord. Sur le sol, devant les garçons, 
sont posées toutes sortes de vaisselles en fleurs, en feuilles, en écorce, con- 
tenant des mets variés. Au-dessous de ces mets, des symboles d'heureux 
présage (indiscernables sur la photographie) apparaissent : ce sont des des- 
sins variés, en étoiles et en fleurs. Le garçon du premier plan à droite 
plonge la main dans son assiette de feuillage; celui qui est derrière met 
l'index à la bouche pour goûter, le suivant semble vouloir attraper au vol 
la friandise que lui lance un convive de la rangée de gauche; le dernier 
se retourne, parce qu'il a manqué le morceau qu'on lui jetait et qu'il devra 
le ramasser dans l'herbe. Les garçons assis à la gauche du spectateur font 
aussi le mouvement de lancer ou d'attraper quelque chose. Krsna lui- 
même tient une friandise (?) dans la main droite. De la gauche il porte la 
houlette que possèdent aussi les autres jeunes gens; il a repoussé derrière 
son bras gauche son cor de bouvier. 


3. PI. Li a. — M.V.B. IC 33,103. La peinture seule o m. 279 * 
0 M. 204. 
Krsna avale les flammes de la forêt en feu. 
Un lac de feu remplit lecentre de la composition. Des flammes s'élèvent 
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dans toutes les directions, une fumée noire monte vers le ciel ; À droite et 
à gauche les bètes de la forêt s'enfuient épouvantées : ce sont des lièvres, 
des chacals, une antilope, un sanglier et un lion. 

Complètement cernés par la nappe de feu, et sans aucune possibilité 
d'échapper au péril, de droite et de gauche les bergers et les troupeaux 
viennent se serrer peureusement autour de Krsna. Angoissés, des hommes 
et des femmes, et même Balaräma reconnaissable aux lotus piqués sur sa 
couronne à pointes, se pressent les mains dévant le visage pour ne pas voir 
lé feu. À droite de Krsna on voit un homme, deux femmes et un jéune 
berger. 

L'homme se distingue par sa barbe blanche et sa longue robe, sous laquelle 
il porte des pantalonsétroits ; une des femmes est aussi caractérisée par ses 
cheveux gris et son air âgé ; il n'est donc pas douteux que le peintre ait 
voulu représenter Nanda et Ya$oda, les parents adoptifs de Krsna. A gauche 
se tiennent Balaräma et deux jeunes bouviers. Krsna avale les flammes, en 
tenant les mains devant sa bouche comme s'il aspirait de l'eau. 

Le sauvetage des bergers dans l'incendie de la forêt est décrit dans le 
Bhägavata-Puräna, X, chap. xvi. Au verso de notre miniature sont cités 
les élokas 23 (2° vers) à 25, dont voici le texte et la traduction : 


[krsna krsna mahäbhäga he rämämitavikrama | ] 

eçsa ghoratamo vahnis lävakän grasale hi nak || 23 || 
sudustarän na svän pähi kälägnek suhrdak prabho | 

na $aknumas traccaranam samlyaktum akutobhayam || 24 || 
ittham svajanavaiklavyam niriksyra jagadi$varak | 

tam agnim apibat tivram ananto "nantasaktidhrk || 25 || 


« { Krsna ! Krsna ! l'Élu! O Räma, héros incommensurablement fort !] 
Ceteffroyable feu va nous dévorer, nous qui t'appartenons (23). Protège- 
nous, Seigneur ,tesamis,contre ce feu mortel auquel ilest difficile d'échapper ! 
(24). » Quand le Seigneur du monde vit ses gens dans une telle angoisse, 
il but le feu violent, lui, l'Infini, qui dispose d'une puissance infinie (25). » 


4. PI. LI b. — M.V.B. IC. 5618 a. La peinture seule : o m. 275 x 
o M. 207. 
Les ébats joyeux des jeunes bauviers. 

Sur la rive d'un fleuve nous voyons les amusements de Krsna, de Bala- 
räma et de cinq autres jeunes gens. L'un d'eux, un peu en arrière, tient 
une fronde de lamain droite et se dispose à lancer la pierre. Les autres gar- 
çons jouent au premier plan : les uns, dans l'eau peu profonde de la prairie 
en partie inondée ; les autres, sur l'étroite grève qui sépare la prairie de la 
berge. (La reproduction ne montre pas bien la partie inondée de la prairie.) 

A gauche, deux des jeunes gens ont Ôté leurs châles et aussi leurs couvre- 
chefs, de sorte qu'on voit leur crâne rasé à l'exception d'une touffe de che- 
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veux à l'occiput. Ils s'affrontent pour lutter. À côté, un autre bouvier fait des 
acrobaties et marche sur les mains. Plus à droite se tient Balaräma por- 
tant de la main droite une hampe fleurie et de la gauche son bâton de 
bouvier. Tout à fait au premier plan, au bord de la rivière, un jeune 
homme attrape des bestioles aquatiques. [Il a déjà pris au lacet deux gre- 
nouilles etune tortue. Derrière lui, Krsna patauge joyeusement dans l'eau 
peuprofonde ; il tient de la main gauche une hampe fleurie et de la droite 
un petit bâton. Il regarde les ébats de ses compagnons. 

C'est l'illustration du Bhägavata-Puräna, X, chap. xvuni. Au verso sont 
cités les $lokas 9 (2° vers) et 10 que voici : 


[prabälabarhastabakasragdhätukrtabhügsanah | ] 
rämakrsnädayo gopa nanrtur yuyudhur jaguk || Q || 
krgnasya nrlyatakh kecij jaguh kecid avädayan | 
venupänilalaih $rñgaik pra$a$amsur athäpare || 10 || 


« Räma, Krsna et les autres bouviers, parés de jeunes pousses, de 
plumes de paon, de bouquets de fleurs, de guirlandes ou de minéraux, 
dansèrent, luttèrent et chantèrent (9). Et pendant que Krsna dansait, les 
uns chantaient, d'autres faisaient l'accompagnement avec leur flûte, la 
paume de leurs mains, ou leurs Cors, et d'autres encore applaudissaient 
à grands cris (10). » 


5. PI, Lila. — M.V.B. 1 C. 5616. La peinture seule : o m. 374 = 
0 m. 205. 

Les bouviers demandent aux femmes des brahmanes de la nourriture 
pour Krsna qui a faim. 

À droite nos regards pénètrent dans une maison couverte de chaume 
dont le mur antérieur est censé être transparent. Trois femmes sont occu- 
pées à préparer les mets. Celle de droite pétrit la pâte dans un plat etla ras- 
semble en boule, pour que sa voisine puisse y verser le liquide d'une coupe. 
La troisième, assise devant le foyer, où quelque chose cuit dans un pot, 
coupe un fruit. Dans une maison analogue immédiatement à gauche de 
la première, il n’y a que deux femmes assises. L'une roule la pâte, l’autreen 
fait des boulettes ; à droite une poële chauffe sur le feu. 

Devant chacune de ces deux maisons se tient un jeune bouvier gesti- 
culant pour mendier. 

Toute cette partie de la peinture est expliquée par les $lokas 15 et 16 
du Bhägavata-Puräna, X, chap. xx, qui sont copiés au verso. Les voici : 

galvätha painisäläyäm drstväsinak svalamkrtäh | 
nalva dvijasalir gopäk praérità idam abruvan || 15 || 
namo vo viprapatnibhyo nibodhata vacämsi nak | 
ito ‘vidüre caratä krsnenehesita vayam || 16|| 


* Alors les bergers se rendirent aux maisons des femmes sur la place 
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du sacrifice, y virent assises les bellement parées, s'inclinèrent devant les 
épouses des deux fois nès et dirent poliment (151 : « Salut à vous, femmes 
de brahmanes, écoutez nos paroles : nous sommes envoyés par Krsma qui 
séjourne non loin d'ici. » 


Une deuxième scène que nous n'avons pas encore étudiée, dans la partie 
gauche de la même miniature, n'est pas expliquée par le passage cité. [ci 
nos regards plongent dans une chambre où une femme est affalée sur le 
sol, les membres ligotés. Devant la porte un homme s'approche pour la 
surveiller. C'est l'illustration d'un détail qui vient peu après au cours du 
même épisode. La légende raconte en eflet qu'à la prière des bouviers, 
toutes les femmes s’empressent d'apporter à Krsna des friandises de toutes 
sortes, Un des brahmanes, voulant retenir sa femme, a dû la ligoter 
(Bhägavata-Puräna, X, chap. xx, 34). 


6. PI, LIL Bb. — M.V.B. IC. 5615. La peinture seule : o m. 270 X 
om. 200. 

Krsna attire les femmes à la danse du Rasa. 

C'est le soir; à gauche la lune s'est levée au-dessus du village des bou- 
viers. Tout à fait à droite, hors du village, Krsna se tient sous un arbre 
dans une pose affectée. Six femmes, portant des hampes fleuries et des 
friandises, s'avancent vers lui avec des gestes passionnés. La première du 
groupe est peu vêtue ; elle ne porte pas le boléro (coli) ; de son bras droit 
elle retient l'extrémité deson voile transparent. Dans le village à gauche, 
deux autres femmes tournent toute leur attention vers Krspa sans s'oc- 
cuper de ce qui les entoure. L'une oublie de traire sa vache et d'écarter le 
veau qui la tette, L'autre, tout à fait à gauche, se détourne du foyer où le 
repas cuitdans un pot, et n'écoute pas l'homme agenouillé à ses pieds qui 
paraît lui adresser de tendres objurgations. 

Il s'agit du passage du Bhägavata-Puräna, X, chap. xxx: le commen- 
cement du jeu de Räsa (Räsakridärambha). 

Par une belle soirée d'automne, Krsna veut se livrer aux jeux de l'amour 
et il se met à chanter. Les jeunes femmes du voisinage l’entendent, lais- 
sent là leurs travaux, et accourent vers lui sans plus se soucier de leurs 
devoirs d'épouses et de ménagères. 

Les vers inscrits au verso sont tirés du début du chapitre, et figurent 
dans le texte sous les numéros 1 à 5 : 


[érisuka uväca] 
bhagavän api à rätrth Saradotphullamallikäk | 
viksya rantum mana$ cakre yogamäyäm upäsritak || 1 || 
tadoduräjah kakubhak karair mukham 
präcy à vilimpann arunena santamaik | 
sa carsaninäm udagäc chuco mrjan 
priyak priyäyaà iva dirghadarsana || 2 | 
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drstuä kumudvantam akhandamandalam 
ramänanäbham navakuñkumärunam | 
vanam ca lat khomalagobhir añjitam 
jagau kalam vämadr$äm manoharam || 3 || 
nisamya gttam tad anañgavardhanam 
vrajastriyah krsnagrhitamaäanasak | 
äjagmur anyo'nyam alaksitodyamäk 
sa yatra känto javalolakundaläk || 4 || 
duhantyo 'bhiyayuk käscid doham hilva samulsukäk | 
payo'dhisritya samyävam anudväsyäparà yayul ||5 || 


Suka dit : « Quand le Bienheureux vit ces nuits où l'automne épanouit 
le jasmin, il conçut le désir de s'amuser et il se mit à développer sa puis- 
sance magique (1). La lune se leva derrière un mamelon, reine des étoiles, 
teintant de ses rayons bienfaisants le visage du quartier oriental du ciel en 
jaune-rouge, écartant les soucis de l'humanité, comme le bien-aimé retrouvé 
après une longue séparation sèche les larmes d'une femme (2). Quand 
Krsna aperçut la lune parfaitement ronde, lumineuse comme le visage de 
la déesse de la beauté et jaune comme le safran frais, quand il vit les bois 
inondés de ses tendres rayons, il chanta en de tendres accents, irrésisti- 
bles pour toutes les femmes aux beaux yeux (3). Les femmes de Vraja, qui 
étaient déjà amoureuses de Krsna, entendirent ce chant qui augmentait 
encore leurs désirs, et les voilà qui s'empressent, tout en s'efforçant de 
passer inaperçues l'une de l'autre, les pendants d'oreilles ballottés par la 
hâte de rejoindre le bien-aimé (4). Certaines qui étaient occupées à trairé 
les vaches, s'arrétèrent brusquement sous l'empire de la passion et s'en 
vinrent ; d'autres qui avaient mis le lait sur le feu, arrivèrent sans avoir 
retiré le gâteau de froment (5). » 


7. PI. LIT a. — M.V.B. I C. 33104. La peinture seule : © m. 272 X 
Oo m. 203. 

Les bergères cherchent Krgna qui s'est échappé de leur bande et se livre 
secrélementaux plaisirs de l'amour avec la préférée (Radha). 

La scène se passe sur la rive d'un fleuve entourée d'arbres élevés. C'est 
la nuit ; la lune et les étoiles brillent au ciel, De la gauche s'avancent trois 
femmes qui regardent au loin dans la direction d'un autre groupe figuré à 
droite, où Krsna seul sous un arbre avec une bergère, lui caresse le menton 
de la main droite, et de l'autre lui saisit le poignet. Ce spectacle semble 
agiter beaucoup les bergères de gauche. Celle du milieu, très émue, lève le 
bras gauche, celle qui la suit a du mal à la calmer. Une quatrième, plus 
à droite, se penche vers le sol et montre du doigt l'empreinte des pas de 
Krsna et de son amie, marquée dans le sol de la berge. Tout à fait à droite 
une autre femme gesticule bizarrement des mains et des pieds. Elle n’est 
autre que la belle préférée de Krsna. Trop orgueilleuse, elle a voulu être 
portée par lui ; à peine se croit-elle installée sur son épaule qu'il a disparu. 
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Nous avons là l'illustration dé la recherche du Bienheureux ($Sribhaga- 
vadanvesana). Bhägavala-Puräna, X, chap. xxx. Les bergères abandonnées 
par Krsna cherchent éperdüment le bien-aimé, et demandent sa trace aux 
arbres et aux bêtes. Se rappelant les exploits héroïques et amoureux de Krsna, 
elles s’identifient à lui, elles imitentses actions etses jeux. On découvre tout à 
coup la trace de ses pas. Mais il ne s'est pas en allé seul : il était accom- 
pagné d'une belle, Très agitées, les bergères suivent cette trace et finissent 
par découvrir leur rivale heureuse. Pendant ce temps, celle-ci, qui a trop 
présumé de la préférence témoignée par Krysna, se trouve abandonnée à 
son tour. 

Les $lokas inscrits au verso appartiennent au milieu et à la fin du cha- 
pitre, ils portent dans le texte les numéros 24 à 25, 30, 32, 34, 36-38: 


evam krsnam prechamaänä vrndävanalaläs tarün | 
vyacaksata vanoddesé padäni paramätmanalh || 24 || 
padäni vyaklam eläni nandasünor mahätmanak | 
laksyante hi dhvajämbhajavajräñkusayavädibhih || 25 || 


lasy à amünti nakh ksobham kurvanty uccaih padäani yat | 
yaikäpahrtya gopinäm raho bhuñkte’cyutädharam || 30 || 


atra prasünävacayah priyärthe preyasàä krtakh | 
prapadäkramane ete pasyatäsakale pade || 32 || 


ity evam dar$ayantyas tä$ cerur gopyo vicetasah | 
Yäm gopim anayat krsro vihäyänyäh striyo vane || 34 || 


sä ca mene ladätmänam varistham sarvayositäm | 

hitv& gopik kämayänä mäm asau bhajale priyakh || 36 || 
tato gatvä vanoddesam drplàä kesavam abravit | 

na pâraye ‘ham calilum naya mäm yalra le manakñ || 37 | 
evam uktak priyäm äha skandham äruhyatäm iti | 

tataé cäntardadhe krsnah sû vadhür anvatapyata || 38 || 


« Cependant qu'elles interrogeaient les lianes et les arbres de Vrndavana 
pour savoir où était Krsga, elles virent en un certain endroit de la forêt 
les pas du Sublime (24). C'étaient clairement les pas du très haut fils de 
Nanda. car on y apercevait [les symboles heureux] l'étendard, le lotus, le 
foudre, l’aiguillon à éléphants, les grains d'orge, etc. (25). — Mais les pas de 
cette femme nous causent un grand émoi, car seule de toutes les bergères, 
elle l’a séduit et secrètement elle goûte les lèvres de l'Inébranlable (30). 
— Voyez, ici les pas ne sont marqués qu'en partie; il marchait sur la pointe 
des pieds : l'Amant cueillait des fleurs pour la Bien-aimée ! » (32). Ainsi les 
bergères bouleversées marchaient en se prouvant les unes aux autres que 
Krsna avait conduit là une bergère après avoir abandonné toutes les 
autres dans la forêt (34). Mais celle-là [la préférée] se croyait la plus par- 
faite de toutes les femmes [en se disant]: « Les bergères aimantes, il les à 
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abandonnées ; le bien-aimé n'a de plaisir qu'à moi » (36). Ensuite, parvenue 
à un certain endroit de la forêt, elle dit, trop confiante, à Kesava : « Je 
n'en peux plus, porte-moi où tu voudras!» (37). A’ces mots il répondit à la 
bien-aimée : « Monte sur mon épaule! » Là-dessus il disparut; la femme 
resta tourmentée par le repentir. + 


8. PI. LIT — M.V.B. IC 5618 B. La peinture seule : o m. 273 
* O M. 206. 

La mise à mort de Sañkhacüda. | 

Le paysage représente le bord d'une rivière avec de grands arbres. 
Tout à fait à droite, sous un arbre, se tiennent Krsna et Räma dans leur 
costume caractéristique; ils sont en train de parler à cinq bergères qui 
leur font face. Plus à gauche, à moitié dissimulé derrière un arbre, un 
homme saisit le menton et le bras de la plus proche, et semble vouloir 
l'entrainer. De l'autre côté de l'arbre nous apercevons le mème individu 
habillé comme un berger, mais il porte une couronne à pointes sertie ‘de 
joyaux. Il pousse devant lui les cinq bergères. Dans le fond, entre les 
cimes des arbres, on voit Krsya se précipiter à la rescousse. Il a retroussé 
son pagne pour être plus agile, en le fourrant devant lui dans sa ceinture. 
Sa houlette est également passée dans la ceinture. De la main [droite il 
porte un tronc d'arbre qu'il a arraché pour s'en faire une arme. Au premier 
plan à gauche on retrouve Krsna se jetant furieusement sur le ravisseur des 
cinq femmes. La couronne du suborneur a roulé à terre devant lui. Krsna 
le foule aux pieds et l'assomme à coups de poings: de la main gauche il 
l'empoigne au front. La dernière scène, dans le fond de la moîtié de gauche, 
nous montre Krsna en train de remettre à son frère Balaräma un petit 
objet (une pierre précieuse), Les cinq bergères secourues, debout près de lui, 
se tournent déjà dans la direction d'où elles avaient été emmenées. 

C'est l'illustration de la mise à mort de Sankhacüda (Sañkhacügava- 
dha), Bhägavata-Puräna, X, chap. xxxiv. Sañkhacüda est un Guhyaka, 
un serviteur de Kubera le dieu de la richesse : on le reconnait au joyau 
qu'il porte sur le crâne. Une nuit, il enlève cinq bergères de la suite de 
Kyspa et s'enfuit avec elles. Krsna et Balaräma se lancent à sa poursuite. 
Sañnkhacüda rend la liberté aux femmes, mais Krsna n'abandonne pas la 
poursuite avant de l'avoir tué et dépouillé du joyau. \ 

La citation du verso contient presque in extenso le texte de la légende 
qui ne vient que dans la deuxième partie du chap. xxxiv. Ces slokas 
portent dans le texte les numéros 20-21, et 24 à 32. 


hadacid atha govindo rämas cadbhutavikramak | 
vijahratur vane rätryäm madhyagau vrajayositäm || 20 || 
upagiyamänau lalitam strijanair baddhasauhrdaih | 
svalamkrtänuliptäñgau sragvinau virajo  mbarau || 21 || 


£0pyas ladgitam äkarnya mürcchitä nâvidan nrpa | 
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sramsadukülam ätmaäanam srastakesasrajam tatah || 24 || 
evam vikridatoh svairam gäyatoh sampramattavat | 
sañkhacüda iti khyäto dhanadänucaro' bhyagat || 25 || 
tayor niriksalo räjams tannätham pramadäjanam | 
kro$antam kälay ämäsa di$y ucyäm a$ankitak || 26 || 
kro$antam kr$na râmeti vilokya svaparigraham | 

Yathà gà dasyunä grastä bhrâtaraäv anvadhävatäm || 27 || 
ma bhaisiety abhayarävau $älahastau tarasvinau | 
asedatus tam tarasaà tvaritam guhyakädhamam || 28 | 

sa vikgya täv anupräptau Kkälamprtyü ivodvijan | 

visrjya strijanam müdhah prädravaj jivitecchayà || 29 || 
lam anvadhävad govindo yatra y'atra sa dhävati | 
jihirçus tacchiroralnam tasthau rakçan striyo balak || 3o || 
avidüra iväbhyetya $iras tasya durätmanak | 

jahära musfinaivañga saha cüdamanim vibhuh || 31 | 
Sañkhacüdam nihatyaivam manim ädäya bhäsvaram | 
agrajäyädadat prityà pasyantinäm ca Yositäm || 32 | 


« Une fois Govinda et Räma, le prodigieusement fort, s'attardèrent la 
nuit dans la forët au milieu des femmes de Vraja (20). Les femmes éprises 
chantaient la louange des deux [héros] dont les membres étaient bellement 
ornês et oints, qui portaient des guirlandes et avaient revêtu des vêtements 
propres (21). [De leur côté, ]les bergères écoutaient les chants des deux [héros] 
comme si elles avaient été ensorcelées ; elles ne remarquaient pas, Ô roi, 
que leurs vêtements s'étaient un peu dérangès et que les guirlandes étaient 
tombées de leur chevelure (24). Pendant que les deux [frères] jouaient et 
chantaient ainsi selon leur inspiration, et comme dans l'ivresse, survintun 
satellite de Kubera, nommé Sañkhacüda (25). Et sous les yeux des deux 
[héros], à roi, ileut l'audace d'enlever ces femmes qui se tenaient sous leur 
protection et poussaient des cris; avec elles il se tourna vers l'est (26). En 
entendant leurs compagnes crier « à Krsna, d Räma ! » comme des vaches 
assaillies par un monstre, les deux frères s'élancèrent à sa poursuite (27). 
« N'ayez pas de crainte », criaient-ils pour les encourager ; ils saisirent des 
arbres en guise d'armes et s’approchèrent en toute hâte du misérable gu- 
hyaka en fuite (28), Celui-ci les vit approcher et, tremblant devant eux 
comme devant la mort, il relâcha les femmes. Puis, fou d'angoisse, il s’en- 
fuit pour sauver sa vie (29). Mais il avait beau courir, Govinda le poursui- 
vait partout, car il. voulait lui enlever le joyau de la tête : Bala restait en 
arrière pour protéger les femmes (30). De tout près, arrivé pour ainsi dire à 
la tête du malfaiteur, [Krsna] lui arracha de sa poigne la gemme du crâne, 
et du même coup la tête (31). Ayant ainsi tué Sankhacüda, il emporta la 
gemme étincelante, et sous les regards des femmes, la donna avec joie à 
son aîné (32). » 


ERNST WALDSCHMIDT. 
Trad. J. BE. 
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DEUX DARBAR DE JAHANGIR 


Les darbär, ou audiences impériales, jouent dans la vie de la cour mo- 
ghole un rôle important. Tantôt privés, tantôt publics, ils réunissent 
autour du souverain soit le groupe restreint des hauts dignitaires de l'Em- 
pire, soit l'essaim des solliciteurs et des curieux. Désireux d'éblouir leurs 
sujets, de même que les représentants des puissances étrangères, par l'as- 
pect féerique d'une richesse sans égale, les Grands Moghols se servent de 
la moindre occasion pour rehausser l'éclat de leurs audiences. Fêtes, anni- 
vérsaires, naissances, mariages, réceptions d'ambassades, victoires et con- 
quêtes, donnent lieu à l'étalage d’un luxe qui devient proverbial. 

La salle du palais dans laquelle le souverain tient son audience privée, 
Divän-i-khäs, porte le nom de Ghugl khänah. Celle de la résidence impé- 
riale de Lahore, décrite par le voyageur anglais William Finch qui la visite 
entre 1610 et 1611, a les murs décorés de fresques, représentant « la 
Famille Royale, les Ancêtres du Roi et les hauts fonctionnaires ». Le 
Ghuzl khänah sert, en même temps, de salle du trône ; celui-ci en consti- 
tue le principal ornement. Sans atteindre la magnificence du trône dit 
« aux paons », que fera édifier Shäh Jahaän, ceux de Jahängir se distinguent 
par l’élégance et la varièté de leurs formes. 

L'un d'eux, figuré sur la peinture de Govardhan, qui représente l'em- 
pereur Jahängir assistant à la fête de l'Ab-päshi, d'un travail exquis, a 
pour supports deux groupes, composés chacun d'un Gaja-simha terras- 
sant un éléphant. Quatre colonnettes finement ciselées soutiennent un dais 
de couleur cerise, plat et quadrangulaire, doublé à l'intérieur d’une tapisse- 
rie à ramages, de dessin européen. Le fond noir des coussins aux broderies 
japonaises les fait ressortir sur le vert pâle du siège. 

Un autre, orné « à l'eschelle qui est de 4 degrez » des figures « de 
4 Suisses, Comme ceux qui sont à la porte du Louvre, la hallebarde en 
main, mais la panse vuide de vin », est l'œuvre de l'orfèvre bordelais 
Austin Hiriard, qui reçoit de Jahängir le surnom honorifique de Hunar- 
mand (l'Artiste). Tr 

En dehors de ceux que nous venons de citer, les peintures et les mé- 
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moires du temps nous ont conservé l'image ou la description d'un certain 
nombre de trônes de Jahängir : parmi eux, le trône d'or et d'argent, sup- 
porté par des tigres, du même orfèvre, et celui aux incrustations de nacre, 
que mentionne Sir Thomas Roe. 

Le costume et les bijoux que revêt Jahängir aux occasions solennelles 
donnent lieu à des descriptions parfois minutieuses dans les relations des 
voyageurs et des diplomates européens. Les voici, décrits par Roe. L'Em- 
pereur, note-t-il dans le journal de son ambassade, « est coiffé d’un riche 
turban à aigrette en plumes de héron, rares, mais longues, orné d’un rubis 
non monté de la grosseur d'une noisette, suspendu d’un côté; de l'autre, 
d'un diamant de la même taille, et d’une émeraude beaucoup plus grande 
au milieu. [l porte autour de son cou trois rangées doubles de perles (je 
n'en ai jamais vu d'aussi grandes). Ses bras sont couverts de bracelets, 
ornés de diamants ; il en porte, aussi, trois rangées de travail différent à 
ses poignets. Ses mains ont des bagues presque à chaque doigt. Des gants, 
de fabrication anglaise, sont enfoncés dans sa ceinture. Sa robe en brocart 
d'or, sans manches, est mise par-dessus une autre, en étoffe de Samana, 
aussi fine que la batiste. Ses pieds sont chaussés de brodequins à pointes 
recourbées, brodés de perles ». 

Les audiences privées avaient lieu de sept à neuf heures du soir dans le 
Ghuzl khänah, éclairé à jour par un nombreux luminaire. Seuls, les princes, 
les ministres et les hauts fonctionnaires avaient accès à ces séances, dans 
lesquelles se discutaient les affaires secrètes de l'État. Groupés autour du 
souverain, debout, dans une attitude respectueuse, les assistants occupaient 
les places que leur assignait, suivant leur rang, l'étiquette moghole. La 
faveur de s'asseoir n'était accordée, dans des cas isolés, qu'aux princes impé- 
riaux. Assis sous un dais sur un trône, parfois sur un siège au-dessous de ce 
dernier, l'Empereur entendait les rapports des gouverneurs des provinces et 
des hauts fonctionnaires, annotait de sa main les plus importants, prenait 
des décisions, questionnait avec bienveillance les assistants sur les affaires 
courantes. [l lui arrivait de s'assoupir vers la fin de la séance. Les assistants 
quittaient, alors, la salle, en laissant le souverain entre les mains de ceux de 
son entourage qui étaient chargés de veiller sur lui. 

Au cours des nombreux déplacements de Jahängir, le Divän-i-khäs se 
tenait sous une tente affectée à cet usage. Nous rencontrons aussi, sur les 
peintures du temps, Ce souverain tenant sa cour dans un jardin, sur une 
terrasse au bord d'une fontaine, suivant les nécessités du moment, ou bien 
au gré de sa fantaisie. 

Le darbär public, ou Divän-i-‘Am, avait lieu à la même époque, c'est-à- 
dire dans le premier quart du xvu* siècle, sous une tente spacieuse, en toile 
rouge, dressée dans une cour du palais, dont l'intérieur était orné d'étoffes 
précieuses, brocarts à fond d’or et soieries ramagées de fleurs, tendues sur 
des câbles en soie rouge à glands d'or et d'argent. Un balcon à hauteur 
d'homme, dans le fond de la tente, formait par ses quatre colonnes centrales 
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une sorte de loge, dans laquelle se tenait le souverain, assis, sous un dais, 
sur un siège couvert de coussins brodés de perles. Les deux ailes du bal- 
con étaient occupées par les princes impériaux et par la suite. Au-dessous, sur 
une estrade, entourée d’une balustrade en argent et ornée de tapis précieux, 
se tenaient debout, aux places assignées par l'étiquette, les hauts fonction- 
naires et les courtisans. Les officierset les fonctionnaires de moindre impor- 
tance avaient leur place dans une seconde enceinte, qui entourait la pre- 
mière. La foule des soldats, des serviteurs, des solliciteurs et des curieux se 
tassait, enfin, dans la vaste cour au-devant de la tente. 

Il faudrait ajouter à cet entourage habituel du souverain le groupe bril- 
lant des räjas tributaires et des gouverneurs de province, accompagnés de 
leurs escortes, venus des différentes régions du vaste empire rendre compte 
de leur administration ou renouveler leurs témoignages de fidélité, en appor- 
tant en même temps de riches offrandes. Misen présence de l'Empereur, ils 
le saluaient à l’indienne. Cette salutation, ou taslim, consistait à toucher 
la terre du revers de la main droite, puis à porter,en se redressant, la paume 
de cette main à son front. La moindre parole du souverain, saisie au vol 
par les munsh£, ou scribes impériaux, devenait l'objet d'une admiration 
sans bornes. Les mains levées vers le ciel, comme pour en recevoir la béné- 
diction, les assistants s'épuisaienten exclamations : karämat, karämat, c'est 
merveilleux, c'est admirable ! Enthousiasme qui fait songer au vieux dicton 
persan : 

Si le Roi dit que Le jour est nuit, 
Il faut répondre : je vois la lune et les Pléiades (1). 


Les darbär de Jahängiïr ont été fréquemment décrits par les voyageurs 
européens qui visitèrent l'Inde dans le premier quart du xvu* siècle, tels 
que Hawkins, Coryate, Roe, Terry, Finch et autres, Mais pour se faire une 
idée complète de ce qu'étaient les darbär, il serait indispensable de joindre 
aux témoignages littéraires les nombreuses images de cette cérémonie que 
nous a léguées l'art moghol. 

Chargés de figurer lesépisodes mémorables de la vie de leur augustepro- 
tecteur, les artistes des ateliers de Jahängir ne manquèrent pas de s'attacher 
à la représentation des darbär qui montraient le Grand Moghol dans toute 
sa splendeur. [ls interprétèrent le sujet non seulement par son côté pitto- 
resque, en qualité de tableau de genre, mais aussi du point de vue docu- 
mentaire, comme un vaste portrait collectif, réunissant, parfois, plusieurs 
dizaines de figures. L'esthétique de l’école étant orientée vers le réalisme, il 
importait qu'on pôt reconnaître à première vue les personnages représen- 
tés sur ces peintures. La tendance à rendre intégralement les traits de 
chaque visage, à en traduire l'expression individuelle, à saisir dans la 





{1} Agar ShGA rütra guyad shab ast “in 
Bebäyad goft, binam mäh ü Parvin lapud Fr, Bernier, Voyages, etc.) 
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silhouette ce qu'elle a de typique, domine dans l’œuvre des maîtres de cette 
époque. Leur dessin net et précis semble plutôt être gravé au burin que 
tracé au pinceau. Aucune ombre ne vient altérer ces figures de profil et de 
trois quarts qui se rangent, d'après un plan préconçu, sur la surface du 
papier, de mème que les médailles ou les camées d'une vitrine. 

Remarquons, pour terminer, que les exigences d'une étiquette méticu- 
leuse qui assignait, dans les darbär, leur place aux hommes et aux choses, 
ainsi qu'un cérémonial inflexible, semblent avoir laissé des traces dans leurs 
images. La savante harmonie et la structure monumentale de la composi- 
tion de certains darbär ne seraient-elles pas l'expression graphique du 
rythme de cette cérémonie ? De mème, la palette du darbär ne puiserait-elle 
pas son origine dans le spectacle créé par une assemblée de personnages 
revêtus de robes chatoyantes ? Ne serait-ce pas de cette profusion de couleurs, 
d'un effet pittoresque et d’une richesse exceptionnelle, que sont sortis ces 
petits tableaux de darbär qui gardent encore les reflets dorés des brocarts, 
le miroitement des soieries, le scintillement des pierres précieuses, échos 
lointains de la splendeur moghole ? 


|. LE DARBAR DU VICTORIA AND ALBERT MUSEUM 
DE LONDRES 


Parmi les nombreuses peintures de l'école moghole qui figurent les 
darbär impériaux, celle du Victoria and Albert Museum de Londres, I, M. 
9-1925 (1), peut être considérée comme une des plus remarquables (pl. LIV). 

Elle représente Jahängir s'adonnant dans la société de ses intimes aux 
joies mêlées de la coupe et des vers. Assis à l'orientale sur un tapis, devant 
un pavillon décoré avec profusion de faïences multicolores, la main posée 
sur un volume, peut-être celui du Divän de Häfñz, qu'on admire de nos 
jours à la Bibliothèque Khuda Bakhsh de Bankipur, le souverain reçoit une 
coupe de vin du prince Parviz, son fils, qui se tient devant lui dans une 
attitude respectueuse. Seize courtisans, debout, se groupent autour d'eux. 
Le jet d'eau qui s'égrène dans le bassin en marbre, au premier plan, avec 
un murmure monotone, complète l'impression de la tranquillité sereine 
qui se dégage de cette scène. Les murs bas de l'enceinte, la porte ouverte 
dans le fond laissent voir les cyprès et l'amandier en fleur de l'entrée, ainsi 
que les rochers et les collines à peine boisées de la campagne environnante. 
Des oiseaux, volant en rangées, animent un ciel lourd de nuages. 

Les personnages que réunit ce portrait collectif, peints avec maîtrise, 
s'harmonisent avec la composition, conçue avec habileté. La figure de 
Jahängir, resplendissante d'or, forme le centre autour duquel s'épanouis- 
sent, tel un parterre fleuri, les atours jaunes, violets, verts, oranges des 


(1) H. 0,875 m. ; L. 0,200 m. avec bordure, 
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courtisans. Groupés en demi-cercle de manière à se faire face, ils ren- 
forcent l'unité de l'ensemble. Le groupe ainsi composé réalise, tout en con- 
servant son pittoresque et une apparence de vie, l'harmonie, agréable à 
l'œil, d'une ordonnance géométrique. Le centre de la composition, légère- 
ment déplacé à droite, favorise le développement de l'aile gauche du tableau 
qui permet à l'artiste d'éviter la raideur et l'apparence artificielle d’une 
symétrie naïvement soulignée. 

L'habileté avec laquelle cette peinture fut conçue et achevée, la finesse 
de sa facture, ainsi que la qualité des portraits qu'elle réunit, indiquent, 
malgré l'absence de la signature, une œuvre de maître. Nous croyons 
même pouvoir l’attribuer à Manühar, en nous basant sur les considé- 
rations suivantes. Cette peinture, par sa manière de représenter Jahängir, 
en évoque une autre du même artiste, actuellement au British Museum 
(1920-g-17-02 ; repr. Binyon et Arnold, Court Painters, etc., pl. f). 
Les deux peintures montrent dans leur décor des détails semblables: la 
mème fontaine en marbre blanc au premier plan, la même bordure aux 
entrelacs dorés servant de cadre au tapis bleu foncé. Cette bordure qu'on 
retrouve sur le tableau de Manühar, représentant À kbar recevant deux 
mançabdärs (Vict. and Alb. Mus. I. M. 109-121; repr. Clarke, Thirty Pain- 
tings, etc., pl. 6) ne se rencontre guère chez les autres artistes moghols. De 
même, la palette jaune, orange, lilas de la peinture du Victoria and Albert 
Museum (1. M. 9-1925) présente une analogie probante avec celle aux tona- 
lités jaunes, oranges, violettes, du tableau du British Museum (1920-9-17-02). 
Nous pouvons citer encore deux peintures de ManGhar : Leprince Khurram 
et son escorte {Vict. and Alb. Mus. Î. M. 12-1925 ; repr. dans notre Peinture 
indienne, pl. XXXIII) et Une Procession sous Jahängtr (Rampur State 
Library ; repr. Brown, Ind. Paint. Mugh., pl. XXXI), dans lesquel- 
les On retrouve la gamme virile « majeure », des ocres, des marrons et des 
bruns, ainsi que les tonalités jaunes, oranges et violettes, chères au maître. 
La technique du portrait dans les peintures précitées ne fait que confirmer 
par sa similitude avec celle de notre portrait collectif, le bien-fondé de notre 
attribution. 

L'absence d'un détail, des boucles d'oreilles chez l'empereur, permet de 
fixer, avec vraisemblance, l'époque de l'exécution de ce portrait. Jahängir 
nous renseigne dans ses mémoires (Tüçuk-Jahängtri, tr. Rogers, I, p. 267), 
qu'en accomplissement d'un vœu, il se fit percer, en 1614, les oreilles et les 
orna de perles. Lancée par l'empereur, cette vieille mode indienne fut 
adoptée de toute la cour. Un autre indice nous est fourni par l'image du 
prince Parviz. Né en 1590, le prince paraît avoir sur cette peinture une 
vingtaine d'années, environ. Son exécution pourrait donc être située entre 
1610 et 1614. 

Nous ignorons l'auteur des inscriptions tracées en caractères microsco- 
piques sur tous les personnages représentés, à l'exception de l'empereur et 
d'un courtisan. Il se peut que ces inscriptions soient sensiblement posté- 
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rieures à la peinture, mais elles ne sauraient remonter au delà de 1614, 
époque à laquelle Mirzä Abu’l Hasan reçoit de Jahängir le titre d'Asaf Khän, 
qui se trouve inscrit sur son image. 
Passons, maintenant, à l'examen des personnages représentés : 


À. — LA FAMILLE IMPÉRIALE. 


[ (9). JanANaïr. La figure centrale de la peinture, qui répond au type de 
ce souverain, tel que nous l’a conservé l’iconographie moghole, ne laisse 
aucun doute sur l'identité du personnage. Né le 31 août 1569, Jahängir est 
représenté à l'Âge de 41-44 ans. 


Iconographie. — Goetz, Indische historische Porträts, Asia Major, vo- 
lume 111, fascicule 2, Leipzig, 1925, contient un répertoire des portraits de 
Jahängir à compléter par : Blochet : 1) Catal. of an Exhibition of Persian 
Paintings (coll. Demotte), etc., New-York, s. d., n° 164, 167, 174, 177, 186. 
216, 223; 2) Les Enluminures des manuscrits nrientaux, etc., Paris, 
1926, pl. CXVI, b (portrait de Jahängir inexactement identifié, page 157, 
comme celui « d'un dignitaire de la cour des empereurs timurides de 
Delhi ») ; 3) Musuiman Painting, London, 1929, pl. 1 et CXCII (identi- 
fication douteuse, la peinture appartenant à l'époque de Shäh Jahän et non 
à celle d'Akbar, 1600 ap. J.-C., comme l'affirme l'auteur) ; 4) Les Peintures 
orientales de la collection Pog£i, Bull. S. F. R. M. P., 12° année, Paris. 
1928, pl. XXXV (attribution erronée ; le personnage décrit pp. 31-34, 
comme Jahängir, est Shäh Jahän assiégeant une forteresse); Brown, 
Indian Painting, Oxford, s. d., pl. 5, et {ndian Painting under the Mugh- 
als, Oxford, 1924, frontisp., pl. XVII, 2, XIX, XX, XLII, XLHI, 
XLIX, LXV, 4: Coomaraswamy : 1) Catalogue of the Indian Collec- 
tions in the Museum of Fine Arts, Boston, Part VI, Mughal Painting, 
Cambridge, Mass., 1930, n° 179.3105 ; 2) Indian Drawings, London, 1910, 
vol. J, pl. V, n° 4 (le portrait n'est pas identifié); 3) Les Miniatures orien- 
tales de la coll. Goloubew, Paris, 1929, n° 110 (identification erronée, 
Jahängir n'ayant jamais porté de barbe); 4) Notes ou Indian Painting, 
Artibus Asiae, 1927, n° Il, fig. 7, p. 133 (identification inexacte : nous 
sommes en présence d'un portrait de Shäh Jahän ; la date suggérée par 
M. Coomaraswamy, vers 1610, doit être également rejetée, car à cette 
époque Jahängir n'avait pas encore introduit parmi les princes moghols la 
mode de porter des boucles d'oreilles); Foster, Catalogue of Paintings…. 
in the India Office; Goetz, Bilderatlas sur Kulturgeschichie Indiens in der 
Grossmoghul-Zeit, Berlin, 1930, n° 135; Hendley, The À ris and Manufact. 
of Ajmere-Merwara, Journal of Indian Art and Industry, 18q0, vol, II, 
n° 25, pl. | : voir également le vol. XV, pl. 8, n° 5 de cette revue ; Kühnel, 
Die Miniaturmalerei im islam. Orient, Berlin, 1922, pl. 116 (le personnage 
représenté est bien Shäh Jahän et non Jahängir ; même erreur chez Goetz, 
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Ind. histor. Portr., p. 240); Loan Exhibition of Antiquities, Coronation 
Durbar, Delhi, 1g11, publ. by the Arch. Survey of India (1915), pl. 
XXXIV, C. 30, XXXV, C. 113 (identification erronée), XXXVI, C. 5o4, 
XXXVII, 117 et C. 92 (le prince représenté est bien Jahängiïr et non Akbar ; 
comparer avec pl. CXCIV de Blochet, Musulman Painting), XXXVWIII, 
C. 508: XXXIX, C. 115; XLI, C. 110 (fausse attribution); C. 112, XLVII, 
C. 96 (inexactement défini comme Akbar); Manucci, Sioria do Mogor, tr. 
Irvine, London, 1908, vol. 1, pl. IX: Marteau et Vever, Miniatures per- 
sanes, etc., Paris, 1914, vol. II, n° 22%, 228 et 249 (inexactement identifé 
comme Akbar, voir Brown, {nd. Paint. Mugh., pl. XXT) ; Mehta, Studies 
in Indian Painting, Bombay, 1926, pl. 35: Meisterwerke muhamm. 
Kunst... auf der Ausstellung München, 1910, 4° vol. suppl. aux 3 volumes 
de Sarre et Martin, n° 982; Migeon et van Berchem, Exposition des arts 
musulmans, Paris, 1903, n° 906; Prasad, History of Jahängir, London, 
1922, frontispice (identification erronée) ; Roe, The Embassy af, etc., 
ed. by Foster, London, 1926, p. 176,; Rupam, Calcutta, 1923, n° 15-16, 
pp. 106-107; Sarre, Ein Neues Blatt von Rembrandits indisch. Zeich- 
nungen, Jahr. K. Press. Kunstsamml., Berlin, 1909, t. XXX, pl. faisant 
face à p. 284, et Rembrandis Zeichnungen u. indisch-islam. Miniaturen, 
ibidem, t. XXV, pp. 143-158, pl. sans n° (Jahängir en bas, à droite), fig. 6 
(inexactement identifié comme Akbar); Smith, À History of fine Art im 
India and Ceylon, Oxford, 1911, pl. CXIX, CXXIII (identification in- 
exacte : le personnage est ‘Ali Mardan Khän et non Jahängir) et CXXIV; 
Stchoukine, Les Miniatures indiennes... au Musée du Louvre, Paris, 
1929, pl. VIT, n° 41, et La Peinture indienne à l'époque des Grands Mo- 
ghols, Paris, 1929, pl. XXI, b et d, XXII, XXIV et XXXIV ; Strzy- 
gowski et Glück, Die Indischen Miniaturen im Schlosse Schonbrunn, 
Wien, 1923, fig. 5, 15, 24 (Jahängir avec un daim ?), 28, 35 (à droiteP), 
50 (en bas); Tressan (marquis de}, La Peinture en Extrême-Orient. L'Art 
et les Artistes, 1913-1914, t. XVIII, p. 56 ; voir également le 2° Darbär. 


IL (8). Parviz Sucranx. Deuxième fils de Jahängir et de Säheb Jamal, né 
à Käbul en 1590. L'avènement de son père le fait entrer dans la vie poli- 
tique à l'âge de quinze ans. Jahängir le place, entouré des meilleurs généraux 
et de conseillers habiles, à la tête des forces mogholes, destinées à opérer 
contre le Ränä Amar Singh, d'Udaïpur. Cette campagne, qui devait fournir 
au prince l'occasion de cueillir ses premiers lauriers, est interrompue, dès 
son début, par la révolte de l'héritier du trône, le prince Khosrau. Jahängir 
se voit dans la nécessité de rappeler le gros des troupes pour protéger Agra. 
La trahison de son fils aîné, bientôt réduit à l'impuissance, contribue à 
augmenter l'affection que porte Jahängir à Parviz. Il ne manque aucune 
occasion, au cours des années suivantes, de lui prodiguer ses faveurs. Après 
avoir apaisé les troubles des débuts du règne, Jahängir marie Parviz à la 
fille de son oncle Muräd Shäh, En 1600, il le charge de la conquête du 
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Dekkhan. La présence à l'armée de généraux expérimentés, le caractère 
nominal du commandement de Parviz, n'empêchent pas à cette expédition 
d'être désastreuse. Les revers subis par le prince n'altèrent en rien l'affec- 
tion qu'a pour lui Jahängir. Il est reçu, en 1619, lorsqu'il revient d'Alla- 
habad, en audience solennelle L'année suivante, il est nommé gouverneur 
du Béhär. Son mangsäb atteint, en 1623, le chiffre considérable de 
40.000 hommes et de 30.000 chevaux. En 1622-25, Parviz participe à la 
suppression de la révolte de Shäh Jahän. Il épouse, en 1624, la sœur de 
Räjah Gaj Singh. Adonné à la boisson, il meurt à Burhanpur, en octobre 
1626, des suites de son intempérance, 


Iconographie. — Goœtz, Ind. hist. Portr., p.245, à compléter par : Brown, 
Ind. Paint. Mugh., frontisp. ; Binyon et Arnold, Court Painters, pl. 1 
(en robe verte et manteau rouge); Martin, Miniature Painting, vol. II, 
n° 102 (deux portraits inexactement décrits comme ceux de Parviz; même 
erreur chez Goëtz, op. et loc. cit., et, pour un des portraits, chez Cooma- 
raswamy, Mughal Portraiture, Or. Archiv, 1912, vol. III, pl. Il, fig. 9): 
notre Peinture indienne, pl. XXIIT, a; voir également le 2* Darbär, [I (25). 


B. — La Cour. 


III (16). ‘Asou'r-RaHIM, KHAN-KHANAN. Fils de Baïram Khän, le régent 
(vagil) durant la minorité d'Akbar, né en 1556, ‘Abdu'r-Rabim reçoit, 
encore jeune, le titre de Khän-khänaän, celui de son père. Gouverneur mili- 
tairé du Gujarat, en 1585, il quitte ce poste, après quatre années de service, 
pour être nommé ministre. Le mariage de sa fille, Jäni Begum, qui épouse 
le prince Däniyäl, troisième fils d'Akbar, l'apparente à la famille impériale. 
Lettré délicat, il traduit en persan les Mémoires de Bäbur (version connue 
sous le nom de Vägiät-i-Bäburt), compose des vers sous le nom poétique 
(takhallus) de Kahim et cultive la peinture. Les Ma'äthir-i-Rakimi (p. 353) 
mentionnent l'artiste Mädho Khänahzäd, comme étant à son service. Il pré- 
sente à Jahängir le superbe manuscrit du Roman de Yüsuf' et de Zulaikhä, 
œuvre du célèbre calligraphe, Mir ‘Ali de Tabriz, dans une reliure, couverte 
de dorures, évaluée à 1.000 muhrs. Ses longs services, les faveurs dont le 
comble Jahängir, ne l'empêchent pas de prendre part à la révolte de Shäh 
Jahän. Estimant la cause compromise, il sollicite et obtient le pardon de 
l'empereur. ‘Abdu'r-Rahim meurt en 1627, devançant son maître de quel- 
ques mois. _ 

Iconographie. — Coomaraswamy, Motes on Ind. Paint., Artibus Asiae, 
1927, p. 293 ; Kühnel et Gœtz, Indische Buchmalereien aus dem Jahängir 
Album, Berlin, 1924, pl. XXXVI ; Loan Exhibition, Delhi, 1g11, 
pl. XXXVI, C. 504 (la peinture est trop abimée pour permettre de juger 
si l'attribution est juste) et XL, C. 104. 
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SERPENTE DE LA PLANCHE LIV 


Nota. — Les numéros en chiffres arabes sont ceux de la serpente, en chiffres romains ceux 
des notices. 
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[IV (5). AnirA'T (Anup RArv). Sauve, en 1610, au cours d'une chasse, la 
vie à Jahängir, en se précipitant sur un tigre blessé, qui s'apprétait à bondir 
sur le souverain. Il est grièvement blessé avant que les autres chasseurs se 
trouvent en état de venir à son secours. Le récit de cet incident tragique se 
trouve dans les Mémoires de Jahängir (cf. Tüçuk-t-Jahängiri, tr. Rogers, 
1, p. 185) et chez le voyageur anglais William Finch (Purchas, Pilgrimes. 
1, p. 430). En récompense de son dévouement, Jahängiïr lui confère le titre 
d'Anfrä'i Singhdalan. Homme de confiance, il est fréquemment employé 
par Jahängïr à des missions délicates. En sa qualité de commandant de la 
prison d'état de Gwalior, il est chargé, en 1616, de la garde du prince 
Khosrau, le fils rebelle de Jahängir. En 1619, il emprisonne, par ordre im- 
périal, Sheikh Ahmad Sirhindi, qui prétendait être le Mahdi. L'Empereur 
reconnaît ses services en augmentant son mangab, qui atteint, en 1616, 
1.500 hommes et 500 chevaux. 


Iconographie. — Binyon et Arnold, Court Painters, pl. XX, n° 35. 


V (7). Asar Ku%x. Fils d'l'temädu'd-daulah, Mirzä Abu'l-Hasan reçoit 
de Jahängir, en 1614, letitre d'Asaf Khän. Frère de Nür Jahän, à laquelle 
Jahängir abandonne, de fait, le pouvoir, et père de Mumtäz Mabal, l'épouse 
favorite de Shäh Jahän, il parvient rapidement aux postes les plus élevés de 
l'empire. Nommé, en 1621, vagir, à la mort de son père, par Jahängir, il 
conserve cette charge importante jusqu'à son décès, survenuen 1641, sous le 
règne de Shäh Jahän. Grand seigneur, il mène un train de vie fastueux. Le 
P. Sébastien Manrique (Jtinerario de las missiones, etc., Roma, 1649) donne 
la description du somptueux palais d'Asaf Khän à Lahore, décoré de pein- 
tures murales représentant des sujets religieux chrétiens. 


Iconographie. — Goetz, Ind. hist. Porträts, p. 235 et pl. IX, à rectifier 
et à compléter par : le portrait du Brit. Museum, 1920-g-17-013 (23), nest 
pas celui d'Asaf Khän Mirzä Abu’l-Hasan (M. Goetz répète l'erreur de 
Martin, Miniature Painting, vol. Il, p. 184, et de Binyon et Arnold, 
Court Painters, pl. XXIX) ; Blochet, Cat. Persian Paint. Coll. De- 
motte, n° 187, 107, et, Musulman Painting, pl. 1: Brown, Ind. Paint. 
Mugkh, frontisp. ; Havell, Handbook of Indian Art, London, 1920, 
pl. LXXXVI (en face de Shäh Jahän); Loan Exhibition, Delhi, 1911, 
pl. XXXVIH, C. 508 (immédiatement sous la jharokhä, en robe blanche 
et turban foncé), LI, C. 506; nos Miniatures indiennes, pl. VIT (au mi- 
lieu du groupe des courtisans, 4° dans la rangée supérieure en comptant 
de gauche, non identifié dans notre texte) et n° 49, et Peinture indienne, 
pl. XXIII, €, XXXIV, XXXVIII, XXXIX ; Strzygowski et Glück, /nd. 
Miniat. im Schlosse Schonnbrunn, n° 21 ; voir aussi le 2° Darbär, VIII (17). 


VI (6). Bax6 Sincu, RAsAH. Deuxième fils de Räjah Man Singh d'Amber. 
Institué héritier de son père, en 1614, par Jahängir, qui le considère comme 
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le plus capable des fils du défunt, il reçoit le titre de Mirzä Räjah. L'empe- 
reur le gratifie, en 1615, d'une robe en étoffe de Kashmir et, en 1616, d’un 
turban enrichi de pierres précieuses. Son mançsab, en 1617, est de 
5.000 hommes et de 3.000 chevaux. Ayant reçu, deux années plus tard, 
l'ordre de renforcer les troupes mogholes, il se rend dans le Dekkhan, où il 
meurt, en 1622, à la suite d'abus de vin. Deux de ses femmes et huit 
concubines montent sur son bûcher funèbre. 


Iconographie. — Brown, Ind. Paint. Mugh., pl. XLIX (derrière Jahän- 
gir); Hendley, Rulers of India, London, 1897, pl. 15, n°Q ; voir aussi, le 
2° Darbär, X (21). 


VII (10). Bîr Sinôn Deô, RAzan. Chef du clan räjput de Bundhelas, Bir 
Singh Des fait assassiner, en 1602, le ministre d'Akbar, Abu’l-Fail, qui 
cherchait à exclure le prince Salim de la succession au trône. Ce meurtre, 
dont il ne fut que l'agent principal, devient la source de la faveur extraor- 
dinaire que lui témoigne le nouveau souverain. Sa vie durant, Salim, 
devenu empereur sous le nom de Jahängir, ne fait que le combler d'honneurs 
et de richesses. Il lui accorde, entre autres, le haut titre de Mahäräjah. « Le 
clan des Räjputs », note-t-il, en mentionnant cette promotion dans ses 
Mémoires (cf. Tüguk, Il, 253), « ne possède d'amir plus grand que lui. » Il 
lui donne la permission, faveur étrange pour un souverain musulman, de 
bâtir de somptueux temples hindouistes. Les historiens musulmans de 
l'époque ne peuvent expliquer un fait aussi extraordinaire que comme 
un acte de démence sénile (cf. Sarkar, History of Aürangxib, I, 16). Les lar- 
gesses innombrables de l'empereur permettent au Mahäräjah d’accumuler 
une fortuneévaluéeà sa mort,en 1627,à deuxcrores deroupies (283.750.00ofr.). 

Son identité sur notre portrait collectif se laisse deviner, malgré que 
l'inscription sur sa ceinture se soit effacée avec le temps. La place occupée 
sur la peinture dans le voisinage de l'empereur permet de supposer que le 
personnage représenté appartient aux favoris du souverain. Son teint basané, 
qui contraste avec le teint olivätre de Jahängir et les teints clairs des cour- 
tisans persans et moghols, indique son origine räjpute. Or, parmi les vas- 
saux räjputs du règne, nul ne jouissait d'une faveur aussi grande que Br 
Singh Deÿ. 


Iconographie. — Loan Exhibition, Delhi, 1911, pl. XL, c. 105 (identifica- 
tion douteuse : le portrait est du xvin* siècle). 


VIII (17). l'remAou'n-pauLan. Fils de Khväjah Mohammad Sharif, 
vazir de Yazd sous Shäh Tahmäsp, Mirzä Ghiyäsu'd-din Mohammad émigra 
de Perse pour entrer au service d'Akbar (1577). Il reçoit à l'avènement de 
Jahängir, en 1605, le titre d'l'temädu'd-daulah, Comblé de faveurs par le 
souverain qui épouse sa fille, Nûür Jahän, l'temädu'd-daulah atteint le haut 
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poste de vazir (1611) qu'il conserve jusqu'à sa mort, en 1621. Secondé par 
son fils Asaf Khän, il aide à l'impératrice à gouverner, de fait, l'empire. 


Iconographie. — Blochet, Musulm. Paint., pl. I (le personnage en bas, à 
gauche, inexactement identiñé comme Shäh Navaz Khän par M. Blochet 
qui s'est fié à une inscription apocryphe) ; Brown, Ind. Paint. Mugh., 
frontisp. et pl. XLIX et LVIII ; Coomaraswamy, Cat. Ind, Coll., VI, 
pl. XXXIII; Loan Exhibition, Delhi, 1g11, pl. XXXVII, 117 (3°, en 
haut, à droite, en robe sombre et turban clair), XXXVIIL, c. 153 (sous la 
jharokhä) et XLIII, c. 151; Marteau et Vever, Miniatures persanes, vol, I, 
n° 227; nos Miniatures indiennes, pl. VIII ; voir aussi, le 2° Darbär (16). 


IX (18). Ja‘rar Bec, Divan. Fils de Mirzä Badiïu’-z-Zamaän, vazir de 
Käshän sous Shäh Tahmäsp, Ja'far Beg entre, en 1577, au service d'Akbar, 
grâce à la protection que lui accorde son oncle, Mirzä Ghiyäsu d-din Asaîf 
Khän, haut fonctionnaire de la cour moghole, Après un début modeste en 
qualité de commandant de vingt hommes, il trouve à se distinguer dans le 
Bengale au cours d'une expédition contre Ma'süm Khän. Nommé, en 1581, 
mir bakhshi, Ja‘far Beg reçoit le titre d'Asaf Khän, celui de son oncle qui 
venait de mourir. ILobtient, en 1598, la charge de premier divän. Jahängir, 
après son avènement au trône, l'appelle au poste de vazir (1607), en le gra- 
tifiant à cette occasion d'une plume et d'un encrier ornés de pierreries, insi- 
gnes de ses nouvelles fonctions. Il est prescrit, en même temps, aux man- 
sabdärs (commandants) de se conformer à ses ordres. Lettré et poète sous le 
pseudonyme de Ja'far, Ja'far Beg collabore, par ordre d'Akbar, de mème 
qu'une pléiade d'auteurs, à la compilation du Ta‘rikh A{fE. Il chante, sous 
Jahängir, les amours de Khosrau et de Shirin dans un poème intitulé Nür 
nämah. Il meurt, en 1612, à Burhanpur, dans le Dekkhan (Cf. Tüçuk, 1, 
16, 103, 222 ; Blochmann, Ayin i-A kbari, p. 411-412). 


Iconographie. — Brown, /nd. Paint. Mugh., pl. XLIX ; voir aussi le 
2° Darbär pl. XVII (24). 


X (1). Kuxn ‘Aa. Barkhurdar, fils de ‘Abdu’r-Rahman, reçoit, en 
1609, le titre de Khän ‘Alam. De service dans le Dekkhan, il est rappelé, en 
1613, par Jahängir, qui le nomme ambassadeur à la cour persane. Un des 
meilleurs portraitistes impériaux, Bishn Däs, est attaché à cette ambassade 
pour peindre les portraits du Shäh et des principaux dignitaires de sa cour. 
Une de ses peintures, parvenue jusqu'à nous, représente l'Entrevue de Shäh 
‘Abbas I avec Khän'Alam (cf. Tügçuk, 1, 248, et LE, 116-117; Coomaraswamy, 
Cat. Ind. Coll., VI, p. 46, et pl. XXXV). Diplomate habile, Khän ‘Alam 
réussit à plaire au Shäh de Perse non moins qu'à son maître. Connaissant 
l'amour de Jahängir pour la peinture, il arrive à obtenir du Shäh un tableau 
représentant une Bataille entre Timür et Togtamish Khän. Œuvre de 
Khalil Mirzä Shährukhi, cette peinture, qui comptait plus de 240 figures, 
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pouvait être comparée, au dire de Jahängir, par sa facture achevée et par la 
sublimité de son style, aux meilleures productions de Behzäd. Sous Shäh 
Jahän, Khän ‘Alam devient gouverneur |du Behar et commande 
6.000 hommes. 


Iconographie. — Gœtz, Ind. hist. Portr., p. 241 et pl. IX, à compléter 
par (Blochet), Catalogue de l'Exposition des Manuscrits Orientaux à la 
Bibl. Nationale, Paris, 1925, n° 107 (l'entrevue de Shäh Abbüs 1 avec Khän 
‘Alam y est inexactement décrite, comme celle de Shäh ‘Abbäs avec Shäh 
‘Alam, l'empereur moghol); Brown, nd. Paint. Mugh., pl. XLIX ; Cooma- 
raswamy, Notes on Ind. Paint., Artibus Asiae, 1927, n° IV, fig. 23; Saki- 
sian, La Miniature persane, Paris, 1920, fig. 181 (erreur semblable à celle 
de Blochet : Shäh ‘Abbäs et Khän ‘Alam sont décrits comme Shäh Safi et 
un médecin); nos Peinture indienne, pl. XXV, c, et Miniatures indiennes, 
pl. Vilet p. 38; voir, aussi, le 2° Darbär, XVIII (18). 


XI (3). KHan A'zau. Fils d'A'zam Khän ou Anka Khän, officier au 
service de Humäyün, puis d'Akbar, et de Jiji Begum, la nourrice d'Akbar, 
Khän A'zam est, aussi, connu sous le nom de ‘Aziz Kokah. Sa carrière, 
que facilite sa qualité de frère de lait de l'empereur (kokah ou kükaltäsh), 
n'est pas exempte d'incidents. La crainte d’une disgrâce lui fait abandonner, 
en 1592, son poste de gouverneur du Gujarat et s'embarquer clandestine- 
ment pour la Mekke. Le calme rétabli, il revient et réussit à obtenir le 
pardon d'Akbar, Jahängir, qui le traite d’ « hypocrite » et de « vieux loup- 
cervier » dans ses Mémoires (cf. Tüçuk, |, 138), apprécie, néanmoins, son 
expérience d'homme d'État. Il le nomme, successivement, gouverneur du 
Gujarat (1608), commandant d'armée dans le Dekkhan (1010) et gouverneur 
de Malwa (1611). Il l'envoie, en 1614, pour seconder le prince Khurram 
dans sa lutte contre le Ränä Amar Singh, d'Udaipur. La faveur impériale, 
exception faite d'une courte disgrâce, ne le quitte pas au cours des années 
suivantes. Rappelé à la cour, en 1615, il est comblé de présents et reçoit un 
jägir de 5.000 âmes. En 1622, son mansab est porté à 7.000 hommes et 
5.000 chevaux. Beau-père de l'héritier au trône, le prince Khosrau, il est 
appointé tuteur du fils de ce dernier (1623), le jeune prince Dävar- 
Bakhsh, nommé gouverneur du Gujarat. Il meurt l'année suivante à 
Ahmadabad. Amateur de peinture, il possède dans son palais une salle de 
réception, décorée de fresques par le célèbre ‘Abdu's-Samad, le fondateur de 


l'école moghole (cf. Prasad, History of Jahängtr, London, 1922, p. 13a, 
note 12). 


Iconographie. — Blochet, Musulman Painting, pl. 1; Brown, {nd. 
Paint. Mugh., frontisp. et pl. XLIX ; Coomaraswamy, Notes on Ind. Paint., 
Artibus Asiae, 1927, p. 293 (malgré l'inscription, l'attribution nous 
semble erronée); Loan Exhibition, Delhi, 1911,pl. XXXVII, su7 (la 3° per- 
sonne, en haut, à gauche, en robe sombre et turban blanc, et non la per- 
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sonne de droite comme il est dit dans le texte, p. qo): voir, aussi, le 
2* Darbär, XIX (13). 


XII (15). KHAN Jamxn Lôni. Rejeton de l'illustre famille afghane des 
Lüdi, Pir Khän, fils de Daulat Khän, officier au service d'Akbar, réussit à 
plaire à Jahängir, qui lui accorde le titre de Saläbat Khän, puis celui de 
Khän Jahän (1607), ainsi qu'un mançab de 5.000 hommes et d'autant de 
chevaux. 11 le distingue encore par le surnom de « fils » (farçand). En 
1609, Khän Jahän reçoit l'ordre de rejoindre l'armée du Dekkhan. Son 
mansab est porté, en 1617, à 6.000 hommes et à 6.000 chevaux. Il occupe, 
au cours des années suivantes, les postes importants de commandant 
d'Agra (1619), de gouverneur du Multan (1620) et de commandant d'armée 
dans le Dekkhan, sous les ordres du prince Parviz (en 1625, l'année de la 
mort de ce prince). Avec l'avènement de Shäh Jahän, la chance semble 
abandonner Khän Jahän. Accusé d'intelligence avec les ennemis de ce 
prince, il est poursuivi et finit par être tué, en même temps que son fils, en 
1631, au cours d'un engagement avec les troupes impériales. Ses mémoires 
font partie du T'a'rtkh-i-Khän Jahän Lüdt,ou Makhçan À fghänt, ouvrage 
composé par Haïbat Khän, en 1676. | 


Iconographie. — Gœtz, Ind. hist. Portr., pl. IX et p. 242, à compléter 
par : Brown, Ind. Paint. Mugh., frontisp. (4° personne à l'extrême gauche, 
en comptant de haut en bas); voir, aussi, le a* Darbar, XX (23). 


XIII (11). Mam%sar KHAx. Zamänah Beg, fils de Ghiyäs Beg, entre au 
service du prince Salim, le futur empereur Jahängir, en qualité de simple 
ahadi (soldat d'extraction noble). Ses talents militaires hors ligne le font 
rapidement parvenir aux plus hauts grades dans l'armêe impériale. Placé, 
au moment critique de la révolte de Shäh Jahän, à la tête des troupes, dont 
le prince Parviz n'est que le chef nominal, il s'acquitte de sa tâche, en obli- 
geant le prince rebelle à se soumettre. L'hostilité de Nür Jahän, qui lui fait 
prévoir sa disgrâce prochaine, l'oblige de se révolter à son tour. Il s'empare, 
en 1626, par surprise de la personne de l'empereur, qu'il garde prisonnier 
pendant quelques mois. Jahängir, libéré grâce à l'habileté de l'impératrice, 
qui sut gagner à sa cause la majorité des officiers révoltés, Mahäbat Khän 
se réfugie auprès de Shäh Jahän, avec lequel il s'était réconcilié. Ce dernier 
le nomme, à son avènement au trône, gouverneur de Delhi. Il meurt dans 
le Dekkhan, en 1634. 

Iconographie. — Gœtz, Ind. hist. Portr., p. 242 et pl. IX, à compléter 
par: Brown, Ind. Paint. Mugh., pl. XXIX et LVIIT; nos Miniatures 
indiennes, pl. VII et p. 32, 33; voir, aussi, le 2" Darbär, XXIV (14). 


XIV (2). Mirzs Guazi. Fils de Jäni Beg, il reçoit en fief la province de 
Thathah dans le Sind. Le mariage de sa sœur avec le prince Khosrau, le 
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fils atné de Jahängir, l'allie à la famille impériale. Son mangab, en 1607, 
est de 5.000 hommes et d'autant de chevaux. L'empereur l'envoie à la 
tête d’une armée secourir Qandahär assiègé, à la fois, par des rebelles et des 
Persans. S'étant acquitté de cette mission avec succès, il est nommé com- 
mandant de cette forteresse, ainsi que de la région environnante, poste 
qu'il conserve jusqu’à sa mort, en 1612. Poète et musicien de talent, il est 
aussi connu pour son libertinage. 


Iconographie. — Brown, Ind. Paint. Mugh, pl. XLIX (en haut, à 
gauche); Clarke, Thirty Moghul Paintings,etc., London, 1922, pl. Il, fig. 13 


XV (12). Muqarras KHAx. Titre accordé par le prince Salim (Jahangir) 
à Sheikh Hasan, fils du Sheikh Bahä ou Bhinä, entré tout jeune à son 
service. Homme de grande activité, il jouit de la confiance impériale. Jahängir 
en faitson émissaire, chargé de l'acquisition des «choses belles et précieuses». 
L'empereur était non seulement amateur de peintures et de curiosités, mais 
aussi d'animaux et d'oiseaux exotiques. Mugarrab Khän s'applique de 
son mieux à satisfaire les goûts de son maître. Il lui expédie, en 1608, 
de Cambay, une tapisserie européenne « qu'aucune autre œuvre des peintres 
francs ne saurait égaler ». Une autre fois, il adresse à Jahängir un portrait 
de Timür, exécuté, soi-disant, par un artiste chrétien, d'après nature. La 
peinture paraît douteuse à Jahängir. En 1610, Mugarrab Khän revient de 
Cambay avec des esclaves abyssins, des chevaux arabes et un lot dé curiosités 
telles que vases en or et en argent de travail européen, etc. Une miniature, 
attribuée par P. Brown à Mansür ({nd. Paint. Mugh., p. 139), représente 
l'audience que lui donne Jahängir, en 1612, à son retour de Goa. L'em- 
pereur le reçoit, après une séance de nuit, assis à la jharokhä. L'émissaire 
est figuré en train de faire les salutations d'usage. Sur une table, située plus 
bas, sont disposées les « curiosités » : un couple de dindons, animaux très 
rares à cette époque, et un singe « d'apparence étrange ». Une lune, à 
demi voilée par les nuages, et la lueur incertaine de quelques candélabres 
éclairent cette scène. Grand amateur d'animaux, Jahängir les décrit lon- 
guement dans ses Mémoires et ordonne à ses peintres de les représenter 
fidèlement, alin de joindre leurs images au Jahängtr nämah (cf. Türuk, 1, 
215). Les nombreux services de Muqarrab Khän ne demeurent pas 
sans récompense. Son mangab atteint, vers 1615, 5.000 hommes et 
2.500 chevaux. Il occupe, successivement, les hauts postes de gouverneur 
du Gujarat du Behar et d'Agra (1623), Passionné pour l'horticulture, il 
possède à Kairaäna une résidence, entourée de jardins somptueux. « On y 
trouve toutes les variétés d'arbres existant dans le climat chaud, de même 
que celles du climat froid. J'y ai vu des cyprès de forme gracieuse, comme 
nulle part », note dans ses Mémoires Jahängir qui les visite en 1619, au 
cours d'un voyage, avec les dames de son harem (cf. Tüçuk, Il, 112). Cet 
éloge est d'autant plus significatif que les Grands Moghols étaient fins con- 
naisseurs dans l’art des jardins. 
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| 


Iconographie. — Brown, Ind. Paint. Mugh., frontisp. (en haut à gauche, 
en turban blanc), pl. XLIX et p. 139. 


XVI (13). MurrAëzA KHAN. À son avènement au trône, Jahangir con- 
firmeSheikh Farid Bukhäri dans les fonctions de mir bakhshi que ce dernier 
exerçait sous Akbar, et augmente son mangçab jusqu'à 5.000 hommes. 
Chargé de réprimer la révolte du prince Khosrau, Sheikh Färid Bukhäri 
lui inflige une défaite près Lahore. Cette victoire est récompensée par un 
fief et le titre de Murtaiä Khän (1606). Corrompu, comme tous les fonction- 
naires de l’époque, il est révoqué de son poste de gouverneur du Gujarat 
pour des malversations (1608). Après une disgrâce de trois années, il 
obtient un des postes les plus importants de l'Empire, celui de gouverneur 
du Penjab. Son mançsäb est porté à 6.000 hommes et à 5.000 chevaux. Il 
trouve sa mort au siège de Kängrä (1616). 


Iconographie. — Clarke, Thiriy Mogul Paintings, pl. 11, 6g. 11, par 
ManGhar; Loan Exhibition, Delhi, ror:, pl. XXXVIT, p. 117. Voir, aussi, 
le 2° Darbär, XXVI (10). 


XVII (14). Ram DAs KacanvaHX, RAsan. Fils de Räjah Räj Singh 
Kachhvähä, Ram Däs appartient à une des familles princières räjputes 
alliées à la maison impériale. La fille de son grand-oncle, Räjah Bhär Mal 
d'Amber, Maryam Zamänï, épouse Akbar et devient la mère de Jahängir ; 
la petite fille, Shäh Begum, épouse ce dernier, en 1685. Le mançsab de 
Ram Däs, qui est de 2.000 hommes, sous Akbar, est porté par Jahängir 
à 3.000. Il reçoit de cet empereur le titre de räjah et la nomination au 
poste de conseiller militaire auprès de ‘Abdu'llah Khän, commandant de 
l'armée du Dekkhan. Ce dernier, qui ne tient aucun compte des avertisse- 
ments de Ram Däs, se fait battre par les Dakhinis. Peu de temps après, 
Ram Däs est chargé d'une mission à Käbul. Comblé fréquemment des 
faveurs de son souverain, il meurt en 1612. 


Iconographie. — Voir le 2° Darbär, XXIX (52). 


XVIII (4). Rusram MirzAa. D'origine royale, fils de Mirzä Sultän Hosein 
et petit-fils de Shäh Ismä'il Safavi, Rustam Mirza se voit obligé, grâce aux 
luttes intestines et aux incursions des Uzbegs, de se placer, en 1593, sous 
la protection de l'empereur des Indes, en lui abandonnant sa principauté 
de Qandahär. Akbar qui accepte ce don, le nomme gouverneur du Multan. 
Sous Jahängir, il est révoqué de son poste de gouverneur de Qandahär et 
de Thatta (1614) à cause de malversations. L'empereur n'use pas de sévé- 
rité envers lui et l'envoie, en mission, au Dekkhan. Pendant la révolte de 
Shäh Jahän, il lui confie Allahabad, poste ayant, à la fois, une importance 
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stratégique et politique. Jahängir appréciait dans la personne de Rustam 
Mirzä non seulement l'homme d'État, mais aussi le chasseur habile, sûr 
de son tigre. 


Iconographie. — Goetz, Ind. hist. Portr., p. 243 (identification erronée : 
le portrait reproduit par Sattar Kheiri, /ndische Miniaturen, Berlin, s. m., 
pl. 45, est celui de Mirzä Rustam, fils du Mugarram Khän, gouverneur 
du Multan, sous Aürangzeb, et non celui du Mirzä Rustam, fils de Mirzä 
Sultän Hosein ; Havell, Handbook of Ind. Àrt, pl. LXXVI (à droite, en 
haut): voir, aussi, le 2° Darbär XXX (12). 


L'importance du tableau dont nous venons de donner l'analyse ne sau- 
rait être contestée. Sur les dix-huit personnages représentés, l'identité de 
dix-sept se laisse établir avec certitude, celle du dix-huitième, avec vrai- 
semblance. Dans cette possibilité d'identification précise résident l'intérêt 
et la valeur documentaire de cette peinture qui nous fournit une clef, faci- 
litant l'étude des nombreuses représentations de darbär de l'époque. 

C'est en nous servant de cette clef que nous aborderons l'étude d’une 
seconde peinture de ce genre, qui réunit un nombre considérable de person- 
nages aux inscriptions effacées par le temps. Les portraits déjà identifiés 
des collections publiques et privées nous aideront dans notre travail. 


Il. LE DARBAR DU MUSEUM OF FINE ARTS, BOSTON 


La seconde peinture qui fait l'objet de la présente étude, le Darbaär de 
Jahängir du Museum of Fine Arts de Boston (n° 14, 654) (1), appartient aux 
œuvres les plus connues de l'école moghole (pl. LV). 

Acquise par ce musée, après avoir figuré dans les collections W. Ph. 
Schulz et V. Goloubew, elle n’a pas encore été l'objet d'une étude spéciale. 
Il est vrai que MM. Marteau et Vever avaient essayé de donner sur une 
serpente annexée à leurs Miniatures persanes, etc., les quelques noms qui 
se sont conservés sur cette peinture. Leur travail, ainsi que l’observe judi- 
cieusement M. Coomaraswamy, laisse à désirer. Les noms, transcrits d’une 
manière défectueuse, ne sont accompagnés d'aucun commentaire sur les 
ne RnRES représentés. La critique des identifications fait entièrement 

faut. [ 

La sixième partie du Catalogue of the Indian Collections, etc., de 
M. À. Coomaraswamy, consacrée aux peintures mogholes, parmi les- 
quelles se trouve le présent darbär, ne supplée qu’en partie à l'insuffisance de 


(1) 4, 0,345 m, — L. 0,195 m. 
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la documentation. Son auteur se borne à décrire onze personnages, les 
seuls qu'il estime pouvoir être identifiés avec certitude. Une étude compa- 
rative, ainsi que nous essayerons de le démontrer, lui aurait permis d'iden- 
uifier, avec une précision non moindre, un nombre de personnages sensi- 
blement plus élevé. 

Le Darbär de Jahängir du Musée de Boston reste pour nous une œuvre 
anonyme. On peut discerner, il est vrai, en bas, à gauche, un fragment de 
signature : ‘amal-i kamtarin khänahçädän (œuvre des humbles nés dans 
la maison), mais les noms d'artistes qui formaient, probablement, la suite de 
l'inscription, ont disparu. Cette inscription indique que nous sommes en 
présence d'une œuvre collective d’artistes de la cour impériale, le surnom 
de khänahçäd étant une des distinctions honorifiques, accordées par le 
souverain aux plus capables d'entre eux. Parmi les maîtres de l'époque qui 
l'ont obtenue, se trouvent Abu'l-Hasan Nädiru’z-Zamaäan, le peintre favori 
de Jahängir, et Sheikh Daulät Kalän. 

La collaboration de plusieurs artistes à une seule œuvre, en vogue 
sous Akbar, tend à disparaître sous le règne suivant. On pourrait expliquer 
sa survie dans les portraits collectifs que sont les darbär par le besoin 
d'utiliser les portraits individuels des personnages divers, exécutés antérieu- 
rement par des artistes différents. L'exécution d'une scène de darbaär se 
trouve ainsi réduite à la réunion et à la coordination de ces images, de ma- 
nière à en obtenir une composition harmonique, travail habile, exécuté 
sous la direction des maîtres des ateliers impériaux. 

L'unité du tableau, qui ne saurait être contestée, résulte d'un arrange- 
ment ingénieux, fréquemment employé dans l'école moghole pour les com. 
positions de ce genre. La foule grouillante des courtisans qui occupe la par- 
tie inférieure de la peinture est groupée en cercle au-dessous de la galerie 
surélevée qu'occupe le souverain, de manière à former deux ailes, faisant 
face l'une à l'autre. Cette disposition, comme nous l'avons déjà démontré, 
possède l'avantage de renforcer l'unité du groupement, tout en lui conser- 
vant un caractère naturel. L'éléphant et le cheval, qui se trouvent près de 
la grille, délimitent et achèvent le groupe inférieur. La partie supérieure du 
tableau, tout autre, contraste par son calme, avec l'animation de la foule 
au-dessous d'elle. S'harmonisant avec les blanches colonnes qui supportent 
le plafond au-dessus du trône, les princes et les courtisans sont alignés des 
deux côtés du souverain. Il naît de cette opposition entre l'agitation et le 
calme un ensemble parfait. L'unité de la composition n'a pas souffert, en 
conséquence, du travail collectif. Chose probable, la conception de l'en- 
semble est due au maître en renom, l'exécution des portraits dans le cadre 
qui leur est réservé par l'esquisse, aux autres artistes de l'atelier. 

De même, cette collaboration ne s'exerce pas à son désavantage dans la 
technique des portraits. Ces derniers pourraient être divisés en deux caté- 
gories : le portrait de profil, selon les vieilles formules indiennes, qui est le 
plus fréquent {55 sur 68) et celui de trois quarts. inspiré par les conceptions 
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artistiques persane et européenne (13 sur 68). Il est à observer que ces por: 
traits ne sont pas toujours dessinés à la mème échelle. Ainsi la tête de cer- 
tains personnages paraît deux fois plus grande que celle de leurs voisins 
(à comparer, par exemple, les n° 17, 18, 26 et 19, 27; les n° 58, 59.et 57 ;. 
les ne 66 et 68). La tête de certains courtisans étant aussi grande que 
celle de l'empereur (voir par exemple les n°1 14, 17, 18, 63), on ne saurait 
expliquer la différence de proportions par la perspective hiérarchique, qui 
exige que la dimension et la grandeur du personnage répondent à son impor- 
tance et non à son éloignement dans l'espace, ni par la collaboration de 
plusieurs artistes, puisque cette disproportion se retrouve dans les œuvres 
individuelles de l'époque (v. Brown, Ind. Paint. Mugh., frontispice). Elle 
semblerait, plutôt, résulter de l'emploi de poncifs de grandeurs différentes. 

La date de l'exécution du présent Darbär a été judicieusement suggérée 
par M. A. Coomaraswamy, qui la situe vers 1620. Ses considérations sont 
basées sur les faits suivants : 1° le prince Shujä', né le 12 mars 1616, ne 
paraît pas avoir plus de quatre ans sur cette peinture ; 2° d'autre part, Shäh 
Jahän ne porte pas la barbe qu'on voit sur ses portraits à partir de 1622, 
comme le montre le dessin de ManGhar Singh, représentantl'audience donnée 
par Jahängir à ce prince avant son départ pour Balkh, en 1622. La première 
de ces affirmations est juste, Quant à la seconde, nous ne saurions l'ac- 
cepter qu'après rectification. En effet, le sujet du dessin (voir la reprod. 
chez Coomaraswamy, {ndian Drawings, vol. 1, pl. 11, et chez Brown, 
Ind. Paint. Mugh., pl. LVII) est interprété inexactement. Shäh Jahän fit 
ses adieux à Jahängir, en décembre 1620 (le 4 Dai), à Lahore, avant son 
départ pour le Dekkhan (cf. Tüçuk, vol. II, p. 190). Le père et le fils ne 
devaient plus se revoir. Il est furt probable que le dessin en question repré: 
sente cet événement et non une entrevue du souverain avec le prince, à 
Agra, vers 1622 (entrevue qui n’a jamais eu lieu !), comme le croit M. Coo- 
maraswamy (cf. Notes on Indian Painting, Artibus Asiae, 1927, n° IV, 
p. 293). 

Un examen attentif permettrait, à ce qu'il nous semble, de préciser davan- 
tage la date proposée par M. Coomaraswamy. On peut remarquer que sur 
ce Darbär, le prince Parviz est représenté au milieu des courtisans sur l'es- 
trade et non dans la galerie près du souverain, comme il conviendrait à un 
personnage de son rang. La main posée sur le turban, il est entrain d'accom- 
plir les salutations d'usage, comme ceux qui se présentent devant le souve- 
rain. Les Mémoires de Jahängir permettent de nous renseigner sur l'évêne- 
ment. Désirant revoir son fils, qui résidait dans son jägir d'Allahabad, 
Jahängir le mande en sa présence au printemps de 16:19. La réception que 
l'empereur fit à Parviz, le 9 juin 1619 (25 Khürdäd), fut aussi solennelle 
que gracieuse. Après avoir effectué ses salutations, le prince fut invité par 
son père à s'asseoir, faveur considérée comme exceptionnelle. Les Mémoires 
nous apprennent également que Jahängir les faisait illustrer par les meil- 
leurs artistes de son temps. Ainsi la peinture en question pourrait bien être 
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une des illustrations de la chronique impériale, ce que sa facture achevée 
permet de confirmer. D'autre part, on ne trouve pas dans le journal de 
Jahängir, au cours des trois années suivantes, d'allusion à un évênement de 
ce genre, ayant trait à Parviz. 

On pourrait objecter que certains des personnages représentés étant 
morts en 1612 eten 1616 (Ja'far Beget Ram Däs, en 1612 ; Murtaia Khän, en 
1616), la peinture ne saurait être postérieure à la première de ces dates. Mais 
cette objection s'écarte facilement par les considérations suivantes : 1° en 
1612, Sultän Shujä', représenté à ladroite de Jahaängir, n'était pas encore né; 
2° d'autre part, l'existence de portraits collectifs où figurent des images pos- 
thumes est prouvée par des exemples parvenus jusqu'à notre époque (voir, 
par ex., la pl. XX de Binyon and Arnold, Court Painters, eic.). 

Après ces quelques remarques sur le style, la date d'exécution et le sujet 
de ce Darbär, nous aborderons son iconographie, en essayant d'identifier 
dans la limite du possible les personnages représentés. | 


A.— LA FAMILLE IMPÉRIALE. 


| (45 M.-V., 1) (1).JaHANGIR. En 1619, Jahängir est dans sa cinquante et 
unième année. Son portrait accuse bien cetâge. Le visage, aux traits amollis 
par une vie dissipée, trahit une expression de lassitude et d'inditférence. La 
tète est entourée d'un nimbe, les oreilles sont ornées de perles, en accomplis- 
sement d'un vœu fait en 1614. La garde de son poignard semble être ornée 
d'une figure humaine. 

L'image de la Sainte Vierge qui se voit dans le fond à droite de l'empe- 
reur témoigne de son intérêt pour la peinture religieuse chrétienne. De 
même que son père, Akbar (2), Jahängir montre de la sympathie pour la 
religion chrétienne et, tout particulièrement pour le culte de la Vierge. Il 
commande des copies de tableaux religieux chrétiens, fait graver un crucifix 
sur l'émeraude qu'il porte sur sa poitrine, suspend à son cou un médaillon 
contenant les images de Notre-Seigneur et de la Sainte Vierge, etc. Il favorise 
les missionnaires jésuites, en leur avançant les fonds nécessaires à la cons- 
truction d'une église à Lahore. Il feint mème, pour plaire à Akbar, des'in- 
téresser aux versions pérsanes d'œuvres théologiques du P. J. Xavier. La 





(1) Le premier chilfre, entre parenthèses, est celui de notre serpente, le second de celle de 
Marteau et Vever, Miniatures pérsanes, etc. 

{a} Au dire des Pères jésuites, Akbar témoignait une grande révérence envers les saintes 
images. celles de la Sainte Vierge surtout. Son intérêt pour les questions religieuses, joint à une 
politique hostile à l'Isläm, donnait aux missionnaires à sa cour l'espérance de sa prochaine 
conversion, Le P.du Jarric affirme qu'en 1590, Akbar « Gi mettre par terre tous les Alcorans (mina- 
rets) de la ville, en laquelle il tenoit pour lors sa Cour. Les Mosquées aussi, qui sont les temples 
du même séducteur (Mahomet) furent converties, par son commandement, en escuries de che- 
vaux et d'éléphans » (cf. P. du Jarric, Histoires des choses mémorables adrenues fant ex indes 
orientales, etc, Bordeaux, 1608-1614, p. 458). Ce récit, basé sur celui de Peruschr, dont Les 
exagérations nous avaient fait douter de Sa véracité dans notre Peinture indienne, elc., Paris, 
1929, page 40, se trouve confirmé, en partie, par Badäôni [tr. Lowe, p. 3aa ; Blochmann, Àvin, 
vol, 1, p. 200) et par Firishta (texte 11, 567, apud Haig, fn, Anl., 19108, p. vASi. 
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piété de Jahängir a trop d'ostentation pour être vraie. Îl est guidé dans son 
intérêt pour la religion chrétienne par des considérations politiques. Étant 
prince, il espère, par l'entremise des missions jésuites, gagner les Portu- 
gais à sa cause, lorsqu'il se révolte contre son père. Son admiration pour 
l'art occidental, révélé par la peinture religieuse chrétienne, l'incite, 
après son avènement, à orner son trône de peintures figurant saint Jean- 
Baptiste, saint Antoine et saint Bernardin de Sienne, ainsi qu'à faire exé- 
cuter sur le mur extérieur du palais, des deux côtés de la fenêtre (jharo- 
khä), à laquelle, suivant la coutume instituée par Akbar, le souverain 
moghol se montre journellement au peuple, les images du Christ le Sau- 
veur, tenant une sphère dans la main, et de la Sainte Vierge. Les Pères 
jésuites, S. Manrique, par exemple, et des voyageurs européens, comme 
W. Finch, attestent que les sujets d'un grand nombre de fresques qui 
décoraient les salles du palais impérial étaient empruntés à l'iconographie 
chrétienne. Certaines d'entre elles passent pour avoir été exécutées d’après 
des esquisses désignées par l'empereur (quas sua ipse manu delineawit, 
qui, de mème qu'Akbar, s'en occupait en amateur (1). 

11 (3; M.-V.,8). Davar BakHsH SULTAN, surnommé Mirzx BuLaqï, fils 
de Khosrau, héritier du trône. Jahängir lui accorde, en 1623, un poste au 
Gujaratetun mansab de 8.000 hommes et 3.000 chevaux (cf. Tugçuk, [I, 
260). Il est proclamé empereur à la mort de Jahängir, en octobre 1627, par 
le vazir, Asaf Khän, qui l'oppose au prince Shahriyär, un autrecandidat au 
trône. Shahriyär ayant péri dans la lutte, Asafkhän abandonne son protégé 
pour se ranger du côté de Shäh Jahän, qui s'empare sans peine du pouvoir. 
Dävar Bakhsh est exécuté par ordre du nouvel empereur. Une autre version 
lui fait chercher refuge en Perse. Îl paraît avoir près de quinze ans sur notre 
peinture. Le médaillon qu'il porte sur le cou, probablement avec le portrait 
de Jahängir, constituait une haute distinction, conférée par le souverain. 


Iconographie. — Manucci, Storia do Mogor, vol. I, pl. X. 


III (25). PARviz SULTAN. L'absence d'inscription n'empêche pas d’iden- 
tifier facilement l’image par comparaison avec les autres portraits de ce 
prince {voir l'iconographie citée au n° 2 du premier Darbär). Il porte une 
médaillé suspendue à son collier de perles. 


IV (6; M.-V., 4). Snkn Janan. Khurram, troisième fils de Jahängir, né 
en 1592, de Balmati, fille de Räjah Udaï Singh de Jodhpur, gagne par ses 
succès militaires la faveur de l'empereur, son père, qui le comble d'hon- 
neurs, en lui accordant un rang supérieur à celui de son frère aîné, le prince 
Parviz. Son mançab qui s'élève, en 1615, à 15.000 hommes et 6.000 chevaux, 
est porté en 1617, après ses victoires dans le Dekkhan, à 30.000 hommes et à 


(1 CF. V, Smith, The Oxford History of India, éd. 1938, pp. #8 et 388. 
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20.000 chevaux. L'empereur lui confère, en mème temps, le titre de Shäh 
Jahän. La politique néfaste de Nür Jahän, qui désire assurer la succession 
au trüneà son gendre borné, le prince Shahriyär, pour régner en son nom, 
provoque, en 1622, la révolte de Shäh Jahän. L'insuccès de son insurrec- 
tion ne l'empêche pas de monter sur le trône en 1628, après la mort de 
son père. Identifié par comparaison avec ses autres portraits. 


Iconographie. — Gœtz, Ind. hist. Porträts, p. 247, à compléter par : Bi- 
nyon et Arnold, Court Painters, pl. I (en robe jaune); Blochet: 1) Catalogue 
of Persian Paintings... (coll. Demotte), New-York, s. d., n° 188, 180, 190 
et 1095 ; 2), Musulman Painting, pl. 1; 3), Notes sur les peintures hindoues 
de la Bibl. Nat. Bull. S. F. R. M. P. 10° année, Paris, 1926, pl. IV, 
XXXVI (identification inexacte : le personnage porte un uniforme de type 
européen du xrx*siècleet ne saurait être Shäh Jahaän), XX XVIII, b,et XLVWI, 
b;4), Peint. orient. coll. Pogzi, pl. XXXV et pp. 31-32 (Shäh Jahän assiégeant 
un fort, faussement identifié comme Jahängir) ; Brown, Indian Painting. 
pl. 13 (identification inexacte : non Shäh Jahän, mais Aürangzeb) et Ind. 
Paint. Mugh., pl. XX, XXV et XLII ; Coomaraswamy, Cat. Ind. Coll. 
vol. VE, ne 21.1676, pl. XXX, 1560, pl. LI, 17.3039, 15.104, 13.1400, 
pl. LIT (ne saurait être Shäh Jahän) et Notes on Ind. Paint., Artibus Asiae, 
1927, n° Il, fig. 7, p. 133, vers 1617 (inexactement défini comme Jahängir 
et daté vers 1610); Foster, Catal. of Paint. in the India Office; Havell, 
Handbook of Indian Art, London, 1920, pl. LXXVI ; Journal of Indian 
Art and Industry, 1913, vol. XV, pl. 8, n° 6 et pl. 10; Kühnel, Miniatur- 
mal. im islam. Or. pl. 116 (inexactement identifié comme Jahängir, même 
erreur chez Gœtz, op. cif., p. 240) ; Loan Exhibition, Delhi, 1911, 
pl. XXXIV,C. 36; XLIV, C. 130; XLV,C. 135 et XLVII, C. 131; Marteau et 
Vever, Miniatures persanes, vol. Il, n° 227, 228 et 231; Martin, Miniature 
Painting and Painters in Persia, India and Turkey, London, 1912, vol. |, 
pl. D, vol, Il, 202 (en haut, à droite ; l'identification nous paraît douteuse), 
203 et 218: Mehta, Studies in Ind. Painting, n° 36; Migeon, Manuel 
d'art musulman, Paris, 1907, vol. IL, fig. 41 ; Roe, The Embassy of...,elc.. 
p. 176; Sarre, Rembrandts Zeichn., etc., Jahr. K. Preuss. Kunstsammil.. 
Berlin, 1904, vol. XXV, pp. 143-158, tig. 6 (à gauche, debout), fig. 9 (à 
droite), pl. « Inder zu Pferde » ; Stchoukine, Miniatures indiennes, n° 66, 
69, 94, 95, 100, 107, 108, 109, et Peinture indienne, pl. XXXII, XXXII, 
XXXVI et XXXIX ; Strzygowski et Glück, Ind. Miniat. im Schlosse 
Schonbrunn, n°’ 3, 4, 5, 6, 7, 10, 11 (P), 12, 15, 16 (P), 17 (?), 21, 22, 23, 
24, 27, 20, 32, 35, 37, 39, 40, 43, 46, 47, 49, 50 (au milieu, à gauche), 55 
(en bas) et 60 (à droite). 


V(5; M.-V. 3). SuuZ', Sucran (se lit sur le col de sa robe). Deuxième 
fils de Jahängir et de Mumtäz Mahal, né à Ajmir, en 1616. La naissance de 
ce prince est décrite par Jahängir, dont la joie est sans bornes. « Les astro- 
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logues »,. écrit-il dans ses Mémoires, « notèrent la position des astres en ce 
moment ; le roulement bruyant des tambours exprimait l'allégresse » (cf. 
Tüçuk, 11, 45, 46). Nommé, à sa majorité, gouverneur du Bengale par 
son père, il épouse la fille de Mirza Rustam Safavi. Durant la guerre de 
succession que déclenche, en 1658, la maladie de Shäh Jahän, il marche 
sur Dehli pour s'assurer du trône. Battu à Khajna, près d'Allahabad, 
l'année suivante, par son frère, Aürengzëb, il se réfugie dans l'Arakan, où 
il'périt, en 1660, avec sa famille. : 


Iconographie. — H. Gœtz, Ind. hist. Portr., p. 248, nos Peinture 
indienne, pl. XL, et Miniatures indiennes, p. 64. si 


B. —— La cour. 


VI (Sr; M.-V., 59). ABu'L-Hasax, KHvAsan (nom inscrit sur le col de la 
robe). Sa carrière, qui commence, sous Akbar, dans l’armée du prince 
Däniyäl au Dekkhan, se poursuit avec succès au cours du règne de 
Jahängir. Après avoir occupé des postes divers, il remplit, en 1611, les 
hautes fonctions de bakhshiï-kul (trésorier général). Son mançab est porté, 
en 1620, à 5.000 hommes et à 3.000 chevaux. L'empereur le charge, vers 
là fin de la mème année, d'une expédition militaire au Dekkhan. Serviteur 
fidèle, il n’abandonne pas Jahängir durant la révolte de Shäh Jahän et 
contribue par son activité à la répression de cette dernière (1623). Trois 
ans plus tard, il soutient l'Impératrice Nür Jahan dans sa tentative de 
délivrer Jahängir des mains de son général, Mahäbat Khän, et prend part 
aux négociations qui amènent à cette libération. Il meurt en 1632, sous le 
règne de Shäh Jahän. 


Jconographie. — P. Brown, nd. Paint. Mugh., front. et pl: LVIIT; 
À. Coomaraswamy, Cat. Ind. Coll. VI, pl. XXXIII, et Notes on /nd. 
Paint, Artibus Asiae, 1927, p. 293 : Binyon et Arnold, Court Painters, 
pl. XX, n°7; notre Peinture indienne, pl. XXXI. 


VIL (Gr; M.-V,, 33). Arèaz KHAx (nom à moitié effacé sur le col). Deux 
personnages de l'entourage de Jahängir portent ce nom: ; | 

a) ‘Abdu'r-Rabman, fils d'Abu I-Faël, l'ami et le conseiller d'Akbar. Il 
reçoit en 1607, de Jahängir, le titre d'Afial Khan et un mançab de 
2.000 hommes et d'autant de chevaux. L'année suivante, il est nommé 
gouverneur du Behar, où il réprime, en 1610, la révolte causée par l'appa- 
rition d'un faux Khosrau. On le voit à la cour, en 1612. Il meurt peu après 
(1613), 

b) Mullä Shukru'lläh Shirazi, fils de Abdu'l-Haqq. D'origine persane, 
il entre au service du prince Khurram qui en fait son secrétaire durant 
l'expédition dans le Mewar (1613-14). Il prend part aux négociations avec 
le Ränä, pour lesquelles il reçoit le titre d’Afzal Khän. Il est envoyé, en 





PORTRAITS MOGHOLS 

1622, comme ambassadeur à Bijapur pour obtenir des secours au prince 
Khurram révolté. Il atteint sous Shäh Jahän le poste de vazir avec un 
mansab de 3.000 hommes et de 4.000 chevaux. Mathématicien et poète sous 
lé pseudonyme de "Allami, il est apprécié pour son éloquence. Jahängir le 
cite plusieurs fois dans ses Mémoires. Sir Thomas Roe le mentionne dans 
les siens sous le nom de Mirga Socorolla. Il meurt, en 1639, à Lahore. 

Le personnage représenté ressemble aux portraits de Shukrulläh, re. 
produits dans notre Peinture indienne, pl. XXXVII, b, et chez Binyon et 
Arnold, Court Painters, pl. XX, n° 32. 


VIII (17). Asar KH&n, MirzA Agu'L Hasax (sans incription). Identifié 
par comparaison avec ses autres portraits. Voir la notice V et le numéro 7 
de la serpente de notre premier Darbär, À noter la médaille qu'il porte 
au cou. 


1X (36; M.-V., 27). Bankour Khan Qurgeci (sans inscription). Iden- 
tifié par comparaison avec son portrait reproduit par E. Kühnel et H. Gœtz. 
Ind. Buchmal. a. d. Jahängir Album, p. 35, fol. 22, b. Originaire du 
Turkestan, Abu'n-Nabi entré dans le service de la bouche, sous Akbar. Il 
est nommé gouverneur de Qandahär par Jahängir qui l'honore du titre 
de Bahädur Khän. Son mangab, en 1620, est de 5.000 hommes et de 
4.000 chevaux. Une maladie des yeux l’oblige à quitter le service la même 
année pour se retirer sur ses terres. Jahängir l'envoie, néanmoins, deux 
années plus tard, à Qandahaär avec des troupes de renfort. Il est encore en 
vie sous Shäh Jahän (cf. Tüçuk, !, 81, 282, 3109, 370: Îl, 40, 165, 102, 
233-534}. 


X (21: M.-V., 21}. BHAO SixGn, Rasan (sans inscription). Identifié par 
comparaison avec son image sur le premier Darbär. Voir la notice Vletle 
n° 6 de notre première serpente. 


Xl(rr; M.-V., 12). Bir SixGu DE6, Risan (sans inscription). Identifé 
par comparaison avec son image sur notre premier Darbär. Voir la notice 
VIl et le n° 10 de notre première serpente. 


XII (46; M.-V. 31). Consi, LE PÈRE FRANCESCO (inscription : padri). 
Né à Florence, en 1575, et entré dans l'ordre des Jésuites en 1593, le 
P. Corsi est envoyé, six années plus tard, du Portugal aux Indes, où il 
parvient à s'insinuer dans l'entourage du Grand Moghol. Roe, qui entre en 
rapports avec lui au cours de son ambassade en 1618-19, le décrit comme 
homme d'une cinquantaine d'années, agent des Portugais, de manières 
affables, ayant en tout temps libre accès auprès du souverain, grâce aux 
présents qu'il offre de temps en temps. [l meurt, fidèle à son poste, le 
ter août 1635. 
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Jahängir recevant Parvis en audience solennelle. 


Reproduction autorisée par les Traslees du Museum of Fine Arts, Boston. 
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XIII (27). IurAHim KHAN, Fat JanG (sans inscription). Identifié par 
comparaison avec son image sur le Darbär de Jahängtr de la Collection 
Demotte (5950. S. W. 10, lot II), portant le nom à demi effacé sur la 
ceinture. Fils d'Itemädu'd-daulah et frère de l'impératrice Nür-Jahän, 
Ibrähim Khän occupe, en 1614, le poste de trésorier de la maison impé- 
*riale, qu'il partage avec Khväjah Abu'l-Hasan. Son mançab est de 4.000 
hommes et d'autant de chevaux. Gouverneur du Behar en 1615, il reçoit le 
titre de Fatb Jang (cf. Tüçuk, 1, 316). Jahängïr le nomme gouverneur du 
Bengale, en 1617. Serviteur dévoué de l’empereur, il trouve sa mort au 
cours de la révolte de Shäh Jahän dans la bataille, livrée en 1624, près 
Dacca. 


XIV (2; M.-V., 9). l'raBär KHAN (nom inscrit sur le turban), Vieilli au 
service de Jahängir, dont il a la confiance, l'tabär Khän est nommé, en 
1607, gouverneur de la forteresse de Gwalior, dans laquelle on détenait 
les prisonniers d'État. Un moment aussi critique que celui de la révolte de 
Shäh Jahän, l'oblige d'accepter en 1622, malgré ses infirmités et son âge, 
le poste responsable de gouverneur d'Agra. L'empereur récompense son 
dévouement en lui accordant le titre de Mumtäz Khän. Son mançab, de 
5.000 hommes et de 3.000 chevaux en 1616, est porté à cette occasion à 
6.000 hommes et 5.000 chevaux. 


Iconographie. — P. Brown, nd. Paint. Mugh., frontisp. ; nos Minia- 
tures indiennes, pl. IX. 


XV (16). l'TemADu’p-DAULAH, Vazir (sans inscription). Identifié par 
‘comparaison avec ses autres portraits. Voir la notice VIII et le n° 17 de la 
serpente de notre premier Darbar. 


XVI (32 ; M.-V., 58). l'regan KHan (nom inscrit sur le turban). Fils du 
vazir l‘'temädu'd-daulah et frère d'Asaf Khän. Mansabdär sous Jahängir, 
l'teqäd Khän obtient en 1622, grâce à ses puissantes relations, le gouverne- 
ment de Kashmir. Deux années plus tard, son mançab est élevé à 4.000 
hommes et à 3.000 chevaux. Il meurt à Agra en 1650 (cf. Tügçuk, 1, n° 3. 
319, 320, 373 ; IE, 2,7, 215, 269). 


Iconographie. — Havell, /ndian Sculplure and Painting, London, 
1908, pl. LV. 


XVII (24; M.-V., 20). Ja'rarR Bec, Divax (inscription : Ja'far Khan, 
d'après Marteau et Vever, Minialures persanes, n°234 ; Ja'far Mirzä, selon 
A. Coomaraswamy, Cat. Ind. Coll., VI, p. 46. Il nous a été impossible de 
retrouver l'inscription sur la photographie). Voir la notice IX et le n° 18 de 
la serpente de notre premier Darbar. 
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XVIII (18). Ka%n ‘ALam (sans inscription). Identifié par comparaison 
avec ses autres portraits. Voir la notice X et le n° 1 de la serpente de notre 
premier Darbär. 


XIX (13; M.-V., 14). KHAN A'.aM (sans inscription). Identifié par com- 
paraison avec ses autres portraits. Voir la notice XI et le n° 3 de la serpente 
de notre premier Darbär. L'identification de ce personnage avec ‘Abdu'r- 
Rabim, Khän-khänan, proposée par M. Coomaraswamy ES Ind, Coll., 
VI, p. 46) nous paraît inexacte. 


XX (23 ; M.-V., 10). KHan JamAn Lôbï (sans inscription). Identifié par 
comparaison avec ses autres portraits. Voir la notice XII et le n° 15 de la 
serpente de notre premier Darbär. On remarquera le même profil sur les 
images des deux darbär, malgré que la moustache se soil un peu effacée sur 
le second. 


XXI (7: M.-V., 5). KaavAss KHAn (nom inscrit sur le col de la robe). 
Titre de Daulat Khän Mayi, qui occupe, sous Jahängir, le poste de com- 
mandant des districts d'Allahabad et de Jaunpur. Gouverneur, en 1635, 
sous Shäh Jahän, du Sind. Commandant, en 1646, de Qandahär, il rend cette 
forteresse, après une résistance insuffisante, à l'armée persane de Shäh 
‘Abbäs 11. Il revient, couvert de honte, dans l'Inde pour y mourir peu de 
temps après (cf. Tüzuk, [, 177, 217). A noter la médaille qu'il porte sur le 
cou. 

Un autre Khävass Khän, jägirdär du district de Qanau), est connu pour 
avoir vécu à la mème époque, mais comme il est mort en 1616, il est pro- 
bable que notre image est celle du nouveau possesseur de ce titre, Daulat 
Khän (cf. Coomaraswamy, Cat. Ind. Coll., VI, p. 45). 


Iconographie. — Binyon et Arnold, Court Painters, pl. XX, n° 10. 


XXII (49; M.-V., 53). KavAasan JaHAx (nom inscrit sur le turban). Düst 
Mohammad, originaire de Käbul, occupe sous Jahängir, qui avait épousé 
sa fille, le poste important de bakhshi ou trésorier. L'empereur lui accorde 
le titre de Khväjah Jahän, ainsi qu'un mansab de 5.000 hommes et de . 
3.000 chevaux. Homme de confiance de l'empereur, il se distingue en 
architecture, de mème que dans l'art des jardins. Jahängir visite avec les 
dames de son harem ses cultures de melons (1613). Il meurt en 1619. Son 
nom se trouve fréquemment cité dans les Mémoires de l'empereur. Le 
mariage avec la fille de cet « homme des champs » avait, peut-être, inspiré 
au souverain le charmant conte de La fille du jardinier (cf. Tügçuk, II, 
P. 54). 


Iconographie. — Clarke, Thirty Mogul Paintings, etc., pl. 4; Loan 
Exhibition, Delhi, 1q11, pl. XXXVIT, 119 (en bas, au milieu). 
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XXHII (54 ; M.-V., 34). Kesman Ds, RAsau (nom inscrit sur le turban). 
Chef des écuries impériales, qui étaient divisées en deux sections : celle des 
chevaux et celle des éléphants. En récompense de ses longs services, qui 
datent du règne d'Akbar, Jahängir comble son ambition en l'honorant du 
titre de Räjah (1612). Il est chargé, en 1619, d'une mission à Udaïpur. Son 
mansab atteint à cette époque 2.000 hommes et 300 chevaux. Sa maison 
est honorée d'une visite de l'empereur qui traversait, en 1623, Salimgarh 
pour se rendre dans le Kashmir. Notons que Keshan Däs est représenté à 
la proximité de l'éléphant, comme il convient à ses fonctions (Tüguk, |, 
220; II, sur, 123). 


Iconographie. — Marteau et Vever, Miniatures persanes, vol. Il, n° 259. 


XXIV (145 M.-V., 15). MaH&BaT KHAN (nom inscrit sur le turban). Voir 
la notice XIII et le n° 11 de la serpente de notre premier Darbär. À noter 
la médaille qu'il porte sur le cou. 


XXV (50; M.-V., 52). Mir Jumcan (sans inscription ; identifié par 
comparaison). Originaire du Shähristän, en Perse, Mir Mohammad Amin 
quitte, en 1618, sa patrie pour se rendre aux Indes et rentrer au service 
du Grand Moghol, sur l'invitation de ce dernier. Jahängir ne lui épargne 
pas ses faveurs et lui présente, entre autres gratifications, la somme de 
20.000 darb (10.000 roupies). Il reçoit également de l'empereur une robe 
d'honneur. Sous Shäh Jahän, sa carrière se poursuit avec succès. Le titre 
de Mir Jumlah et l'important mançab de 5.000 hommes lui sont conférés 
par le nouveau souverain. Mort en 1637 (Cf. Tüçuk, vol. I). 


Iconographie. — Clarke, Thirty Mogul Paint., 14, portrait par Shivdäs. 


XXVI (10; M.-V., 11). Murraëa KHAN (sans inscription). Identifié par 
comparaison avec ses autres portraits. Voir la notice XVI et le n° 13 de la 
serpente de notre premier Darbaär. 


XXVII (51; M.-V., 51). NürU'D-pin Quii (nom inscrit sur le col de la 
robe). Kotväl ou chef de police sous Jahängir, qui le cite dans ses 
Mémoires (cf. Tüguk, 1,418; Il, 80). Sert également sous Shäh Jahän. 
Meurt assassiné, en 1635. 


Iconographie. — Loan Exhibition, Delhi, 1911, pl. XL, C. 509. 


XXVIN (43: M.-V., 29). Qamar KHAN (sans inscription). Identifié par 
comparaison avec son image sur un autre darbär (Voir P. Brown, nd. 
Paint. Mugh., pl. XLIX et p. 137). Fils de Mir ‘Abdu'l-Latif, un saifi 
sayyid, originaire de Qazvin, qui émigre, en 1556, dans l'Inde et entre 
dans le service moghol en qualité de professeur du jeune Akbar, il figure 
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parmi les courtisans de Jahangir. L'inconduite de son fils, Kaukab, fait 
l'objet d'une mention dans les Mémoires, de l'empereur (cf. Tüçuk, I, 
171, 440). 


AXIX (52; M.-V., 50). Ram Das KachnvAHA, RAA (sans inscription). 
Identifié par comparaison avec son portrait sur le premier Darbär (Voir la 
notice XVII et le n° 14 de la serpente). 


XXX (12; M.-V., 13). Rusram MirzX (sans inscription). fdentifié par 
comparaison avec son portrait sur le premier Darbär (voir la notice XVIII 
et le n° 4 de la serpente). 


A XXI (n° 15). Rüz Arzun (?) (sans inscription). identifié par comparai- 
son avec son portrait reproduit pl. 7 de Stani. Clarke, Thirty Mogul Pain- 
tings. Fils de Räjah Sangram de Kharkpur. Son père, s'étant révolté 
contre le pouvoir impérial, est tué dans un engagement avec les troupes de 
Jahängir commandées par Quii Khän. Dépossédé de son fief, ainsi que de 
ses biens, Rüz Afzün est détenu comme otage à la cour moghole. L'em- 
pereur en fait son porteur de cauri (chasse-mouches). S'étant, dans la 
suite, converti à l'Isläm, il est restauré dans son fief et dans son titre de 
räjah (Tü£uk, 1, 295-296; Blochmann, Ayin, p. 446). 

XXXII (64; M.-V., 46). Sauoï (nom inscrit sur le turban). Joueur de 
luth, apprécié de Jahängir. « Shauqi, le joueur de luth », écrit-il à son sujet 
dans ses Mémoires, « est le miracle de l’âge. 11 chante également bien les 
chants hindi et persans de manière à bannir des cœurs toute tristesse. Je 
l’ai exalté du titre d'Anand Khän ». Anand veut dire, en hindi, plaisir ou 
facilité (Tüçuk, 1, 331). w+ ï 


Iconographie. — P. Brown, {nd. Paint. Mugh., frontispice. 


XXXIII (28). SORA Sinen RarHor, RXjan DE Jopupur (sans inscrip- 
tion). Identifié par comparaison-avec son portrait, reproduit planche 35 de 
E. Kühnel et Gœtz, /nd. Buchm. Jahängir-A lbum. Fils du Mota Räjah 
Udaï Singh et frère de Balmati (Jagat Gosä'ini), l'épouse de Jahängir et 
mère de Shäh Jahän. Supprime, en 1504, la révolte de Bahädur, le fils de 
l'ancien sultan du Gujarät, Mozaffar 111. Akbar le nomme gouverneur de 
cette province. Jahängir lui accorde, en 1608, un poste au Dekkhan, de 
même qu'un mançab de 3.000 hommes et de 2.000 chevaux. Süraj Singh 
prend part, sous les ordres de Shäh Jahän, aux opérations contre le Ränä 
du Mewar, Amar Singh. Il réapparaît à la cour en 1615, pour repartir sous 
peu pour le Dekkhan, où il trouve sa mort en r619 (Tüçuk, 1, 153, 293 et 
passim ; II, 99). | 
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XXXIV (40; M.-V., 56), Zaran Kuzn (nom inscrit sur le col de la robe), 
fils de Zaïn Khän Kükaltäsh. Gouverneur de la région et du fort d'Attock, 
sur l'Indus, en 1607. Les victoires qu’il remporte sur les Afghans rebelles 
lui attirent la faveur de Jahängir (1608). Il est nommé successivement 
sübädar (gouverneur) du Gujarat, puis du Behar (1612-15). Son mançsab 
atteint 3.000 hommes et 2.000 chevaux. Mort en 1632 (Tü£uk, |, 100, 127, 
160, 231 : Il, 284, 306). 


XXXV (57: M.-V., 44). Zahed Khän (nom inscrit sur le col). Deux per- 
sonnages de ce nom appartiennent à l'entourage de Jahangir : 

1° Zähed Khän, fils de Sädiq Khän. A l'avènement de Jahangir, son 
mansab est porté à 2.000 hommes. Prend part, en 1606 à l'expédition contre 
Ray Singh et son fils Dulip et leur inflige une défaite dans la province 
d'Ajmir(Tüzuk, 1, 17, 46, 84)  , 

2° Zähed Khän, fils de Shujä'at Khän ‘Arab, reçoit, en 1617, un mançab 
de 1.000 hommes et 400 chevaux. Sert sous les ordres de Shäh Jahän, dont 
il embrasse la cause, lors de la révolte de ce dernier, Il tombe avec ses 
trois fils entre les mains de Mahäbat Khän, commandant les troupes impé- 
riales, qui fait exécuter l'un d'eux. 

Il nous semble que le personnage représenté sur ce darbar devrait être, 
plutôt, le second Zähed Khän. Le premier de ce nom cesse d'être mentionné 
dans les Mémoires de Jahängir à partir de 1606, tandis que le second y est 
cité en 1617, époque voisine dé celle de l'exécution de la peinture, ainsi 
qu'ultérieurement. 


En dehors de ces 35 personnages que nous avons cru pouvoir recon- 
naître, il en existe une.dizaine dont les noms à moitié effacés ne nous ont 
pas permis de les identifier. On trouvera neuf de ces noms sur la serpente 
annexée à la planche 234 des Miniatures persanes, etc., de MM. Marteau 
et Vever, qui les ont transcrits ainsi qu'il suit : 1° Anyer (n° 00 de notre 
serpente; M.-V., 49); Beyrou (n°62; M.-V., 42); 3° Breham (n° 66 ; M.-V., 39); 
4° Chater (n° 67 ; M.-V., 41) ; 5° Kehci (n° 65 ; M.-V., 47) ; 0° Koutr Khän 


(n° 63; M.-V., 38) ; 7° Sobhan (Subhan Quli, un des chasseurs de Jahängir, 
exécuté en 1618? Cf. Tügçuk, vol. Il), (n° 55; M.-V., 36) ; 8° Techrif Khan 
(n° 53; M.-V., 33); 9° Zerif (n° 58; M.-V., 45). Un dixième nom, Mirgça 
Khän, est donné par M. Coomaraswamy (Cat. {nd. Coll., VI, p. 45). 


[VAN STCHOUKINE. 
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Depuis le printemps dernier un assez grand nombre de très intères- ” 
sants objets de bronze, découverts en Perse, sont-apparus sur le marché 
des antiquités de Paris et de Londres. % + = 

On ne connaissait jusqu'à présent.que qi elques pièces analagues, 
conservées dans les collections du Louvre et du British Museum ; encore . 
y étaient-elles classées sous le nom de bronzes cappadociens.. 

. Ces bronzes, produits inattendus de fouilles entreprises par les tribus 

_ lurs, attirèrent de suite l'attention des savants et des collectionneurs. À 

quelle ou à quelles civilisations appartiennent ces objets ? De quelles 
populations sont-ils les œuvres ? A quelle époque ont-ils été exécutés et, 

pour la plupart, à quel usage étaient-ils destinés ? Autant de questions 

qui intriguent l'archéologue et auxquelles d ne saurait encore répondre. 

Certaines pièces s'apparentent sans aucun doute à l'art sumérien, 
telle cette hache (fig. 1), sœur d'une pièce découverte dans le dépôt de 
fondation du temple de Shoushinak (1) à Suse et datée par là même d'un 
. Millénaire avant notre ère, tandis que d’autres, telle la coupe que nous 
reproduisons (fig. 2) et qui révèle une influence hellénistique, ne peuvent 
avoir été fabriquées que durant les deux ou trois siècles qui précèdent 
notre ère (planche LVI). d À LU L 

Cet art imprévu du Louristan paraît donc s'être constitué au contact des 
foyers d'art mésopotamiens de Sumer et de Babylone, puis avoir évolué 
par la suité sous l'influence des forces qui agirent sur l'art des diverses 
civilisations de l’Asie antérieure. Mais les seuls renseignements précis que 
nous possédions au sujet de ces curieux objets sont le lieu de leur décou- 
verte, les hautes «vallées du Louristan qui joignent les anciens établisse- 
ments royaux de la région de Kermanshah à l'Elam, et le fait que tous 
ces objets, sans exception, ont été trouvés dans des tombes. 

Il est probable aussi qu'ils sont les œuvres de groupements nomades, 
car les montagnes du Louristan ne sont habitables que pendant une partie 
de l’année, et de nomades chasseurs et cavaliers, puisque ce sont les ani- 
maux, chevaux et capridés surtout, qui leur ont fourni l'essentiel de leur 
matériel décorätif. Alors que les représentations anthropomorphiques 


(1) Mémoires de la Délégation archéologique française en Perse, 1. VII, Gg. 184. 
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BRONZES DU LOURISTAN 
sont le plus souvent extraordinairement rudimentaires, le caractère par- 
ticulier des animaux est rendu avec une vérité et souvent une sensibilité 
charmantes. 

Voyez comme le gros œil naïf et le long cou frêle des deux bouquetins 
représentés figure 3 expriment bien la grâce fragile et l'esprit craintif de ces 
animaux. Voyez, par contre (fig. 4), quelle impression de force contenue, 
de sauvagerie domptée se dégage de ce joli cheval (planche LVII). 

Une hache provenant des environs de l'ancienne Ecbatane, de ce 
type néo-babylonien qui devint une des formules de l'art achéménide, a 
son pendant dans une hache louristane; on y peut noter toute la diffé- 
rence qu'il y a entre le siyle noble académique et le parler patois (fig. 5 
et 6 planche LVIN). 

Il semble même que cet art « louristani » ait été l'un des facteurs de la 
formation de l’art dit scythe ou des steppes et, par cet art scythe, ait eu 
une influence sur l'art du bronze chinois de l'époque Han et des Six 
dynasties. 

Notre planche LIX (fig. 7, bronze du Louristan, et fig. 8, garde de sabre 
Han, Musée du Louvre) rendra nos suppositions plus compréhensibles 
pour le lecteur. La brièveté de notre article nous empêche de donner les 
reproductions et de citer toutes les pièces appuyant notre suggestion, mais 
d'ici peu de temps M. Andrè Godard, directeur du Service archéologique 
de l'empire de Perse, qui s'est rendu dans les difficiles régions du Louristan 
pour étudier les tombes et les sites archéologiques de cette contrée, nous 
donnera le récit des observations et des études qu'il a pu faire pendant 
son voyage, dans un volume de la collection À rs Asiatica. 


LA FIN D'UN ART 


(Suite et fin) (1) 


Ainsi, durant un temps, un art périclite faute de clientèle. Les artisans 
cessent de le pratiquer et, bien entendu, ne forment plus d'apprentis. La 
clientèle qui serait disposée à résister, ne trouvant plus alors de main- 
d'œuvre, se tourne à son tour d'un autre côté. Les jeunes générations pous- 
sent dans une atmosphère nouvelle. Le Cambodge et le xx' siècle nous ont 
démontré qu'un cycle de trente ans, 2.400 km. de routes et 2.930 automo- 
biles suffisaient à un million et demi d'individus artistes pour en arri- 
ver là. 

Le client se tourne d'un autre côté, disons-nous, c'est-à-dire vers l'Oc- 
cident qui inonde le pays de ses produits. Ces produits sont le contraire des 
produits artistiques. L'art défaillant n'est donc pas remplacé par un art 
nouveau :;: mais Ceci serait un autre sujet à traiter. 

Depuis 1900, d'autres causes accélératrices s'ajoutèrent à la route et 
aux transports pour ruiner les arts indigènes. L'Administration, l’indus- 
trie, le commerce occidentaux augmentèrent considérablement leur per- 
sonnel indigène en même temps que leur personnel français. L'Européen 
colonial n'est pas un spectateur, un bourgeois qui contemple le paysage. 
Son activité incessante ne peut agir et n'agit que sur la masse indigène 
sans exception. [1 ne fait rien qui ne touche l'indigène. Qu'il soit institu- 
teur, administrateur, ingénieur qui lance un pont, douanier, forestier, 
avocat, c'est un Cambodgien en fin de compte qui est son client, à lui 
qu’il a affaire, directement ou non, et jamais, notez-le bien, pour le main- 
tenir dans le plan cambodgien, défendre les traditions locales, mais toujours 
pour l'en arracher. 


La ville de Phnom Penh qui comptait 350 Européens en 1903, en dé- 


nombre 1.438 en 1929 sans compter la troupe, et nous avons vu plus haut 
que le nombre des commerçants importateurs passa de 20 à 153 dans le 
même temps. Mais voici plus significatif. L'Administration du Protectorat, 
en 1900, employait Goo fonctionnaires asiatiques, interprètes, secrétaires, 
plantons, agents forestiers, etc. On en trouve 2.288 en 1929. Par consé- 
quent, 2, puis 3, bientôt 4 Asiatiques au lieu d’un seul se trouvèrent en con- 


(1) Voir R. A. A., numéro précédent, V1, 3, septembre 1910, p. 176. 
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tact permanent de par leurs fonctions avec l'Européen et disposent évi- 
demment, de ce fait, de bien plus de moyens de s'occidentaliser que le 
paysan. Ils en font profiter famille et amis non fonctionnaires. Par 
exemple, un secrétaire qui, il y a 30 ans, n'avait pas un seul objet français 
dans sa case, ne possède en 1929 aucun objet de type local et sa case est 
devenue un compartiment (1). 

Et puis, voici la piastre. Les soldes en piastres ont augmenté à peu 
près proportionnellement au coût de la vie locale indigène (coefficient 2,5 
environ). Jusqu'en 1915, la piastre valait de 2 fr. 25 à 2 fr. 50. A partir de 
cette date, elle monta régulièrement jusqu à 25 francs, resta longtemps au 
taux moyen de 10-12 francs. Elle est aujourd'hui à 10 francs. 

Une bicyclette de 300 francs qui, en 1910, coûtait à l'indigène de 120 à 
125 $ était un objet de luxe inaccessible. Mais voilà, en 1920-25, la piastre à 
15 et 17 francs. La bicyclette a beau coûter 600 francs en France, elle ne 
vaut plus, à Phnom Penh, que 40 et 36 8 seulement. À partir de ce mo- 
ment, il n'y eut plus un seul secrétaire qui ne pôt s'acheter une bicyclette. 
Les statistiques vont bien nous le prouver. La ville de Phnom Penh, qui 
ne taxait en 1921 que 1.840 bicyclettes, en enregistra 5.452 en 1929 et il 
faut ajouter à ces nombres 10 p. 100 de vélos non déclarés. 

Étendez ces constatations à toutes les marchandises françaises impor- 
tées et vendues en francs. Vous les offrez à un natif qui non seulement les 
désire, mais qui de plus, avec sa monnaie (dont il dispose en même quan- 
tité qu'en 1910), est pourvu d’un pouvoir d'achat décuplé, cependant qu'en 
présence de l'objet local devenu par ailleurs indésirable, ce même natif ne 
dispose que du même pouvoir d'achat qu'en 1900, le prix de cet objet 
ayant augmenté dans les mêmes proportions que les soldes, Une paire de 
chaussures de 100 francs coûte 5 8 en 1926. Une montre de 300 francs, 158$, 
Pourquoi s en priver P 


Voyons maintenant le Chinois à l’œuvre. Lé peuple cambodgien est 
presque inapte au commerce. Il n'a jamais exporté d'objets d'art, ni pos- 
sèedé une classe commerçante, Nous vimes les riches entretenir leurs or- 
fèvres, leurs sculpteurs. Les pagodes utilisaient leurs bonzes, architectes et 
charpentiers, Dans les familles, les femmes, en surveillant les entants, 
tissaient les sampots. On ne trouvait pas dans le pays une boutique d'or- 
fèvre ou de fondeur possédant d'avance des objets qui attendissent le 
client et lui offrissent un choix. Le peuple lui-même artiste subvenait « en 
amateur » à ses propres besoins. En conséquence, aucune parcelle de la 


(1) Je ne retiens pas ici « l'occidentalisation » de l'indigène par l'école primaire. Ces écoles 
ne se multiplient que depuis une qu'nzaine d'années et n'ont pas encore d'action sur l'objet qui 
nous œxcupe ici. Leurs anciens élèves deviennent d'ailleurs les plantons et secrétaires dont nous 
venons de parler. 
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fortune collective, de la valeur marchande des industries d'art n'était gérée 
par une classe commerçante. Chacun était marchand ou client selon les 
occasions, sans être en fin de compte ni l’un, ni l'autre. 

Mais si ce peuple ignorait ce qu'était une boutique, un stock, un éta- 
lage, tout son commerce, et presque sans qu'il s'en doutât, était entre les 
mains de marchands, maîtres ès trafics, laborieux, hardis, adroïts et unis : 
les Chinois. Ils ne s'occupaient pas d'art local, non, mais de riz, de maïs, 
de poivre, de peaux, achetaient en gros, revendaient au détail, possédaient 
l'argent que le Cambodgien est incapable de fixer une semaine entre ses 
doigts. Enfin, ces Chinois, et c'est là où je veux en venir, de temps immé- 
morial, étaient surtout importateurs et exportateurs (1). 

Il leur était donc bien égal, et du jour même où se déclancha l'attaque 
brusquée de l'Occident, de vendre au Cambodgien un objet importé d'Oc- 
cident. Ils ne pouvaient songer à défendre des objets d'art locaux qu'ils 
ignoraient, tandis que leurs boutiques n'étaient plus assez grandes pour 
contenir ce que paquebots et camions leur apportaient sans arrêt. Et 
comme ils faisaient depuis des siècles le métier d'importateurs et y étaient 
passés maitres, comme ils connaissaient admirablement le pays et l'indi 
gène, ils mirent au service de l'Occident leurs forces et leur expérience. 
Aussi, dans la seule ville de Phnom Penh, les Chinois qui, en 1903, étaient 
15.070, Sont, en 1929, passés à 24.328. 


Il convient de mettre à part l'influence du Siam qui a contribué, au 
cours du siècle dernier, à la désagrégation du nationalisme khmèr d'une 
façon très complexe et fort curieuse. Ce pays a subi une occidentalisation 
plus complète que le Cambodge, mais librement et sans la tutelle d'aucun 
protectorat européen. [l a donc pu choisir et procéder plus conformément 
à ses aspirations. [l est plus riche que le Cambodge, plus industrieux, etil 
est conduit par une aristocratie moins fatiguée. Enfin, ce n'est pas en 
vaincu, ni en pleine décadence que le Siam s'est tourné vers l'Occident, 
mais parvenu au faîte de son prestige extrème-oriental. Il tenait le pays 
khmèr dans une vassalité sourcilleuse et brutale, en nommait les rois, y 
portait le fer et la flamme, depuis des siècles, à la moindre incartade: et 
lorsque le gouvernement français prit en tutelle la dynastie khmère, ce 
fut de Bangkok qu'on dut faire revenir les insignes de sa royauté. 

L'art siamois, en gros, n'est autre que l'art khmèr interprété, main 
tenu vivant avec une légèreté et une élégance qu'il n'a jamais connues. 
C'est que le Siam subit autrefois et durant plusieurs siècles la suzeraineté 





(1) Un Chinois venu au Cambodge en 12395 écrivit un long mémoire sur les mœurs et cou- 
tumes de ce pars. Tout 


A un chapitre, encore actuel en 1990, était consacré aux marchandises 
susceptioles d'être importées et en contient ja liste. Cf. Peilliot : Mémoires sur les coutumes du 
Cambodge, etc. Bulletin de l'École F rançaise d'Extréme-Orient, t Il, 1902. 
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khmère, naquit et se développa sous elle et depuis cinq ou six siècles, ne 
fait que se payer, sur le vieux maître déchu, des humiliations anciennes. 
L'art commun aux deux pays ne changea pas d'esprit ni de territoire et 
ne subit plus d'influences extérieures notables. Ajoutez à cela que la vie des 
deux peuples est la même, ainsi que la plupart des mœurs et des coutumes. 
En un mot, si le Cambodge doit au Siam une partie de sa ruine, le Siam 
peut être considéré comme le conservateur de ses arts. 

Le Protectorat français séparant donc les deux pays mit le Cam- 
bodge en présence d'un patrimoine qu'il n'était plus capable d'adminis- 
trer seul, et l’éloigna du tuteur qu'il subissait depuis longtemps et auquel 
cependant beaucoup d’affinités l'attachaient. C'est ainsi qu'en 1go0 en- 
core, S. M. Norodom possédait une troupe théâtrale et des maltresses de 
ballet presque exclusivement siamoises, qui jouaient en siamois de vieux 
thèmes khmèrs. L'architecte du palais était siamois. Le roi lui-mème 
était le dernier des princes dynastiques dont la jeunesse s'était passée au 
Siam. Dans le domaine qui nous occupe ici, Bangkok fournissait la plus 
grande partie de la main-d'œuvre artistique de la cour. Ajoutez enfin que 
trois des plus grandes provinces septentrionales du Cambodge restèrent 
sous la domination siamoise jusqu'en 1907. 

De 1880 environ à 1900, le Siam, commençant à s'européaniser, y pré- 
para le Cambodge en lui repassant par Kampot et Battambang les premières 
pacotilles occidentales qu'il importait. Et si la cour siamoise a perdu toute 
autorité sur la cour cambodgienne, elle n'y a pas moins gardé, encore à 
l'heure actuelle, beaucoup de prestige. Chez les trois rois khmèrs qui se 
sont succédé depuis 1900, le souci d'imiter ce qui se fait à Bangkok s'est 
transmis avec l'orgueil de vouloir l’égaler. Comme il ne s'y fait plus que 
de l'Européen… 

En vérité, je le demande, vit-on jamais de par le monde et à travers 
les temps, l'art d'un petit peuple exposé si rapidement à tant de coups di- 
vers ét conjuguës ? Il n'est pas absorbé par un art étranger, non, il se 
désagrège entre des routes et est remplacé par des phonographes, des chaus- 
sures, du ciment, du fer. Il vivait et, tout d'un coup, ses clients princiers 
et populaires s’en détournent dans la paix la plus complète, une enfantine 
insouciance. Et le pouvoir local le plus conservateur, le plus susceptible 
sur le chapitre de son inviolabilité et de son indépendance, le pouvoir le 
plus représentatif de la tradition, le plus respecté par le Protectorat fran- 
çais et le plus invulnérable à son administration, le pouvoir sacré, j'ai 
nommé le clergé, eh bien, le clergé, depuis quinze ans, s'est mis en tête du 
mouvement. [l est devenu le plus gros client des importateurs de ciment. 
Il centralise sous forme d'offrandes qu'il reçoit, tous les modèles de réveille- 
matin, de miroirs, de lampes, qui ne servent plus en Occident, achète 
l'étoffe de ses toges en yards anglais, ses images religieuses à des imprimeurs 
allemands et grimpe allègrement sur les toits des camions. 

Si les causes premières de la fin de l'art cambodgien sont d'ordre éco- 
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nomique, n'est-ce pas parce qu'il ne trouve aucune défense de même ordre ? 
Il n'opposa à l'auto et à l'importateur que des sentiments et des habitudes. 
C'était offrir à la hache une poitrine nue. 

Parmi les autres causes de cette fin, remarquons-nous un affaiblisse- 
ment des croyances religieuses ? Non. Les bonzeries n'ont jamais été si 
prospères puisqu'elles achètent maintenant en bon argent sonnant, duciment 
et du fer alors que naguère les pagodes se construisaient sans bourse 
délier par levées en masse et corvées pies. Pas de refroidissement dans la 
foi bouddhique, aucune pénétration d'autres culues et dans le domaine des 
superstitions et de l'hygiène, la civilisation n'a pas fait un seul pas. Dans 
l'ordre spirituel, aucun mouvement d'idées chez le peuple, aucun livre 
venu de l'Occident. Pas un paysan cambodgien ne lit le français. Il n'existe 
pas avant 1927 de publication en caractères cambodgiens faisant allusion 
à l'Occident, au progrès, au confurt. Quoi qu'on cherche, on ne trouve 
rien qui ne soit une conséquence directe et concrète du tracé des routes, 
du passage de l'auto, du change de la piastre. Voilà les trois sommets du 
triangle magique entre quoi les arts cambodgiens se sont décomposés, qui 
ont fait le vide autour de lui tandis que s'en éloignèrent dans une giration 
accélérée et à rayon incessamment grandissant le peuple, l'aristocratie et la 
cour. La fin de l'art cambodgien n'a pas été provoquée par des idées, par 
une évolution intellectuelle ni religieuse, mais par des faits d'ordre écono- 
mique. Après l'analyse de ces faits, voyons si un miracle aurait été possible 
et si ce peuple, démontré encore impénétrable à la civilisation proprement 
dite, aurait pu défendre ses arts, à supposer qu'il l’eût voulu. 


À première vue, on l'entrevoit mal. 

A la faveur du change surtout, l'aristocratie, les dignitaires abandon- 
nèrent leurs arts pour une raison nouvelle d'ordre psychologique, celle-là. 
La présence du Protectorat français sur le pays ; dans chaque province 
celle d'un résident ; dans la capitale, celle des Européens haut placés por- 
tèrent au prestige du mandarin, surtout à sa toute-puissance, des coups 
décisifs. Si le peuple continua à le servir, il commença à le redouter 
moins et ne tarda pas à comprendre que les vrais maîtres du pays n'étaient 
plus ni ses gouverneurs, ni ses princes indigènes, mais le Français. 

L'aristocratie et le mandarin le comprirent aussi bien : à leur tour, ils 
cherchèrent appui près du Protectorat afin de retrouver l'autorité qui leur 
échappait sur le plan cambodgien et s appliquèrent à copier le Français 
dans tous ses aspects, afin de bénéficier de son prestige et de compenser 
ainsi celui qu'ils perdaient. Tel balat de province n'épatait plus son vil- 
lage avec sa charrette sculptée, mais avec un phonographe. Souliers, pan- 
talons blancs, casque, et sa silhouette devenait française. Puis survint 
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l'auto irrésistible ; les distances entre la masse et les gouverneurs se trou- 
vèrent aussitôt rétablies, en apparence surtout, mais dans ces âmes extrème- 
orientales, l'apparence suffit à tout. 

Dans les centres, ministres, princes, gouverneurs furent bientôt reçus 
par les Européens, conviés à diner, rendirent les politesses, car aussitôt ils 
eurent des maisons construites à l'européenne, tables de douze couverts 
et cuisine française. Chose curieuse, pour satisfaire leur besoin de conser- 
vation, ils ne virent pas une minute, entraînés qu'ils étaient par ailleurs 
dans le mouvement général, qu'ils eussent peut-être gardé aux yeux du 
peuple plus de dignité à conserver les marques nationales de leur pres- 
tige au lieu de montrer, les premiers, le peu de cas qu'ils en faisaient en 
les abandonnant. Car le peuple ne pouvait pas ne pas voir que, dépouillés 
de ces preuves séculaires de puissance, ils n'acquéraient pas du tout, bien 
qu'ils en prissent le costume, le pouvoir des blancs. Quoi qu'il en soit, 
qu'ils aient ouvert à tort ou à raison la porte de leur maison à l'Occident, 
ils ont prouvé que la: partie du peuple cambodgien la plus intéressée à con- 
server les arts et les coutumes, celle qui en avait les moyens, a été la pre- 
mière à passer sur l'autre bord et à se faire la propagandiste des importa- 
teurs, Comment demander dès lors au peuple une plus grande résistance 
alors qu'en suivant cette voie à son tour, il s'émancipera de plus en plus et 
rattrapera mécaniquement ces distances que les grands avaient cru pou- 
voir rétablir entre eux et lui, et, à l'aide d'un progrès qui ne pouvait 
demander qu'un temps très court, leur nouveau et dernier monopole. 

Or ce peuple n'est rien. 

Il est l'artisan qui sert son client et son client le laisse là. [1 ne décide 
rien ; il n'eut aucune voix dans la réorganisation sociale que provoqua le 
Protectorat français. On le levait naguère en masse afin de construire une 
pagode, on fait de même aujourd’hui, sous une autre forme, pour cons- 
truire les routes. 43.767 bonzes, donc 1 Cambodgien adulte pour 22, im- 
mobilisé dans la bonzerie, affranchi de tout impôt et absolument inactif. 
Depuis cinq siècles, des guerres et des guerres. Pas de fortune liquide : un 
paysan moyen ne voit pas passer entre ses mains cent piastres par an. 
Par-dessus tout et incessamment, le despotisme du mandarin et les exi- 
gences des temps nouveaux. Comment les 14 habitants par kilomètre 
carré d'un pays décimé pourraient-ils s'accrocher à des arts qui encore 
pratiqués achèveraient leur ruine ! Ils ne peuvent au contraire aspirer qu'à 
une chose : qu'on les oublie dans leurs petites rizières. Chaque individu 
majeur n'a qu'une préoccupation : payer son impôt et, ceci fait, qu'un 
seul bien chaque jour dilapidé : la paix, la paix souveraine de ses arbres 
et de ses villages. L'art suppose une ambition et des habitudes. Toutes les 
habitudes des Cambodgiens sont bousculées ; et qui dira l'ambition du 
paysan d'aujourd hui, hors celle d'acquérir quelques piastres par des 
moyens dont il n'a absolument plus le choix ? Un air de guitare si l'accor- 
déon n'est pas encore arrivé, du riz ; les soirs de pleine lune, quelque 
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bavardage ; une nasse posée dans la rivière, un chapeau mou si on fait 
quelque affaire, les offrandes régulières à la pagode, hors ça, se reposer. 
Chercher dans cette humanité trop heureuse et trop malheureuse à la 
lois, un ressort qui maintiendrait l'art debout devant les implacables en- 
nemis que nous avons dénombrèés, reviendrait à y chercher du fanatisme. 
Mais le mot comme la chose n'ont pas, n'ont jamais eu cours au Cam- 
bodge, pays le plus tolérant, le plus libéral et le plus désintéressé qui se 
puisse concevoir. 


- 


Dans nos pays d'Europe, le peuple représente un poids énorme que 
le progrès, pour passer, doit mettre en mouvement. En matière d'art, le 
mobilier de la ferme répond à des habitudes, à des traditions régionales 
qui sont autant de barrières opposées aux arts nouveaux. L'architecture, 
surtout, résiste par ses murs en moellons, ses chambres où plusieurs géné- 
rations naquirent, Une horloge, une huche, un lit, subsistent un siècle et, 
lusqu au dernier moment, occupent des places où rien de nouveau n'est 
installé. Malgré cela, nous observons en France depuis une cinquantaine 
d'années la rapidité avec laquelle cette pesante et solide richesse provin- 
ciale est dilapidée, dispersée. 

Mais le paysan cambodgien, soit les neuf dixièmes d'une population où 
la classe bourgeoise n'existe pas, ne dispose pas du taut pour résister au 
progrès de cette inertie des choses. Qu'est-ce qu'une case indigène ? Des 
pilotis, quatre cloisons de bambou tressé, un toit de chaume. Elle est cons- 
truite en quelques jours. Qu'y trouvez-vous ? Absolument aucun meuble. 
Des nattes sur le clayonnage du piancher et une moustiquaire, voilà le 
lit, Un coffre grossier, c'est l'armoire, le coffre-fort, la commode. Quelques 
marmites, un foyer d'argile à trois pieds : voilà le ménage et la cuisine à 
la fois que complètent quelques tasses chinoises, une coupe en cuivre 
pour mettre l'eau. Une charrette, une charrue en bois, un métier à tisser, 
une guitare ou une flûte, un plateau à offrandes et quelques boites d'ar- 
gent où de bronze témoignent déjà du train de vie d'un Cambodgien aisé. 
Et nous achevons ainsi l'inventaire des neuf dixièmes des cases du 
royaume. 

Cet humble mobilier et cet outillage réduit étaient ornés, sculptés, 
laqués, avons-nous dit, par un artiste soit amateur, soit de métier, au cours 
des temps révolus où une atmosphère paisible et « cambodgienne » bai- 
gnait le pays. Depuis 1900, plus d'émulation de case à case, de village à 
village, de pagode à pagode. Que sont devenus les motifs traditionnels et 
qu'apprend le jeune novice à l'ombre de sa pagode en béton armé? Les 
Charrettes sont réduites à l'assemblage de longerons et de roues indis- 
pensables à l'usage. Le paysan Chhim ne songe plus, depuis quinze ans 
déjà, à doter sa pirogue d'un ornement que ne possède plus son voisin. 
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Le vieil art khmèr était partout, mais associé à des choses légères et 
périssables et toujours filles du seul présent. Ce présent ne perpétuait 
l'art qu'autant qu'il s'inspirait immédiatement de la veille. Et c'est préci- 
sément parce que cet art, malgré sa vieillesse, était essentiellement popu- 
laire et dispersé dans toutes les mains, que le présent qui l'avait toujours 
fait fleurir, devait, avec la même sûreté, le laisser se faner. L'art cambod 
gien ne vivait qu'au jour le jour, comme l'indigène, sans réserve, impré- 
Voyant. Princes, manants, moines n'étaient plus ses fidèles, seulement de 
vieux habitués paresseux qui, en trente ans, empoignés par le siècle de 
fer, changèrent radicalement d'habitudes. 

En plus du mobilier, nos cathédrales, nos châteaux, certaines de nos 
villes entières furent autant d'étapes de nos arts occidentaux et toujours 
présents sous les yeux de la collectivité. Entre le x et le xrve siècle, le 
Cambodgien cessa de construire en grès. Huit cents temples et sanctuaires 
de toutes grandeurs couvraient le pays. Quelle armée de témoins, dira- 
t-on, et de repères possédait l'art camboigien pour résister! Sans doute. 
Mais depuis ce temps, ces temples sont désertés, abandonnés, écroulés, en 
vahis par la végétation. L'indigène n'y va que peu, soit par désintéresse 
ment, soit par superstition. Si l'art du x1x° siècle dérivait en droite ligne 
de celui d'Angkor, ce n'est pas sous une influence directe et permanente 
des monuments restés debout, mais par une évolution de l'art ancien 
adopté par les Siamoïis, comme les Romains se nourrissant d'art grec, et 
maintenu sous cette forme nouvelle au Cambodge en raison de la suze 
raineté tyrannique que le Siam, depuis, y exerça. En d'autres termes, les 
monuments angkoréens se seraient-ils volatilisés au xiv* siècle, on peut 
dire que l'art cambodgien n'edt pas été en 1900 différent de ce qu'on le 
voyait. 

A côté de ces temples présents et inutiles, tous remplacés depuis leur 
abandon par la pagode en bois sculpté, l'architecture civile de la grande 
époque qui, seule, aurait pu maintenir l'aristocratie dans son cadre, cette 
architecture a disparu. Elle était de bois. Il ne reste pas un vestige, pas 
une seule planche des palais royaux qui se succédèrent sur plusieurs points 
du territoire jusqu'en 1900. Le palais de Oudong, reconstruit vers 1860, 
abandonné vers 1864, était en pisé et en planches, entouré de madriers (1), 
Pas un meuble, pas un objet du palais actuel de Phnom Penh, y compris 


(1) Voici, d'après les chroniques, un exemple des déambulations de la cour ces cent dernières 
années, En 1#14, construction d'un palais royal à Qudong, en bois et en paille, Les Annamites, 
contre qui le Cambodge est en guerre, abandonnent Phnom Penh qu'ils occupaient; on y cons- 
truit un palaisroyal en brique vers 1843. Les Annamites, deux ans plus tard, réoccupent Phnom 
Penh et la cour remontese lortifier à Oudong. Aprés 1847, le roi Angduong fait reconstruire son 
palais en ce lieu, À ce moment, le peuple était si pauvre que le roi ne pouvait qu'à grand’ 
peine entretenir sa cour. Quand la reine mère mourut, elle ne possédait pour toute fortune que 
six barres d'argent 1280 fr. d'alors) En 1849, la péste sévit pendant 3 mois. emportant 500 per- 
sonnes par joir autour d'Oudong. En 1853 le roi demande le secours de Napoléon IL En 185% 
l'explorateur Mouhot visite Le palais d'Oudong. Angduong meurt en 1860. Norodom lui succède 
et, aus Hôt, entreprend la construction d'un nouveau palais, à côté du précédent, celui qu'il 
quitta en 1864 pour venir s'installer à Phoom Penh. 
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le trône, n’est antérieur à 1850, sauf quelques bijoux émaillés et l'Épée sa- 
crée dont la lame ne parait pas remonter à l’époque classique et dont le 
fourreau, en tout cas, peut être daté du xvn” siècle au plus tôt. 

Le Cambodgien incinère ses morts. L'archéologue ne retrouve donc ni 
architecture, ni mobilier funéraire qui permettent dans tant d'autres pays de 
reconstituer le passé: qui mettaient au service des morts une main-d'œuvre 
importante et donnaient aux arts des raisons souvent plus impérieuses de 
s'imposer à la durée que les besoins des vivants. 

La courte vie d'une pagode démontre le pouvoir destructeur du climat. 
Pluies violentes et journalières cinq mois durant, puis sécheresse. Aucune 
architecture ne peut répondre avec succès à ces deux conditions extrèmes. 
Mais l'ennemi le plus dangereux, l'ennemi invincible de l'œuvre d'art, 
c'est letermite. Il est partout. Les archives françaises elles-mêmes depuis 
1870 jusqu'à ces dernières années étaient dévorées et cela explique déjà 
qu'il n'existe pas de texte cambodgien qui remonte à plus d'une centaine 
d'années. Le mobilier des pagodes est aitaqué en cours d'usage : il suffit 
qu'un pupitre ou un siège à sermon ne soient pas déplacés pendant quel- 
ques jours pour qu'on les retrouve entamés, sinon inutilisables. Étant 
donné l'incroyable négligence de l'indigène, le termite a donc beau jeu. Il 
installe ses cités jusque sur les socles des Bouddhas devant lesquels chaque 
jour les fidèles défilent sans s'en inquiéter. Il faut dire qu'une termitière 
cent fois crevée est cent fois rebâtie, et que l'indigène ne possède aucun 
moyen dé la détruire radicalement. 

Ce qui échappe aux intempéries, depuis 1900, aux termites, est con- 
damné par l'individu lui-même. Une vingtaine de planches sculptées dans 
un bois imputrescible et inattaquable aux insectes, provenant d'un édi- 
fice inconnu du xvi-xvn® siècle et seuls exemples de l'art de cette époque 
qu'on possède, furent découvertes par M. Parmentier, chef du Service 
archéologique de l'École Française d'Extrème-Orient, en 1911, à la pagode 
de Babor. Personne, dans la région, ne put dire d'où elles provenaient. 
Elles étaient plantées en terre et servaient de clôture ! J'ai moi-même 
trouvé à la pagode de Käs Dach quelques planches analogues, moins 
belles et moins anciennes. Les bonzes les avaient assemblées, à symbo- 
lisme, pour faire un bac à gâcher le béton ! 


L'art cambodgien, à la fin du x1v° siècle, était en quelque sorte un art 
qui n'avait pour support que la mémoire et l'atavisme du peuple et qui ne 
trouvait de raisons d'être que dans les besoins du jour. Son énergie se 
confondait dans les désirs du client, mais ne les suscitait plus. Il n'ani- 
mait que des objets éphémères, y compris l'architecture. 

_ Sauf quelques cahiers récents plus riches en recettes magiques qu'en 
formules techniques. la tradition n'a rien enregistré qui puisse se trans- 
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mettre sous forme de traité, trouver place dans des archives. Musique ? 
Pas de transcription. Danse ? Aucun manuel, pas un vocabulaire mème 
rudimentaire des poses fondamentales. Théâtre ? Seize manuscrits incom- 
plets aux archives de la troupe royale, réputée la première du royaume. 
Architecture ? Jamais de plans tracès : construction directe au cordeau. 
Tissage ? Les plus compliqués dessins, les assemblages les plus étonnants 
de teintures naissent dans le cerveau de la tisseuse à mesure qu'elle ma- 
nœuvre son métier. En un mot, tradition orale, exclusivement orale, sans 
exception, dans tous les ordres d'idées, et ne s'appliquant qu'à des objets 
journaliers, rapidement usés, et à des matériaux périssables. 

L'art était dans l'air, tous le respiraient, cette étrange universalité lui 
donnait autant de racines qu'il y avait d'individus, mais ne lui donnait 
que cela, car depuis des siècles, il ne portait ni fleurs, ni fruits. L'objet 
orné disparaissait, un autre le remplaçait, mais qui n'était jamais un per- 
fectionnement du premier. Il le recommençait. Jamais un artisan ne 
faisait la somme de ses connaissances pour produire autre chose. L'image 
de Sisyphe remontant son mouvant rocher ne peut pas trouvér Une appli- 
cation plus pathétique et déconcertante qu'ici. 

Aussi, le Sisyphe cambodgien vit un beau jour passer un camion auto- 
mobile. 11 s'approcha poliment du conducteur et lui demanda de porter 
dans le camion le rocher au haut de la colline. On lui répondit que je 
camion ne passait pas par ce chemin-ci et ne transportait pas cette mar- 
chandise-la. Sisyphe découvrit qu'en effet sa demande était ridicule et que 
moins que jamais son rocher ne pourrait rester là où il s'efforçait de 
le fixer. Dans le camion, il vit un bonze, un mandarin. Comme aucun 
bagage ne l'encombrait, que les lois nouvelles lui accordaient le droit de 
monter à côté du mandarin et du moine, comme rien ne le retenait à ce 
rocher, et comme tout était changé autour de lui, il laissa là colline et 
rocher et, l'auto démarrant, telle les chars de ses dieux, il la prit et s'en 
fut benoîtement faire un tour à la ville. 


En raison mème de l'universalité de l'art cambodgien, l'artisan était 
sans prestige : ne pratiquait-il pas ce que chacun savait ? La forme sortie 
de ses mains et que copiait l'apprenti n'était pas sa création. Jamais 1l ne 
fut un être d'exception, n'appartint à l'élite. Embauché chez le seigneur. 
il n’était guère plus qu'un ouvrier agricole ; dans son village, un cultiva- 
teur. Jamais il ne signe une œuvre. Angkor Vat, l'Épée sacrée, le trône et 
la couronne du roi : œuvres anonymes. Dans plus de six cents inscrip- 
tions trouvées dans les monuments du vu® au xti* siècle, vous lisez à 
grand renfort d'épithètes les noms et titres des donateurs, du personnel 
religieux, et jamais ceux du sculpteur de la statue, de l'architecte du 
sanctuaire qu'on érige. 

XX XI! 
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Rien ne ressemble, mème de loin, à des écoles, académies, groupements 
corporatifs, organisations qui, dans la plupart des pays, constituent des 
centres de propagande et de résistance artistiques. Les villes elles-mèmes, 
dans le sens où nous concevons une cité organisée, n existaient pas. 
Phnom Penh, au moment où la France y planta son pavillon, n'était ca- 
pitale que depuis quelques années et comptait trois cents paillotes environ, 
groupées le long du fleuve. Impossible de trouver dans ces agglomérations 
de cases et de jardins, des quartiers d'artisans tels que nous les concevons, 
tels qu'ils existent en Orient et plus près du Cambodge, au Tonkin. Donc 
ni en province, ni dans ces capitales éphémères et mobiles, aucun de ces 
« noyaux » où se fussent centralisés des intérêts de même nature et plus 
propres que l'artisan isolé, à garder, à aspirer une clientèle. 

Dans cet examen des moyens de défense qu'eussent pu offrir l’art 
khmèr et son peuple sous l'assaut de l'Occident, nous ne rencontrons que 
le néant là où les sociétés disposent généralement de forces vivaces de 
résistance, Quels que soient le moment, la circonstance où nous saisissons 
l'artisan, nous ne lui voyons esquisser un geste propre à lui assurer le 
lendemain. 

Sans nom, sans prestige, sans argent, sans provision, sans la moindre 
idée de commerce, possesseur d'aucun secret, d'aucun mystère pouvant en 
imposer aux foules, dépositaire de traditions qui le lient au client, mais 
laissent celui-ci désormais indifférent, rien ne pouvait retenir cét artisan 
dans un domaine devenu désert sous les pas du progrès et où l'herbe ne 
repoussera jamais. 


GEORGE GROSLIER. 
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LA PEINTURE SÉFÉVIDE 
AU TCHEHEL SOUTOUN, A ISPAHAN 


Dans une monographie parue précédemment (J, Daridan et S. Stelling- 
Michaud, La peinture séfévide d'Ispahan, l'Ala Qapy, édit. des Beaux- 
Arts, Paris, 1930) nous avons tenté une définition de la grande peinture 
persane des xvi* et xvir* siècles. On nous permettra, pour la compréhen- 
sion du sujet présent, de nous résumer brièvement. 

On avait cru jusqu'à présent que l’art de la Perse moderne consistait 
seulement en miniatures, en tapis et en décorations de faïence. 

Tous ces motifs et ces sujets ont été élargis à une très grande échelle, 
puisqu'il existe, dans plusieurs palais d'Ispahan, des peintures murales 
négligées jusqu'à ce jour. Ces fresques ont été exécutées peu après la cons- 
truction des édifices eux-mêmes, sous le règne de Chah Abbas I« (1585- 
1629), de la dynastie des Séfévides. Ce monarque, dont l'œuvre politique 
fut immense (il unifia et organisa la Perse), joua un rôle non moins grand 
dans le domaine des arts et des lettres. 

En concluant des alliances avec les principales nations occidentales, il 
provoqua un échange d'idées et de formes dont le renouveau persan fut 
fortement marqué. Il introduisit un élément très important dans le royaume 
en donnant le droit de cité à 60.000 Arméniens caucasiens de Djoulfa sur 
l'Araxe qu'il fit venir près d'Ispahan, sa capitale, et pour qui il fit construire 
une nouvelle Djoulfa. Sa cathédrale et ses églises s'ornèrent de peintures 
byzantino-arméniennes et l'on y rencontre encore de beaux panneaux véni- 
tiens exécutés sans doute en Italie. | 

Chah Abbas fit en outre venir à sa cour de nombreux délégués d’États 
européens, des missionnaires catholiques pour lesquels il eut un faible et 
surtout des peintres, italiens et nordiques, qui influencèrent leurs confrères 
persans dont quelques-uns furent envoyés à Rome par le Chah. 

Le gènie iranien sut s'intègrer tous ces éléments hétérogènes et les 
fondre dans l'unité de son classicisme. Mais très souvent le visiteur, parmi 
de pures formes persanes qui continuent une très vieille tradition remon- 
tant aux fresques du Turkestan et aux soies säsänides, s'émerveille de 
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rencontrer soudain telle figure étrangère, une femme européenne, un mous- 
quetaire Louis XIII, quelque attitude flamande, des souvenirs de la Renais- 
sance italienne. 


L'Ala Qapy formait l'entrée des domaines du Chah qui comprenaient 
une grande partie de la ville d'Ispahan et englobaïent un certain nombre 
de bâtiments dont la Cour de Justice, appelée Tchehel Soutoun ou Palais 
des Quarante Colonnes. Ce nom lui vient de ce que les vingt colonnes qui 
soutiennent un avant-tolt à caissons sculptés et peints se reflètent dans un 
grand carré d’eau et se dédoublent ainsi (planche LX, a). 

Alors que l'Ala Qapy est presque entièrement couvert de décorations 
stylistiques à motifs floraux d'une richesse prodigieuse, sortes de tapis 
peints à fresque où la représentation animale et humaine est, en somme, 
très réduite, le Tchehel Soutoun, par contre, est orné en majeure partie de 
personnages. M. René Grousset, dans son dernier livre sur les Civilisa- 
tions de l'Orient, tome I, l'Orient (Crès, 1929), a minutieusement décrit 
ces peintures qui « comptent parmi les plus remarquables productions de 
l'art oriental » (p. 352). C'est pour compléter son étude que nous publions 
ces quelques clichés qu'il nous a été possible de prendre l'an dernier. 


Il y a deux sortes de fresques au Tchehel Soutoun. La première com- 
prend des peintures de genre, vastes compositions historiques des xvis* et 
xvin* siècles, « retouchées » il y a cent ans par quelque monarque aussi 
dénué de goût que désireux de bien faire. 

La valeur artistique de ces fresques n'est pas très grande (cf, Grousset, 
op. cil., fg. 290). 

Tout l'intérêt réside au contraire dans la série de petits tableaux (1 m. 
sur o m. 50) qui courent à hauteur d'homme le long du mur sud-ouest de 
la grande salle des audiences. 11 y a là une vingtaine de petites scènes, 
miniatures agrandies, incarnant les quelques gestes chers aux Iraniens et 
respirant leur amour mièvre et lascif. Ce sont peut-être aussi des thèmes 
illustrant des vers de Säadi ou de Hafiz. Maïs qu'importe? 

Une telle grâce dans l'attitude, une vérité aussi grande dans les expres- 
sions, une sûreté pareille dans la composition et l'agencement des formes a 
été rarement atteinte par les miniaturistes les plus habiles. [Indice certain 
de l'influence occidentale. On sent au premier coup d'œil que ces peintres- 
là ont vu les Italiens. Ils y ont gagné en rigueur et cohésion. M. Grousset 
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a. « Le Tchehel Soutoun. Ispahan. — b. - Fontaine, sculpture de l'époque séfévide. 
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a. + Un poëte, un musicien et une servante, — 4&. - Femmes admirant un cadeau. 


Phot. S. Sielling- Michaud. 
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a. - Le marchand de perles. —  b. - Deux femmes 
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prononce les noms de Benozzo Gozzoli, Ghirlandajo et Botticelli. C'est bien 
cela. Mais sans aucune imitation. Ces fresques sont tout aussi authentiques. 
Elles représentent vraiment le stade suprême du classicisme iranien. Ces 
personnages n'ont pas perdu leurs gestes contournés, la préciosité persane 
et ce hiératisme dans le plaisir. Les femmes ont de la fraicheur, de beaux 
veux de gazelle et des corps souples. 

loutes ces scènes sont situées dans un décor de paysage composé de 
rochers, d'un peu de gazon parsemé de plantes délicates et d'un tronc 
d'arbre dont on n'aperçoit que la base. Sans doute ce sont les mêmes élé- 
ments qui figurent à l'arrière-plan de toutes les miniatures depuis le Chah- 
Nämé jusqu'à Riza Abbassi, mais combien méconnaissables. Plus la moindre 
trace de la stylisation primitive. Un souci de réalisme, de naturalisme même 
anime ces tableaux. Chaque fleur, chaque pierre, chaque branche est rendue 
telle quelle et non point déformée en une figure idéale et décorative. 
Voilà le très remarquable changement dû au contact avec notre monde. 


La planche LXT a représente un musicien accompagnant un poète qui 
lit des vers. Une servante leur apporte à boire. Le poète est coiffé du grand 
turban du xvue siècle. Dans la planche LXI b trois femmes de type persan 
pur admirent un présent que l’une d'elles, assise, vient de recevoir et 
qu'elle sort de son enveloppe. 

Un marchand de choses précieuses (planche LXII a), un de ces fameux 
« antiquaires » qui existaient déjà en ce temps, offre une perle à une dame 
accoudée, hésitante, la main tendue, mais dont l'œil, séduit, trahit le 
désir auquel elle finira par succomber. Le geste de la servante exprime 
l'émerveillement. Cette petite scène est admirablement parlante, surtout 
pour qui connaît ces discussions passionnantes où étincelle la subtile et 
paradoxale dialectique des Orientaux. 

Passons à une scène de mélancolie (planche LXII b. Deux femmes 
sont dans l'intimité, puisque tête nue. On a l'occasion d'y voir (ce qui est 
rare) la coiffure des Persanes : les cheveux tirés à plat et un petit chignon 
au sommet de la tète. La femme étendue, pieds nus, est triste et rêve à ses 
amours. Sa pose est d'une infinie délicatesse et d'une grâce voluptueuse. 
L'artiste a su habilement cacher un défaut du cou, qui est trop long, par 
un geste du bras gauche. La ligne du corps reste admirablement 
sinuante. 

Les chasseurs de la planche LXIII a vienneni de très loin, d'Italie ou 
de Provence (je dis Provence parce que le lévrier se trouve à Avignon). 
Peut-être même viennent-ils d'ailleurs. A part l'ibex, animal purement 
persan, les détails du costume sont tous étrangers. On songe, sans en 
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rien conclure naturellement, aux deux frères Shirley, instructeurs de 
l'armée persane, et aux autres Anglais qui durent certainement apporter 
dans leur garde-robe sportive de ces culottes et de ces chapeaux. 

Et voici une peinture troublante (planche LXIIL 6} Une femme 
étrange, couverte de bijoux, à toilette somptueuse et au grand décolleté, 
une sorte de tricorne sur la tête, est assise de trois quarts sur une chaise 
(hérésie pour une Orientale); une autre femme, de multiples tresses de 
cheveux dans le dos, est accroupie devant sa maîtresse et lui tend une 
coupe ouvrée. Et, chose inconnue aux peintres de ce pays, une fenêtre 
s'ouvre au fond de cet intérieur flamand sur un paysage nuageux avec 
de grands arbres feuillus. 

Enfin, encore deux fresques d'une facture beaucoup moins fine et 
retouchées au vermillon (planche LXIV a et b). Dans la première, un 
homme verse à boire à son amie étendue sur un divan. Dans la seconde, 
la femme boit, seule, en caressant l'amphore d'une main, l'air réveur. 

Deux spécimens de sculpture séfévide se trouvent dans le jardin du 
palais. [ls faisaient sans doute partie d'un système de jet d’eau (planche 
LX b}. Étrangeté séduisante de ces formes si vivantes malgré leur styli- 
sation. La fantaisie n'enlève rien à leur vigueur. Elles ont le charme des 
œuvres issues d'une vieille continuité et enrichies par un esprit nouveau 
Elles incarnent bien l'art séfévide à son apogée. 


S. STELLING-Micuaub et J. DARIDAN. 


5. STELLING-MICHAUD ET J. DARIDAN : PEINTURES DU TCHEHEL SOUTOUN. PI. LXIII 





4. - Scene de chasse; personnages européens, — 4. - Intérieur. 


Phot. 8, Sielling- Michaud. 





S STELLING-MICHAUD ET |. DARIDAN : PEINTURES DU TCHEHEL SOUTOUN. PI. LXIV 


a, + Jeune homme offrant une coupe à son amie. — b. - Femme buvant. 


Phot. $. Slellina- Michaud. 
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NOTE SUR LA CONSTRUCTION DES VOUTES EN PERSE 


[Nous avions, à titre privé, demandé un renseignement à M. R. S. Read; il a eu 
la grande obligeance de nous répondre par la note que roici, dont l'intéréi nous a paru 
si vif que nous lui avons demandé la permission de la publier telle quelle.] 


Les procédés varient selon les dimensions de l'édifice et les matériaux 
disponibles, selon aussi que d'une époque à l'autre et d’un endroit à l'autre 
on est resté plus ou moins fidèle à la tradition, ou que l'on a adopté de 
nouveaux procédés de construction. 

Il y a deux procédés élémentaires que nous appellerons : a) perpendi- 
culaire ; b) horizontal. 

a) Le procédé « perpendiculaire » pour la construction d'une voûte en 
berceau sur plan carré ou rectangulaire est le suivant. Étant donné un es- 
pace à couvrir compris entre quatre murs, on commence par surélever les 
deux pignons en leur donnant une forme carrée ou arrondie. On pose en- 
suite des tranches de briques creuses inclinées en arrière. On voit que les 
travées de briques ne sont pas perpendiculaires au sommet du mur ; elles 
sont appuyées au pignon, et on emploie un mortier séchant rapidement (le 
plus souvent de l'argile bien battue) ; on attend qu'il soit bien pris pour 
continuer la voûte. Le travail s'exécute de l'extérieur, sans l'emploi d'aucun 
cintre. En posant ses briques, le maçon se guide par un chiffon noué au 
milieu d'une ficelle tendue en travers, au pied de chaque travée de briques. 
L'extrémité du bätiment une fois atteinte, il reste une lacune en forme de 
coin que l'on couvre de la même façon, et la voûte est complète. 

Pour assurer la conservation de cette voûte en brique crue, on la recou- 
vre parfois d'une autre épaisseur de briques posées de la même façon ; ou 
encore d'une couche d'argile mêlée de paille, bien étalée à la truelle ; si on 
ne veut pas la laisser telle quelle, on y ajoute un nouveau revêtement de 
briques cuites, carrées et minces, scellées au plâtre. Ce procédé était déjà rè- 
pandu à l'époque säsänide, et de nos jours encore c'est le plus employé 
pour les bâtiments de village, ainsi que pour les entrepôts et magasins dans 
les villes. 

Les voûtes en argile sont fort appropriées au climat du plateau, hiver 
comme été. Elles assurent une fraîcheur délicieuse, même pendant les longues 
journées torrides. Une averse n'y cause aucun dégât perceptible. La neige 
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leur est plus dangereuse, parce qu'en fondant elle humecte profondément le 
matériau et l'alourdit ; c'est pourquoi on a soin d'enlever la neige à la pelle 
dès qu'elle est tombée. 

Pour consolider les murs qui soutiennent la poussée on pose quelquefois 
une entretoise en bois dont les deux bouts dépassent à l'extérieur : on les en- 
taille jusqu'à moitié de leur épaisseur, et on y insère une planchette d’arrèt. 
C'est aussi pour résister à la poussée au vide qu'on donne un peu de fruit 
à la paroï extérieure des murs, qui sont verticaux à l'intérieur ; leur épaisseur 
a la base est souvent deux fois plus grande qu'à la naissance de la voûte. 
Notons aussi que la section de la voûte n’est presque jamais demi-circulaire, 
mais plutôt ovoïde et surhaussée. 

Parfois on a recours à des contreforts (dits Aou en persan) pour mieux 
soutenir le toit, ou, ce qui est plus général, pour renforcer les murs de terre 
battue, on élève aux quatre angles, et tous les six mètres s'il s'agit d’un long 
mur, un pilier carré en brique cuite: les intervalles sont bloqués en argile, 
recouverte de quatre ou cinq assises de briques cuites. | 

Pour construire une arche sans cintre, dans un mur par exemple, où il 
ne s'agit pas d’une voûte proprement dite, on emploie des procédés divers. 
Une des arches säsänides en pierre et en brique qui existent encore près de 
Rei, témoigne que l'emploi de la pierre dans le porte-à-faux paraissait plus 
difficile que celui de la brique, laquelle offre plus d’adhérence : on y sent 
l'embarras inhérent d'adapter la pierre de carrière à la courbe d'une arche, 
surtout avec le liant médiocre dont on disposait. 

À l'époque des Seldjoucides en Perse (xre siècle), on donne aux voûtes de 
pierre une forme ogivale. Les pierres sont grossièrement dressées au mar- 
eau, Dans certains cas, la voûte est si régulière qu'elle semblerait avoir été 
bâtie sur un cintre ; les pierres sont posées de telle sorte que leur côté le plus 
plat vient former la surface intérieure : d'autres pierres sont coincées dans 
l'intervalle des premières : entin un ciment liquide est coulé dans cet appa- 
reil pour lier le tout. Ces constructions sont extrèmement résistantes. 

(l'y a d'autres voûtes où l'on emploie la brique crue, la brique cuite, ou 
tout simplement l'argile ; et pour soutenir la voûte pendant qu'on Îa cons- 
truit (de mème que les coupoles et les dômes dont nous parlerons tout à 
l'heure), on pose en travers deux ou trois rondins à mesure que l'édifice 
s'élève. La maçonnerie terminée, il arrive qu'on y laisse ces rondins ; ou 
encore on les coupe au ras de la voûte, et leurs extrémités restent dans la 
maçonnerie ; parfois enfin on les retire complètement, et, dans certains cas, 
on remarque dans la maçonnerie les trous qui les logeaient. 

b) Le procédé « horizontal » est celui qu'on emploie pour les coupoles. 
Le travail se fait sans cintre, par l'extérieur, par l'extrados. Étant donné un 
espace polygonal à couvrir, compris entre 4, 8, 12 pans de mur verticaux 
ou davantage, la naissance des arcs est marquée par une poutre ou deux, po- 
sées diamétralement. On y indique les foyers des arcs, eton pose les briques 
à l'aide de cordons fixés au foyer qui indiquent sa direction et sa distance 
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Les dômes persans, dès la fin du x1° siècle et le début du xu*, sont des cons- 
tructions admirablement coordonnées, qui mériteraient une étude beaucoup 
plus sérieuse qu'il n'en a été fait jusqu'à présent. Pour orner l'intérieur de 
la voûte, où les briques demeurent à nu à moins qu'on ne les revète de mo- 
saïque de faïence, on emploie différents appareils, en arête de poisson, etc., 
en briques taillées et saillantes, qui forment parfois des dessins géométri- 
ques compliqués. On a même réalisé ainsi des inscriptions en caractères 
coufiques qui constituent une frise à la naissance de la voûte. 

Ordinairement la voûte s'élève sur le bord intérieur de murs très épais, 
et il reste la place à l'extérieur de les surmonter de parapets ou de minarets. 
Entre l'intrados et l'extrados, l'épaisseur, qui est considérable au pied de la 
voûte, va en diminuant vers le sommet ; dans un monument qui nous est 
parvenu du xiv* siècle, la voûte est construite à claire-voie (dite en persan 
« à Caissons », sandougeh) : on a posé des assises de briques sur champ (par 
rapport à l’intrados), alternativement verticales et horizontales ;: une couche 
extérieure de briques recouvrait le tout. 

Le dôme conique et le tdi turc sont analogues. On appelle tdi le cône 
__ de bouses sèches servant de combustible qu'on peut voir dans les provinces 
septentrionales de la Perse (où la population est turque); il surmonte la 
toiture des fermes. Une fois empilé, ce tdi est recouvert d'un mortier de 
_ même matière mélangé de paille; les habitants puisent dans cette réserve 
selon leurs besoins en retirant les bouses de l'intérieur, par un trou du pla- 
| fond ; finalement il ne reste plus que la carapace extérieure, qui ne diffère 
en rien d'un dôme conique. 
| On constate une grande analogie entre les tombeaux des Seldjoucides 
| (xre siècle), leurs mosquées du xu° siècle, et les tentes de feutre sur treillis 
des tribus nomades de race turque. La transition du bâtiment sur plan cir- 
culaire, par des constructions à 36, 24, 12, ou seulement 8 côtés, est facile 
| à suivre pour peu qu’on étudie l'architecture persane de cette époque. Bien 
que le pendentif (qui permet de superposer une coupole circulaire à un b4- 
timent carré) füt employé dès l'époque säsänide, c'est encore dans l’archi- 
| tecture seldjoucide que l'on voit ce procédé arriver à sa complète maturité. 
| En fait, plusieurs autres éléments de la tente se laissent deviner dans 
: l'architecture de cette époque. Traduits en maçonnerie, les poteaux devien- 
nent des pilastres et des colonnes ; les roseaux courbés deviennent les ner- 
> vures et les arcs du dôme; les clayonnages horizontaux se retrouvent dans 
les moulures de l’imposte. Enfin le cerceau du sommet survit dans la lan- 
| terne du dôme. C'était une économie de matériau et une grande réduc- 
| tion du poids de la voûte. Le fait que le tombeau de Ouldjaitou à Sulta- 
| nieh est encore debout, en dépit de plusieurs siècles d'abandon, démontre 
la solidité de ce genre de construction. 

Les dûümes en forme de pomme de pin, qui caractérisent l'architecture 
| musulmane depuis le début du xv* siècle jusqu'à nos jours, sont des cara- 
_paces doubles : l'intrados et l'extrados sont indépendants et séparés par un 
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espace vide ; ils sont posés sur les bords interne et externe respectivement du 
tambour, du mur cylindrique, dans un équilibre tel que les poussées laté- 
rales se trouvent neutralisées. 

En ce qui concerne l'influence de la tradition, il est difficile de se pro- 
noncer avec certitude, et mieux vaut se borner à noter certaines analogies. 

Les hypogées parthes et säsänides en galeries voûtées semblent avoir 
inspiré la courbe ovoïde des arches et des berceaux de la même époque : les 
souterrains étaient en effet creusés dans une argile dure, et les construc- 
tions de plein air avaient également l'argile pour matériau, 

Le vrai dôme en arc brisé, répandu en Perse dès le milieu du x siècle, 
a donc fort bien pu sinon dériver, du moins bénéficier de l'exemple des tra- 
ditions suivies par les tribus de l'Asie centrale, qui dès avant cette époque 
avaient envahi le territoire de la Perse et les pays environnants. * 


RowLaxp S. Rean. 
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J. V. S. Waickinson, The Lights of 


Canopus (Anvär-i-Suhaïli}, with a 
preface by Laurence Binyon, 8, 
pp. x + 53 + 36 pl. en couleurs. 
30 sh. — The Studio Ltd., Londres, 
1920. 


L'attrait qu'exerce la peinture mu- 
sulmanesur l'amateur de l'art oriental 
est dû en majeure partie à sa palette, 
riche en couleurs savamment arran- 
gées en gammes harmonieuses. En 
press es œuvres des peintres de 
‘Isläm des chaudes tonalités et de 
l'éclat qu'elles doivent au ciel lurni- 
neux de l'Iran ou des Indes, la repro- 
duction monochrome leur fait perdre 
la plus grande partie de leur charme. 
Il ne reste de leur splendeur que 
l'austère élégance de la structure 
linéaire. Les reproductions en cou- 
leurs qu'on rencontre parfois dans les 
ouvrages qui traitent de la peinture 
musulmane, sont trop rares pour 
modifier d'une manière sensible l'as- 
pect terne et gris de l'ensemble. 

La publication d'une série de vo- 
lumes, consacrés à la reproduction 
intégrale, en couleurs, des miniatures 
illustrant les manuscrits orientaux les 
plus célèbres, entreprise par les édi- 
teurs du « Studio », permettra, nous 
l'espérons, de remédier, en partie, à 
cet état des choses. Le choix d’une 
illustration aussi importante pour 
l'histoire de la peinture indienne que 


celle des Lumières de Canope (A nvär- 
i-Suhaïili) est des plus heureux, Pré- 
sénté au monde des Éperrres et des 
amateurs par M. J. V, S. Wilkinson, 
le sevant orientaliste du British Mu- 
seum, cet Ouvrage ne laisse rien à 
désirer au point de vue de l'exécution. 
Le texte explicatif, d’une concision 
élégante, initie le lecteur à l'histoire 
de l'ouvrage. Une analyse substan- 
telle des miniatures reproduites per- 
met d'apprécier leur valeur artistique. 
Recueil célèbre de fables indiennes, 
l'original sanscrit des Lumières de 
Canope est traduit en pahlavi au 
vi siècle de notre ère, par ordre du 
souverain säsänide, Khosrau Nüshir- 
van. Une version syriaque suit de 
près cette première traduction, La 
version arabe, exécutée au vire siècle 
ar Îbn al-Mugaffa' et intitulée 
lalilah va Dimnah, donne lieu à de 
nombreuses retraductions en persan, 
qui paraissent au cours des x°, xI' et 
xv* siècles, ainsi, qu'à une adaptation 
au xvi*, Le manuscrit du British 
Museum (add. 18.579) dont on repro- 
duit les miniatures, suit la version 
persane du xv* siècle de Hosein Va'iz 
al-Käshifi, connue sous le nom d'An- 
vär-i-Suhaili (Lumières de Canope). 
Il fut exécuté pour le Grand Moghol 
Jahängir PSS toute une pléiade d'ar- 
tistes et de calligraphes, qui mirent 
près de six ans (de 1604 à 1610-11) 
pour l'achever. 
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Dans l'analyse qu'il fait de l'illus- 
tration de ce manuscrit, M. Wilkinson 
étudie séparément chaque peinture, 
explique son sujet et en fait ressortir 
les ditférences stylistiques. Les détails 
de la technique individuelle n'échap- 
pent pas à son œil exercè. Son Com- 
mentaire constitue un guide précieux 
à travers ces images d'un style com- 
plexe reflétant à la fois les vieilles tra- 
ditions hindoues et les influences 
persanes et européennes. Les minia- 
tures, reproduites en trichromie avec 
le plus grand soin, permettent à tout 


amateur de la peinture moghole d'étu- 


dier le manuscrit sans avoir recours 
à l'original. 

Il ne nous rèste qu à souhaiter que 
M. Wilkinson continue de mettre à la 
portée des érudits et des amateurs les 
trésors artistiques du Département des 
Manuscrits orientaux du British Mu- 
seum. La haute valeur artistique de 
la collection publiée par le Studio, 
son prix abordable, nous donnent 
l'assurance qu'elle trouvera en France 
de nombreux amateurs. 

[VAN STCHOUKINE. 


M. S. Dimanv, À Handbook af Mo- 
hammedan Decoralive Arts. — 
Un volume in-8° cour., 288 pages, 
4 planches en couleurs, 169 figures 
en simili ; br. a dollars ; relié $ 2,50. 
— The Metropolitan Museum of 
Art, New-York, 1930. 


Ce volume attrayant est admirable- 
ment compris pour donner une con- 
naissance d'ensemble des arts de l'Is- 
lam, l'architecture non comprise. Il 
est précédé d'une bibliographie et 
suivi d'un tableau chronologique. 
Voici le titre des chapitres : Introduc- 
tion historique (elle est remarquable- 
ment claire); la Miniature (50 pages); 
la Calligraphie, la Reliure, la Sculp- 
lure en pierreeten stuc, les Baiseries, 
les Jvoires et les Zncrustations, les 
Métaux, la Céramique (60 pages ; les 
Verreries, enfin lestissus, Tapis, etc. 
(77 pages), tout cela fort bien ordonné 
et subdivisé. Toutes les reproductions 
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sont faites d'après les trésors du Me- 
tropolitan Museum ; même denan- 
dées à d'autres collections elles n'au- 
raient pu être mieux choisies. Voilà 
l'exemple d'un livre de vulgarisation 
pratique par son format, son prix et 
sa documentation : on regrette de n'en 
pas connaître un pareil dans notre 
pays. 
J. B. 


Annual Bibliography of Indian ÀAr- 
chæology for the year 1928. Kern 
Institute. — E. J. Brill, Leyden. 


Cette publication périodique est de 
celles qu'on ouvre toujours avec impa- 
tiencé. Le 3° fascicule, comprenant 
140 pages de texte et 12 planches en 
héliotypie, marque un ps rès cons- 
tant dans l'extension de la surveillance 
bibliographique, puisqu'elle porte 
déjà sur 98 périodiques, et sur les ou- 
vrages parus dans les vernaculaires de 
l'Inde. L'ouvrage donne d'ailleurs 
plus que ne promet son titre ; c'est à 
proprement parler une bibliographie 
de l'archéologie asiatique faite en pre- 
nant l'Inde pour centre. Les articles 
sont : Sir John Marshall, Excavations 
at Taxila (les trouvailles compren- 
nent de l’argenterie et de l'orfèvrerie, 

l. IT et IT; voilà les nupura à gros 

ourrelets représentés à Amarävati) ; 
M. J. BarrHoux : Recent excavations 
in Afghanistan. Enfin The wooden 
walls of Pataliputra; Excavations at 
Nalanda ; The brick temple of Pahar- 
pur (vue-r1xt siècle); la brique, semble- 
t-il, n'y est pas sculptée comme au 
Cambodge, à Sambor Prei Kuk par 
exemple; mais des panneaux de terre 
cuite mesurant 35 x 25 cm. sont 
scellés dans le mur. Buddhist Anti- 
quifies discovered in Burma (notam- 
ment un beau reliquaire en argent 
pe X); Indonesia (les sculptures de 

orooudur sont, paraît-il, détériorées 
par les intempéries avec une rapidité 
inquiétante) ; Zran (Kuh-i-Khwäija). 

Nous avons reçu en mème temps 
le fascicule précédent (« for the year 
1927 »). Rappelons qu'il contenait 


entre autres articles : The Prehisto- - littérature en vernaculaire, la splen- 


ric Civilisation of the Indus (2 pl. et 
4 Ag): Newly discovered Buddhist 
sculplures d'après M. HARGREAVES; 
Further discoveries on the sile of 
Nagärjunikonda (épigraphiques sur- 
tout}; Excavations at Pong Tuk, 
Siam (par M. Cœoës); Indonesia, 
(pl. IX-XNN. 


G. CourTILLIER, Les À nciennes civili- 
saiions de l'Inde. — Un volume 
in-16, 216 pages, broché, 10 fr. 50, 
n° 122 
Colin. 


Le modèle, à notre avis, d'un livre 
de vulgarisation utile et bien conçu : 
peu coûteux, pas encombrant, très 
substantiel. On y trouvera exposé de 
façon nette et concise tout ce quil 
importe de savoir sur l'Inde jusqu'à la 
fin de l'époque Gupta : histoire ethno- 
graphique et politique, histoire de la 
philosophie et des religions, de l'art 
et de la littérature, de la langue et 
des monnaies, rien n'y est oublié. 
Comme on pouvait l'attendre de l'ex- 
cellent traducteur du Rämäyana (coll. 
des (Classiques de l'Orient}, cest 
encore la littérature qui a la plus 
belle part, et nous ne nous en plain- 
drons pas ; pour les arts plastiques, il 
est évident que les 5 pages de dessins 
au trait ne peuvent servir que de 
méemento: il nous semble — et ce sera 
notre seule critique — qu'elles au- 
raient été PT pme rempla- 
cées par autant de cartes. Je soup- 
conne l'auteur d'aimer moins que 
nous la sculpture hindoue, mais ses 
jugements un peu tièdes sont du 
moins équitables. Aucun livre ne mé- 
rite davantage d'être recommandé 
aux personnes qui veulent aborder 
l'étude de l'Inde, et les plus savantes, 
je crois, y apprendront encore beau- 
coup de choses. 

Souhaitons qu'un autre volume re- 
prenne l'histoire de la civilisation hin- 
doue au point où l'auteur a été forcé 
de la laisser, et nous raconte la gloire 
de l’art pallava, l'expansion pacifique 
de l'Inde vers l'Est, l’art médiéval, la 


de la Collection Armand | 


_deur des Grands Moghols, et les as- 


pects modernes de la religiosité hin- 
doue. [Il est bien cruel de couper en 
deux un sujet, si vaste soit-il, lorsqu'il 
présente une aussi profonde unité. 


J, B. 


Collection Émile Senart, |. Chän- 
dogya-Upanisad, traduite et an- 
notée par M. Emile SExART. Un vol. 
in-8°; pp. 122 + 2 + 20, avec un 
portrait, 30 f. Les Belles-Lettres. 


Le premier volume d’une collection 
de classiques indiens publiés sous la 
même Mc tion que les classiques 
pe atins, byzantins et français de 

Association Guillaume Budé. Cette 
traduction est une œuvre posthume de 
notre très regretté président; elle est, 
comme sa Bhagavadgfîtd, précise 
et élégante. Par les soins de M. À. Fou- 
cher le texte a été imprimé en regard, 
en caractères romains, ét même les 
mots sont toujours séparés : il estim- 
possible d'être plus maternel à l'égard 
des sanscritistes débutants ! 

La formule de ce volume est extré- 
mement satisfaisante ; souhaitons que 
la nouvelle collection s'accroissé rapi- 
dement, ne füt-ce que pour suppléer 
à la carence de la collection des Clas- 
siques de l'Orient. = 


À. K. Coouaraswanmr. Mughal Pain- 
ting (Catalogue of Indian Collec- 
tions in the Museum of Fine Arts, 
Boston ; Part VI). Harvard Univer- 
sity Press, Cambridge, Mass., 1930. 


C'est le complément du tome V qui 
était consacré aux miniatures ra)- 
poutes du même musée. Introduction 
claire, concise, instructive ; reproduc- 
tions excellentes. Les collections de 
miniatures mogholes du M.F.A. de 
Boston possèdent un noyau important 
par son niveau et sa qualité représen- 
tative, constitué par la collection Go: 
loubew, laquelle a fait A d'un 
volume d'Ars Asiatica (XII) par le 


265 


même auteur ; et aussi une remar- 
quable série de 3 feuillets et 26 minia- 
tures séparées provenant de la Rasi- 
kapriya de Kesava Das : espèce de 
traité de rhétorique ou d'art poétique 
énumérant les différentes sortes de 
héros et héroïnes, les situations et les 
émotions. C'est un ouvrage purement 
indien, écrit en hindi en caractères 


nägari; pourtant les miniatures appar- 


tiennent, selon M. Coomaraswamy, 
au style moghol des DORE années 
du xvi* siècle. En dehors de ces ac- 
questions, le prêsent catalogue repro- 
uit plusieurs pages très belles de la 
collection Ross-Coomaraswamy, etc. 
Rappelons que le tome précédent 
contenait une importante étude sur le 
costume, et aussi l'analyse sommaire 
des principales légendes poétiques 
illustrées par les peintres rajpoutes. 


1, B. 


5. G. Duxx, Without Prejudice. 
Un vol, in-16 relié, 132 pp.— Alla- 
habad, 1929 (Luzac). 


J'ignore qui est l'auteur, un Hindou 
apparemment : il écrit RER avéc 
beaucoup de grâce. Les articles (essars 
plus exactement) et poèmes qu'il a 
recueillis dans cette plaquette élégante 
sont tous exquis ; l'ensemble ne fait 
pas un livre. 


Lionel de Foxseka. De la vérité dans 
l'art. Dialogue entre un Oriental et 
un Occidental. — Un vol. in-12. 
140 PR. Publications Chitra ; en 
vente à la Librairie des Lettres et 
des Arts, 150, bd Saint-Germain. 


Le petit livre est extrèmement inté- 
ressant. La différence fondamentale 
entre l'art de l'Orient et celui de l'Eu- 
rope moderne (mais le mal remonte à 
l'hellénisme) est étudiée avec beau- 
coup de finesse, Il faudrait citer le 
livre tout entier, car il est impossible 
d'exprimer ces idées avec plus de 


grâce, de concision et de justesse. 
Beaucoup d'allusions à la littérature 
anglaise sont le seul indice qu'il a été 
écrit en anglais ; [a version française 
anonyme est d’une élégance remar- 
quable. 

L'époque où l'Orient apportait à 
nos arts un renouveau purement su- 
perficiel tire à sa fin. Nous avons 
encore beaucoup à apprendre de 
l'Orient, mais il faut creuser: nous 
connaissons ses formes, il faut main- 
tenant nous imprégner de son esprit 
pour en retirer une influence vrai- 
ment féconde, Le petit livre de M. de 
Fonseka est une excellente introduc- 
tion à cette étude que personne ne 
semble avoir encore amorcée. 


KILS. 


Gaxette des Beaux-Arts, revue men- 
suelle. Le numéro 15 fr. : 106, bou- 
levard Saint-Germain. 


La 810* livraison est consacrée à 
l'Algérie ; les illustrations sont nom- 
breuses et intéressantes (E. ALBERTINI, 
l'Art antique en Algérie ; G. MaRÇAIs, 
l'Art musulman en Algérie ; J. ALa- 
ZARD, les Peintres de l'Algérie au 
XLX" siècle; F. Branvez, l'Histoire de 
l'A Igérie et l'Iconographie). 

Le pus PACA Beaux-A ris (le 
numéro 5fr.), «chronique des Arts et 
de la curiosité », complément de la 
Gagette réservé à l'actualité, est lui 


aussi très bien fait. 


Parmi les nombreux savants qui 
ont bien voulu nous promettre d’une 
façon ferme leur collaboration pour 
l’année 1931 nous relevons avec plai- 
sir les noms de MM. G. Contenau, 
W. Cohn, M. J, Krom, J. Lartigue, 
G. Margouliès, H, Maspero, À. B. 
Sakisian, W. Staude, Th. Van Erp, 
Ch. Vignier, W. P, Yetts. ) 
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